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CHAPITRE  PITÊMIER. 

De  Vef prit  des  Solennités  du  Paga- 
nifnie. 

vS*  ^*  Qtiel  a  été  dans  ronginc  Vobjtt  des 
Jblennités  che^  Us  Payêns.^ 

*T    Es   grandes  folentlités  de  Tanti- 
i   '}  quité  avoient  pour  objet  la  mé- 
moire du  déluge ,  &  celles  des  grandes 
lévoiutions  de  la  terre,  Nou$  allons  trou- 


*  l'Aniiqufté  dévoilée  par  fcs  ufagci. 
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%■  Livre  quatrième. 
ver  é€tte  même  vérité  dans  le  ton  lugtH 
bre  &  funèbre  que  nous  verrons  per-- 
cer  au  travers  du  tumulte  &  de  b  joite 
de  la  ^plupart  des  fêtes  .arjciennes.  iî^ij^ 
nous  convaincrons  que  ^  .triftes  dans  1èuB 
origine,  elles  ne  fe  font  égayées  que  pat 
J'oubli  des  caufes  réelles  qui  les  avaient 
fait  inftituer  ;  alors  nous  cefferons  d'être 
furpris,  en  rencontrant  des  pleurs  au  mi- 
lieu des  réjouiflançes.  On  fe  forme  vul- 
gairement du  paganifme  une  idée  d'uwe 
religion  de  plaifirs^  de  gaieté  &  de  diflb- 
iHtion  ;  rien  ne  paroît  plus  centt adiftoire 
à  ce  fentiment ,  que  l'opinion  que  les 

f)ayéns  avoient  eux-mêmes  des  jours  fo- 
ennels  confacrés  parjeur  religion.  En 
effet,  les  Romaine  regardoîeîit leurs  jours 
ttsîigieux,  comme  des  jours  fiinelles  6c 
^e  mauvais  augure  ;  ils  étoient  tous  re- 
gardés comme  des  jours  dlftingués  des 
autres  y  &  po.ur  ainfi  dire  mis  à  part  ^ 
parce  qu^ils  ne  préfageoient  rien  que  de 
malheureux*  Si  dans  ces  tems  on  fe  re- 
4>ofoit,  fi  on  demeuroit  dans  Tinaftion, 
il  Ton  n'entreprenoit  ni  voyage ,  ni  af- 
faires en  ce  jour,  ce  n'étoit  point  par  re{^ 
«peft  pour  eux  ou'  pour  les  dieux ,  c'étoit 
uniquement  par  crainte  ,  &  par  une  at- 
tente de  loutes  fortes  de  malheurs. 
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Examtn  du  CuLu  &  des  Feus  cke^  Ui 
peuples  tes  plus  anciens  ou  les  plus 
ceUbres  ,  &  de  leurs  ufitgcs  damejiiques» 

tfne  opinion  auffi  extraordinaire  a  été 
i^ommune  à  prieique  tous  les  peuples  de 
U  terre.  Les  féies  les  plus  fplennelles  chec 
les  Jj4>onots,  font  répu^éesles  jours  les 
plus  malheureux  de  l'année.  Si  Ton  sV 
f  é)ouit ,  ce  n'eft  que  pour  s'ôter  de  Teé» 
|Hrlt  ce  que  ces  ^urs  annoncent  de  fup 
nefte^  &c  U  femble  que  les  Japoaois  nç 
les  ont  appelés  jours  de  vijue  oc  defélir 
àtationsy  que  parce  qu'il  eft  naturel  de 
k  vifiter  dans  un  jour  de  danger,  &  de 
iè  féliciter  d'avoir  eu  le  bonheur  d'y  furr 
^vre ,  ou  d'en  êtrp  délivré;  Le  même 
u&ge  iè  trouva  à  la  Chinç.  he%  jours  de 
/été  font  auffi  des  jx>urs  de  yifiu  &C  de 
felicuadotts.  , 

La  religion  des  Grecs  n'avoît  rien  dç 
plus  pompeux  &  de  plus  folennel  que  la 
célébration  des  jeux  publics ,  connus  fous 
le  nom  d'Olympiques ,  de  Pythiens ,  de 
Néméens  &  d'Ifthmîques  ;  cependant 
S«  Clément  £c  S.  £uiebe  appellent  ces 
jeux  des  aJfïmbUes  monuaires,  Ç^fcpul'^ 
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thiéns  primitivement  ,  que  des  élégies 
dont  le  chant  étoit  trifte  &  funèbre ,  & 
quelques  lamentations.  Les  AmphyAions 
égayèrent  ces  jeux  par  la  fuite,  &  en  re- 
tranchèrent les  inftrumens  lugubres.    , 

(^)  Si  nous  jetons  les  yeux  fur  les 
bacchanales  &  les  orgies ,  dont  le  nom 
-îie  femble  annoncer  que  la  difl'olution  &c 
là  joie  ,^  nous  trouverons  que  ces  fêtes  , 
înftituéês  .  pour  renouveler  la  mémoire 
des  malheurs  du  monde,  déceloient  par- 

(a)  Note  de    l'Auteur.   Paufanias   rapporte    que  ^"^ 
pendant  les  jeux  Olympiques ,  cous  les  foirs  ,  au  foleil 
couchant ,  les  femmes  alloienc  plçurei:  &  Te  frapper  U 
potrine  fur  iin -cénotaphe  d'Achille  j,  ce   (jui  annonce 
Tcfprit  lugubre  ai  cette  cérémonie.' 

(h)  Note  de  l Auteur*  Baccjius  eft  dérive  ^U'ft)ot. 
ff:cc  pleurer  9  hurler»  La  fable  de  Baccbus&  d'Erigoue 
ûc  nous  ptèfcnte  que  des  objets  lugubies» 
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(a)  Note  de  l'Auteur,  Dîodoiedii  que  le  culte 
d*Acys  étoit  célébré,  en  Phrygic,  p^r  de  giûadtt  la»^ 
■lencânons.  Quant  à  celui  de  Cybeîe  »  tout  Je  mondé* 
{çsAz  que  les  Corybaaces  ,  après  s*éire  miKÎlés ,  dan- 
ipienc  avec  des  cris  &  des  builexneos  au  Ton  du  tao»- 
boUT  ,  pour  rappeler. fans  dooie  les  cris  forcenés  de  la 
déeffe  ,  qui ,  après  la  mort  d'Atys,  parcourur  la  tetre 
en  forcenée ,  femant  par- tout  la  cttfte^e  &  la  défola- 
tion. 

(b)  Note  de  l* Auteur,  Au  rapport  de  Diodore, 
eo  Egypte  ,  non-feulement  les  jours  des  myneres  d'ifis  , 
mais  enc«re  tous  les  jours  de  l'année ,  étoient  confacrés 
â  des  chants  lamentables ,  ou  à  des  cérémoipîes  fu- 
nèbres. Les  prêtres  qui  deiTervoient  le  temple  de  Pby» 
lès,  dans  la  haute  Egypte,  éioien^t  obligés  de  fair< 
des  libations  journalières  dans  les  trois  cents  foixante 
njnes  ,  qui  encouroient  le  tombeau  d*l(is  &  d'Ofiris  ,  8C 
de  chanter  des  Ian;]^ntation^  en  leur  honneur*  . 


ifllÉttlttJâ 


Digitized  by  VjOOQIC 


X 


$  Livré  Qt^ATRiEME. 
vons  pas  être  forpris  fi  S.  Clément  tTA- 
kxandrie  &  S.  Eufebe  les  appellent  des 
fêtes  de  morts  &  de  cercueils.  En  effet  y 
fi  la  fin  de  ces  folennités  &  de  ces  mys- 
tères préfentoit  le  fpeftacle  de  la  joie 
quelquefois  la  plus  diffolue ,  ils  commen- 
ç^ent  par  la  trifteffe  la  plus  profonde  , 
par  les  larmes  les  plus  ameres ,  par  les 
lamentations  les  plus  touchantes ,  &  p^ 
les  hurlemens  les  plus  effrayans  ;  tout  y 
peignoitla  mort ,  les  tombeaux  &  les,  dé-» 
feftres  ;  on  y'pratiquoit  des  jeûnes,  des 
auftérités,  des  macérations ,  des  mutila-* 
tions;  mais  à  la  fin  tout  revenoit  à  la 
foie ,  tour  peignoit  une  nouvdte  vie  , 
une  renaiffancc ,  une  forte  de  réforreftion 
&  de  renouvellement. 

Tel  étoit  le  fyftême  de  toutes  les  fo- 
lennités payennes.  On  y  pleuroit  foujouri 
fiir  le  fort  des  dieux  &  des  hommes;  ce 
qui  faifoit  dire  âu  philofophe  Xénopha- 
nés  :  Si  les  êtres  que  vous  adorei  font  des 
dieux,  pourquoi  Us  pleurei  -  vous  ?  Si 
vous  les  pleure^  y  pourquoi  les  regarde^* 
^vous  comme  des  dieux  ?  Les  emblèmes  &6 
les  allégories  qui  répréfentoient  les  mal- 
heurs du  monde  ayant  été  une  fois  per-* 
fonnifiés  »  il  ne  fut  plus  queftion ,  dans 
toutes  les  fêtes  de  1  antiquité,  que -d'un 
)iomme  ou  cfun  Dieu  qui  avoit  enduré 
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ks  plus  grands  niçuix^  &  qui  en  avoît  eùr* 
un  trîoftiphé.  Voilà  h  paint  de  vue  fous 
lequel  nous  devons  envifager  les  Oiiris^ 
les  Âtys^les  Cérès».&  les  autre»  obîets 
des  folennités  de^L'antiqubc:  nous  ajou** 
ferons  encore  que  la  vue  dts  malhéuis 
des  dieux  étoit  un  motif  de  confoladon 
pour  les  affligés»   Quelque   m«dheureux 

Sue  Ton  fiât  en  Egypte ,  on  fçavoit  qu'O* 
ris  l'avoit  été  bien  davantage  ;^  &  la  iàf 
ble  de  volt  être  un  foulagement  aux  peines 
de  ceux  qui  aimodent  ntieux  la  croire  Sf  tar 
prendre  à  la*  lettre  »  que  d'appeler  le*  cou-' 
sage  &c  larranfen  à  leur  fecour». 

Nous^  ne  détaillieTons  point  ici  les  mx> 
tife  particuliers  de  toutes  les  fêtes  luçi>* 
btesi  nom  alions  eoatinuer  à  fuivre  les 
traces  de  cet  e^xît  de  triftefle  qui  ie  éé* 
cek  dans  presque  tous  les  uiàges  du-  pa^^ 
ganîToie.  Ce  tableau  sénëval  nous  fera 
mieux  connt»tre  les  dâails,  lorfque  nous 
Toudi^ns  tes  examiner  féparément. 

Ce  n'eft  pas  feulement  dans  les  fêtes; 
nais  encore  dans  les  u&ges  domeftiques 
&d*  éc^i^iomiqiies^  des>  anctenr,  ;(]ue  twM 
trouvons  un  ton  dé  trtAèffeïr  Li»^  mciens 
peiiples  de  Phrygie  &  de  P&pfaiagome , 
dans  lestems  ou  on  ne  labouroir  encote 
qu'avec  les  mawns ,  ne  fetoient  tes  grains 
4ms  la  terre  ^u'eiiptoirant  ;^  le  tems  de^ 
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fem^illes  étoit  pour  eux  un  tems  de  demi 
&  de  triftefle  ;  cet  afte  reflembloit  à  une 
cérémonie  funèbre.  C'étoit  la  même 
chofe  en  Egypte,  au  tems  de  la  récolte  ; 
la  moîflbn  faite ,  on  dreflbit  une  gerbe 
dans  un  champ ,  &  les  laboureurs ,  dif^ 
pofés  en  cercle  autour  de  cette  gerbe  >, 
invoquoîent  Ifis  en  pleurant  :  d'où  Ton 
voit  que  Tagriculture  rappeloit  aux  lar- 
mes, ainfi  que  les  (blennités.  Plutarque 
fait  une  remarque  importante  fur  ces^  cé- 
rémonies lugubres ,  qui  fe  pratiquoient 
au  tems  des  moiiTons.  Il  dit  que  ces  pleurs^ 
qui  n'avoient  originairement  pour  objet 
que  de  gémir  fur  le  trifte  état  &  fur  la 
foibleffe  de  la  nature  qui  ne  produifoit 
qu'avec  peine ,  ont  eu  enfuite  pour  obr 
jet  les  dieux  mêmes  qu'on  invoquoit; 
mais  que  l'ignorance  eft  parvenue  à  tout 
confondre  ;  enfbrte  qp'ôn  a  pleuré  à  la 
mort  &  à  la  renaiilance  des  dieux ,  au  lieu 
de  pleurer  la  mort  &  la  renaiiTance  des 
tems ,  des  faifons  &  des  fruits ,  &  Ton 
attribue  aux  dieux  mêmes  les  accidensde 
la  nature;  ce  q^ia  rertijdi»!^  religion^dd 
menfonges  &  d'abfurdités.  ^  •  ..  r  ;  t 
Athénée  nous  apprend  qu'au  tems  des 
moiiTons,  les  Margandinlens  avoient  des 
chanfons  plaintives  , ,  dans  lefquelles  ils. 
pleuroient  un  nommé  ^orci^  ou  BorcQ^M 
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qu!  difparut  en  allant  chercher  à  boire  k 
fçs  moifTonneurs  ;  &  ils  feignoient  de  le 
chercher  en  pleurant.'  Le  même  auteur 
dit  que  les  hymnes  à  Cérès  &  à  Profer- 
pine  fe  nommoient  du  terme  grec  €|uî  fir 
gnifie  gerbe ,  parce  qu'on  dcmandoil  à  ces 
déeffes  d'envoyer  beaucoup  de  gerbes. 

Ainfi  la  Grèce,  l'Egypte,  TAfie,  nous 
offrent  un  tableau  dans  lequel  nous  voyons 
tout  le  monde  en  larmes ,  fur- tout  dans 
les  renouvellemens  des  fàifons,  des  an* 
nées  6c  des  périodes.  On  fe  rappeloit 
alors  quelle  avoit  été  la  pauvreté  &  les 
miferes  des  premiers  hommes.  Lorfqu'oo 
célébroit  les  fêtes  de  Cybele  à  Rome  , 
fous  le  nom  de  jeux  Mégalcfins  ^  les 
Galles  ou  i^têtres  portoient  cette  deefle 
en  procettion  ,  &  les  offiandes  .qu'on  Ui^ 
iâifoit  étoient  des  cho/ès  fîm'ples  ,  de{^, 
tinées  à  repréfenter  la 'nourriture  At% 
hommes  dans  les  anciens  tems  où  ils  ne 
vivoient  que  de  laitage  &  d'herbes  que 
la  terre  produifoit  iàfïs  culture.  Cette 
proceffion  fe  fiufoit  au  fon  d'un  grand 
bruit  d^mftrumens ,  en  mémoire  de  Jupi- 
ter caché  du*  le  mont  Ida  ,.  pour  fe  fbuf^ 
^aire  à  Saturne  fon  père.  Ddns  les  fêtes 
de  Cérès  Se  de  Proferpine,  c'eft-à-cfire 
9U  tems  des  femaiÛes  &  de  la  récolte  » 
on  fè  n^peloit  encore  ^  par  Les  aRmens  &c 
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Us  oilrandes,  la  vie  frugale  des  ancétret 
indigent  :  on  recudlloit  les  herbes  des 
champs ,  on  arrachoit  les  bourgeons  dei 
arbres.  Les  Siciliens  plaçoient  les  fêtes  de 
Cérès  &  de  Prùferpine  en  diffërens  temi 
de  l'année,  à  caufe  des  différentes  fa- 
çons qu'on  donne  au  labour  &  au  bled» 
On  célébroit  la  métnoire  de  la  recherche 
de  Cérès  au  tems  des  femailles,  &  celle, 
de  Tenl^vément  de  Proferpine  au  téms 
de  la  récolte.  La  {Première  de  ces  fêtes 
duroit  dix  /ours,  l'appareil  en  étoit  écla- 
tant; mais,  dans  tout  le  refle,  le  peuple 
âffeftoît  de  fe  conformer  à  la  fimplicité 
du  genre  de  vie  des  premiers  âges.  On 
obfervoit  ta  même  chofe  en  Grèce  &  eit 
Italie  ;  on  ne  vivoit  alors  que  des  fruits 
de  la  terre,  pour  Ce  rappeler  que  fes  an- 
cêtres n'àvoient  autrefois  vécu  que  de 
glands,  de  feuilles  d'arbres,  &  d'herbes. 
Dans  les  fêtes  de  Cérès,  on  portoit  dejt 
figues  feches  ,  dès  lâitlies,  des  pavots?  > 
des  gâteaux  ,*  des  grenadei,  de  la  lâineV 
&  diverfês  autres  produôions  faites  pour 
fetracér  là  mémoire  des  premiers  tenis. 
Comme  la  divinité  s'étoît  multipliée 
par  la  multitude  des  noms  &  des  eiti- 
Blêmes  fous  lefqudson  là  défîgna,  on 
▼oit  que  les  mêmes  pratiques  s'bbfer* 
Toient  aux  fêtes  des  divinités  très-diflé-f 
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faites  ;  c'efl  pour  cette  ràifon  que  Ton 
jaifoit  de  fembUd^ies  commémoradons  i 
Athènes  dans  la  fête  dite  PUmcriA ,  en 
rhonneunr  de  Minerve  Agrauk,  jour  qui 
étoit  réputé  fi  ma)beureiis,<que  tous  les 
temples  étotônt  fei^Sr  Au»  fêtes  d'A^ 
dbms  y  les  diâërences  produâbns  de  h 
séire  étoient  portées  en  proceflion  ^  en- 
feite  jetées  dans  la  rivière  ou  dans  la 
met.  Dans  ces  jours  fîinefies^  &  malheu- 
FeujB ,  Gt%  ^toit  couronné  de  niyrthe  &c 
de.  nareifle  ;  on  cowoit  la  nuh  ayec  des 
torches  à  la  main  9.  &  en  crimt  ccnnnie 
des  forcées;  &  Ton  erroit  de  côté  &t 
d'autre,  pcmr  Tdpféfemery dî£:»t-on, IfS 
courfes  éà  Cérès  cherchant  ProTerpni^ 
enlevée  par  Piuron.  En  Egypte  4  c'etoit 
Ofiris  qu'on  aâeâolt  de  clèercher  de  h 
mime  manière ,  enr  plewant  &cl  vêtu  dir 
deuil,,  pour  îmiteT  les  recherches  <^ifisi 
ou  peut-être  ces  courfes  avoient'-^Uef 
pour  objet  de  représenter  la  vie  inquiets 
&  vagabonde  àe%  premiers  hommes  eia  - 
barraués  de  trouver  leur  fubfîftaace.  Vk  k 

n'eft  donc  point  furprenanc  fi  les  Béo*^ 
tiens,  comme  dit  Pmtarque/appeloient  \ 

toutes  les  fêtes  de  Cérès  odieftjes^  &  fu'^ 
ke^cs^  Cérés  elle-même  étoît  appelée 
trijlc  y  piarce  qu'elle  ne  ceiïbit  df*être  re- 
^éfc^ée  Gotnate  dëioléê  de  l'enlevé:- 

Avj 
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ment  de  fa  fille,  de  même  que  la  Venus 
de  Phënide,  la  Solambo  deBabylone;, 
pour  la  perte  de  leur  Adonis* 

Aux  fêtes  des  faifons  à  Athènes ,  on 
chantoit  des  chanfons  lugubres  ,  dans 
lefquelles  on  rapportoit  les  aveiîtures 
d'Erigone  vagabonde  ,  &  réduite  à  la 
mendicité.  En  Egypte,  on  ne  fe  prér 
fentoit  jamais  aux  temples  pour  y  priée 
les  dieux ,  qu'avec  quelques  herbes  fiu* 
vages  à  la  main  ,  en  mémoire  des  ancê- 
tres qui  n'avoient  point  eu  d^autre  nour-* 
-  riture.  Dans  les  jours  mêmes  qui  fem- 
bloient  deftinés  i  la  joie ,  tels  que  font 
les  jours  de  noces ,"  les  Grecs  &  les  Ror 
ffnains  rappeloient  aux  époux  les  ancien-*^ 
nés  miferes  des  premiers  habitans  du 
monde,  A  Athènes,  on^  leur  préfcntoit- 
du  gland  &  du  pain^;  Se 'à  Rome,  on 
leur  fervoit  des  oignons,  àes  noix.,  des 
pommes  de  pin ^  des  grains  de  pavot, 
du  lait  &  du  nriel,  &  on  leur  rappeloit 
qu'autrefois  les  hommes  s'étoient  nourris^ 
des  glands  de  la  forêt  de  Dodone*^    «     . 

s.  m 

Feus  &  eirimonics  Jingulieres  en  Perfc^ 
au  Japon  &  au  Tonquin. 

Au  nouvel  an  des  anciens  Pecfe^^  oa 
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spportoît  au  roi,  dans  des  vafes  d^argeiH, 
dîs  grains  ôc  des  légumes;  le  roi  en  man* 
geoit  lui-même  9  &  en  ofTroit  aux  aflif- 
tans*.  Le  Jappn  va  nous  expliquer  le 
I  motif- :de  cette  céiëmonîe:  en  efiet  ^  le 

f  joue  de  Fan ,  les  Japonots^  s'envoferit  ré- 

ciproquement de  petits  coquillages  ;  & 
ils  le  font  pour  fe  rappeler  la  pauvreté 
^  de  leurs  ancêtres.  A  leur  grande  fête, 

^  ^ptléc  Mauur^  qui  fe  célèbre^  le  neuf 

*  du, neuvième"  mois  de-kur  année ,  ces 

inftilaires  ont  une  iolennîté  quii^effemble^ 
aiTez  aux  bacchanales  Se  aux  fatumates  , 
par  le  tunwilte  qu'on  y  ii^t.  Cette  fête 
'  fenile  cdnÊicrée  à  retracer  le  fouveniç 

de  la  mi&re  primitive;  oih  y  promerie 
/  de  v/eiix-  qhevaux ,  ^e  vieilles  armes^;  de 

vieux  fouiieïs,  que  Pow  popte  ^n- Ifiom^ 
phe ,  &  Ton  y  fait  Kcffufion^d'ime'èfpece 
de  bière  que  Ton  vuide  avec  utie  cuiller 
^  d'or  dans  des  vafes  de  terre,  non  ver- 

niflfés  y  pour  en  pt^eiènter  aux  magiftrats^ 
'  en  mémoire  de'ftndigemîe  d'es:5incêtiresi 
Il  n'eii  point  de>  gnuuks  folefln|tés-QÎ^ 
Fon  ne  Êiife  ufage  de  cette  boîfTon  p^ 
le  même  motif.  Dans  cette  même  fête^: 
on  repréfente  un.  temple  conftruit  àfê 
.  bambou,  couvert  de  chaume ,  muté  à<^ 
planches  S{  entouré  de  branchages  y  qui 
méritetoit  à  peiné  d'être  comparé  à  unft 
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grange ,  tant  il  eft  fitnple^  thétif  ;  par4l^ 
on  fe  propofe  de  repréfenter  Tarehitcc^ 
tùre  des  pauvres  ancêtres.  On  peut  rap»» 
proQber  de  cet  uiàge  celut  qu'obfeivoienil 
(es  Romaitts  pour  b/cabiame  de  Romnhis^ 

2â€  ^oti  confervoit  avec  le|}lu9gf and  foiii^ 
c  que  l'on  réparoit  avec  du  chaume:  So 
4e5  rofeaux. 

Les  mêmes  laponots  ont  conferv^  le 
emple  d'Iflié,  Je  plus  révéré  qui  (mu» 
Japon  9  dans  toute  fa  paiovreté  primitive; 
Kou$  reii:ouvons' m  Tonquin  desuûiges 
analogues  à  ceux  qui  viennent  d'être  ra^ 
fùné$i  Au  nouvel  an,  on  ett  obligé  de 
illanger  d'une  certaine  noix  particuUere^ 
&(,rTa  fuperftîtion  ayant  corrompit,  cet 
HÊiee  i  les  Tonquinois  empo^nnent 
qiliBiqiliefois  ces  noix ,  qui  fbiltr  mourir 
les  étions  à  qui  ils  les  donnent.  En.  Eu-* 
ippe,  tc»it  le  monde^^ait  qu'au  jour  do 
l'«Mi;  on  donne  aux  ei^ans  des  g^keaux  ^ 
des  di^agées  »  des  friandifès  &  d'autres  pié^ 
cens  de  cette  efyece ,  qtii  »  dans  leur  ori<« 
fihe^'t^euvent  ^avoix  eu  les  mêmes  mon 
ti&:  lugubres  que  les  anciens  dont  noai 
yenons  de  parler ,  mais  adoucis  par  le 
tems  &  paf  ^norance  des  intentions 
amiques»^ 

Je  nefçaîs  fî  c^eft  à  cet  elprit  comme* 
fi0i;<^f  ^'oa  doit  rappeler  l'ufage^  des 
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prêtres  du  Tohqum,  qui ,  à  tous  les  re* 
nouvelleméns  de  lune  ,  font  mémoire  de 
leurs  ancêtres ,  autrefois  morts  de  faim* 
Je  croîs  pouvoir  foupçonner  que  c'eft-^li 
le  principe  originaire  dû  culte  qui  paroft 
avoir  bien  du  rapport  avec  celui  que  Von  ^ 
rendoit  autrefois  aux  Pénates  y  aux  Ma^ 
msy  aux  Lares  y  aux  Lémures  y  d'autant 
plus  que  les  ufages  aftuels  de  FOrieiit  y 
correfpondent  tout- à- fait.  Au  tteizieme 
de  la  feptieme  lune,  c'efl-à^dire  vers  Ik 
mî-Août ,  les  J^ponois  ont  la  fête  dei 
morts,  Onfuppofe  que,  dans  ces  jours ^ 
les  morts  viennent  babiter  leurs  ancien^ 
ties  demeures  fur  îa  terre  :  toutes^les  mfflî- 
fons  font  ornées  pour  tes  recevoir  ;  oiv 
va  au- devanf  d'eux;  on  leur  parle;  oix 
les  complimente  cofmme  (î  on  les  voyoît 
devant  (es  ytxnt  t  pendant  la  nuit,  les 
Villes  &  les  campagnes  font  éclairées  de 
flambeaux  ;  le  lendemain,  on  congédie 
Us  morts  avec  un  cortpfrment;  on  let 
conduit  hots  de  la  ville  ;  & ,.  lorfcm'bri 
cft de  retour,  on  fait  la  vifite  ies  mailoHs^ 
& ,  à  coups  de  bâtons  &  de  pierres,  otlt 
chaffe  les  âmes  qur  auroiem  voulu  refter. 
G*eft  auffi  dans  ce  môme  tems  cfctott 
fait  à  la  Chine  le  grarid-  facrifice  en  Thptr- 
lîeur  des  ancêtres.  La  ffté  noAurnè  dei 
lAmures  fe  célébroit ,  chez  les  Romains^ 
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Fêtes  (T Adonis  &  d'^OJins. 

Enfin,  pour  terminer  toùtjes  ces  iëies^ 

lugubres,   nous   rappellerons  ici  la  fa.« 

meufe  fête  d'Adonis.    Prefique  tous  les 

anciens  ont  expliqué  la  fable  par  l'aflra- 

npmie  &  la  théologie.  Vénus  Afiarté  fut 

l'iiniante  d'Adonis ,  que  Mars  fit  tuer  à  la 

chaffe  par  un  fanglier.  Defcendu  aux  ea- 

fers ,  Proferpine  en  fut  éprife ,  &  Çalr 

liope  décida  entre  les  deux  déeffes  riva- 

int  demeureroit  fix  mois 

:  autres  fous  la  terre.  A  la 

l'Adonis  ^toute  une  ville 

Se  donnoit  des  marques 

le  triftelTe.  Les  femmes^ 

Le.ce  culte,  fe  rafoientla 

ient  la  poitrine  en  cou>- 

dernier  jour  de  la  fête, 

ngeoit  en  joie ,  &c  cha^ 

,  comme  fi  Adonis -fût 

rn;n€ncement  de  la  ,fête 

fe  nommoit  dij^arition  ^  c'éto'it  alors  qu'oç 
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iê^laip^tuoit  fur  la  mort  d'adonis  ;  &  Ut 
fin  s'appeloit  la  trouvaille  ^   c'étoit  alors 
qu'on  fe  réjouiflbit  de  l'avoir  retrouvé, 
ou  de  fa  réfurreâion.  Dans  la  partie  lu* 
gubre  de  la  fête ,  on  faifoit  pour  Adonis 
une  pompe  funèbre  réelle ,  dans  laquelle 
on  portoit  la  repréfentation  d'un  jeune 
homme  pâle  &  mourant;  Le  cortège  étoit 
accompagné  de  corbeilles  pleines  de  gâ« 
teaux  éc  de  fleurs,  de  branches  d'arbre,  & 
de  toutes  fortes  de  fruits.  Le  culte  d'A- 
donis étoit  répandu  dans  toute  la  Syrie  &c  . 
^ffyrie  y  il  Téjoit.  au/fî  dans  toute  I9 
Grèce  ;  on  y  célébroit  des  myfteres  pour 
les  femmes.  Dana  ces  fêtes ,  on  ne  voyoit 
au  coin  des  rues  que  des  repréfentations 
de  cadavres  ;  les  /emmes,  vêtues  de  deuil, 
venoient  /es  .enlever  en  plwfant,  &  on 
célébroit  I^ftirs  funérailles  avec  tous  les 
ûgnes  de  l'ai^âion  la  plus  profonde  8c 
la  plus  réelle,  par  des  chants  higubres^' 
par  des  fanglots  &c  des  eémiiTemens,  Ces 
jours  de  fêtes  étoient  réputés  très^malheu- 
reux.  On  y  portoit  des  vafes  de  tevre  dans 
le(!^uçl$  ça  m^ttoit  du  bled ,;  des  fteurs*^  > 
àes  hçtbes  naiflantôs  j  des  fruits,  de  jeu-- 
nés  arbres,  des  laitues  qui  étoient  regar^ 
dées  comme  la  nourriture  des  morts  ; 
après  quoi,  onietoit  toutes  ces  chofes 
dans  la  mer  ou  dans  quelque  fontaine. 
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H  eft  à  propos  de  remarquer  ^e,  veti 
le  même  tems,  on  célébroir  en  Egypte 
la  même  fête  ;.  mais ,  au  lieu  d'Adoniis, 
c'éioit  Ofiris  éa  Apis  qui  en  étoient  ks 
objets.  Les  cérémonies  d*Egypte  &  de 
Phéoiciie  avoient  une  grande  conformité 
dans  les  deux  pays.  L'Ejgypte  ferahloit 
avertir  la  contrée  voifine  de  fe  réjouir, 
parce  que  le  dieu  qu'on  avoit  pleuré  avoit 
été  retrouvé;  c'eft  alors,  en  efltet ,  qû'ert 
Egypte  on  noyoit  le  bœuf  Apis  en  ce*' 
témonie,;  &  l'on  ne  fe  livreirà  la  joie 
qije  lorfijuW  en  avoit  retrouvé^uttautreJ 

s.  V. 

Feflins  des  anciens. 

Chez  les  anciens ,  non-feidtement  le^ 
Jlâtes  avoient  toujours  quelque  (^hôle^  de^ 
trifte à  préfenter  aux  hommes;  mais  6ti 
trouvoit  encore  quelque  cho(b^  de^lugip^ 
bre  ,  même  dans  leurs  feiHns  &c  leur» 
parties  de  plgifirs.  Les  repâ^^dec^émonie 
commençaient  &c  fiaiâibienf  p{^de5<;bm-^ 
j^nsr,ceinracrées.ïbu5  le  nom  dt  Lik(^\ 
Milinos'  &c  Muneros.  Ces  chartft^  Vé-' 
toîent  que  de  véritables  lamentâttiotis  en 
Egypte  &  en  Grèce,  eBes  rappeloienr 
le  fouvenir  du  ffls  umque  d'an  ancien^ 
roi.  Oii  ne  %ait  point  pré(^émik>t  qudi> 
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Aoît  Linus,  qui,  auffî-bien  qu'Oirphée, 
avoit  9  dk-on ,  chanta  Torigine  du  monde  , 
les  victoires  des  dieux,  &  ks  révolutions^ 
qui  dévoient  par  la  fuite  arriver  à  la  na- 
ture. Si  nous  confultons  la  fiiWe ,  tantôt 
eMe  nous  dit  que  Linus  ëtoit  fils  d'Apol« 
Ion ,  tantôt  qu'il  étoie  ffls  d'Uranie,  tan** 
ttt  qu'il  ëfoit  fils  de  Mercure.  Les  uns 
nous  difeftt  qu'il  fut  t^  par  Apollon , 
pour  avoir   ofë  fe  comparer  à  lui  ;  les 
autres   nous  apprennent  qu'il  enfeigna 
la  mufîque  à  Hercule ,  mi  le  ttra.  On  pré* 
tendott  avoir  fes  os  àThebcs  en  Béotie, 
&t  tes  Béotiens  célébroient  totts  les  ans 
fon  anniverfaire  for  VHéficon ,  avant  que 
de  facrifief  aux  Muie^r.  Pau/ànias  regarde 
le  Linm  ét^  Grecs  &  le  Manerus  dw 
^q;f^x\çti%j  cùttitctt  ïe  mémepérfbnnajg^. 
ÇKioi  qu'il  en  fbit,*Plutarque  nous  dit 
eue  Linus  fut  finvenfeur  des  lamentationi 
nmebres  :  la  plus  ancienne  mufique  ftit 
trifte  &  funèbre;  &  pcut-^tre  que  lô 
nom  de  ce  poëte  muficien  h'eft  atntre 
cbofe  que  quelque  titre  de  chanfon  Qu 
de  complainte  fur  les  ancien^  mfalheuri 
du  monde,  dont  on  a  fait  un  perfbnnagé 
ou  un  héros  maHieureux.  D^ailïeurs,  OA 
célébroit  les  fêtes  de  Limrt  &  d'Orphée  » 
de  même  que   celles  d'Ofiris ,  p^  ^ 
cris  &  des  lamentations^ 
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Avx   chants  lugubres   qui  commeni- 
çoient  &  terminoient  les  feftins ,  on  joî- 
gnoit   encore ,  en  Egypte ,  un  fpeftacle 
très- propre  à  attrifter  Tes  convives.  On 
leur  montroit  un  cadavre  ,  un  fquelette  , 
ou  un  cercueil.  Souvent  les  Egyptiens 
plaçoient  celui  de  leurs  pères  ou  de  leurs 
mères,  qui,  pendant  le  repas,  demeu* 
roit  au  bout  de  la  table.  Ce  fpeâacle  ^  . 
trîfte  dans  fon  origine ,  ne  fervit ,  par  la 
fuite  des  tems  ,  qu  a  avertir  les  hommes 
de  fe  livrer  aux  plaifirs ,  &  de  profiter 
du  préfent  en  véritable  Epicurien.  Ce- 
pendant les.chanfons  lamentables,  dont 
ces  repas  étoient  affaifonnés,  indiquent 
que  primitivement  ces  ufages  avoient  une 
toute  autre  vue  ,  &  contenoient  des  inf- 
titutions  fêrieufes.  Ils  étoient  deftinés  à 
avertir  les  hommes  de  leur  fragilité  ,  de 
leur  fort  futur ,  &  à  les  engager  à  vivre   • 
dans  l'union  &  dans  la  concorde  pen- 
dant leur  féjour  paifager  fur   la  terre. 
Enfin  ,  le  cadavre  qu'on  expofoit  étoit 
l'image  de  la  terre ,  ou  d'Ofirfs  ,  fuivant 
(d'autres,  qui  étoit  Tembl^me  dé  la  na^ 
ture,  par  lefquels.onvouloit  rappeler  la 
mémoire  dç  la  deftruftion  du  monde, 
&  faire  fouvenir  qu'il  étoit  encore  pé- 
riflable. 
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ï/fages  &  Cérémonies  retigicufcs  de  cer^ 
tains,  peuples.  \ 

SI  nous  paffonsen'Amërîque,  nous  y 
remarquerons  aufli  ce  ton  funèbre.  Les 
Péruviens  avoient  des  temples  où  le  fo- 
leil  étoit  reprëfenté  par  une  pierre  appelée 
plaças  y  c'eft- à-dire  larmes  ou  pleurs.  Oa 
n'entroit  jamais  dans  ces  temples  qu'en 
pleurant ,  &c  Ton  facrifioît  des  hommes  à 
cette  <iUvmlté  lugubre  :  chaque  maifon 
avoit  fon  guatas  ou  emblème  funèbre  du 
fo\e\l.  Ces  mêmes  peuples  avoient  encore 
àes  fêtes  demïîefle,  confàcrées  aux  jours 
d^écUpfe;  le  chant  y  étoit  lamentable^, 
parce  qu'on  fe  croyoit  proche  de  la  fin 
du  monde.  Les  Moxes  avoient  des  fêtes 
funèbres ,    qui  fe  célébroient  annuelle- 
ment. Parmi  les  peuples  du  Miffiffipi ,  il 
en  eft  un  qu'on  a  notntné  pleureur  jpsitCe 
qu'on  y  pleure  à  1^  naiffance  de$  enfant, 
&  à  la  vue  de  tous  les  étrangers  qu'on  y 
rencontre ,  vu  que  ces  Sauvages  attendent 
le  retour  de  leurs  ancêtres.  Chez  un  au- 
tre peuple  des  mêmes  contrées,  on  trouve 
des  fêtes  funèbres  que  l'on  folennife  par 
deschanfons  triftes,  &  par  des  cris  ef- 
/rayans.  Lç$  Floridiens  ont  confervé  le 
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Ibuvenîr  du  déluge  ;  ils  en  fàifoient  men- 
tion dans  des  chants  lamentables.  Les  Bra- 
iîliens  avaient  auffi  dçs  chants  de  la  in^me 
nature.  On  Tapporte  la  même  chofe  des 
Canadiens  :  leurs  airs  font  languiflàns , 
^  plttfieurs  de  leurs  (èti^s  reflen^Uent  aux 
orgies  &  aux  uâges  qui  (e  pratiquoient 
aux  fêtes  de  Cérès  &  d'Ifis. 
«  Tous  les  voyageurs  nous  repréfcnteof 
ices  Sauvages  comme  des  nations  triftes 
i5c  mélancoliques.  Drake  ne  vit  au  dé^ 
ttmt  de  M^^Uan  que  des  hommes  &  des 
^emmies  qui,  aux-^félicitatbns  qu'ils  lui 
^ifoien^,  niêloient  des  pkurs  &  des  6n- 
fflpjts.  PîH-mi  les  infulaires  de  la  mer  du 
,Sud,  Dampieire  a  vu  qn  peuple  qui, 
.d^s  des  -jours  de  fêi^s  qui  te  oélébroient 
/ordinairement  la  nuit,  obferve  4e$ii(»- 
ges  particuliers  ;  & ,  par  ik  feçon  de  s'ha- 
biller,  prétend  rappeler' les  mœUrs  de 
fe5  ancêtres.  Aux  îles  Mariaues  »  les  fem- 
jUi^ ,  jxax  phaiès  et  la  lune,  vont  chan- 
tier à  la  Jueur  de  cet  aftre  ies  chanfons 
lugubres  ;cet  uiàge  s'appelle  la  cûmplainu 
des  femmes.  Les  annales  Chinoifes  difent 
qu'avant  Fohi ,  les  hommes  errant  dans 
ies  forêts  vivoient  très-malheureufement  ; 
.«près  avoir  dormi ,  ils  fe  levoiem  &  fou- 
-jaroîent  ;  puis  ik  alloient  chercher  leur 
tmaurrkure'CafiQme  des  bêtes.  JLes  Groëii- 
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iandols    font   naturellement    mélancoli- 
ques ;  &t ,  quand  ils  font  feuls ,  ils  baif* 
fent  ^  tit»  jk  foupirent  ,  fouvent  Çatnn 
<  pouvoir  en  rendre  râifon  ;  ils  n*ont  au- 
cun motif  pour  fe  eonfoler  de  leur  mi- 
fere  &  du  climat  rigotireux  qu'ils  habi- 
tent. Si  nous  Kfons  l'Eddo,  ou  la  Mytho- 
logie des  Scandinaves ,  qui  fàifbit  la  baie 
de  la  religion^des  Celtes  feptentriofiaux^ 
-nous  n'y  verrdns  qu'un  recueil  de  poëfies 
lugubres   5c  effrayantes ,  qui  menacent 
également  les  dieux  &  les  hommes  des 
mriheurs  les  pUis  alEreux.  Chaque  page 
de  cet  écnt  nQus  retrace  le  dogme  de 
la  fin  du  monde  &  du  renverfement  de 
la  terre.  Les  traits  Jes  plus  frappons  & 
lès  plus  énergiques  nous  y  peignent  ans 
ceffe  l'avenir  le  plus  redoutable  &  le  plus 
ftrifte.  Les  poètes  de  ce  climat  glacé  ne 
iènfblent  avoir  échauffé  leur  imagtn^n 
que  pour  rendre  les  hommes  malheureux. 
Noncôntens  de  repréfenter  une  nature 
toujours  prîte  à  s'écroiiler  ^  ils  célebreilt 
encore  une  déeffc  femblable  aux  Cybele 
&  aux  Aftarté^  qui  ne  ceffoit  de  pleurer 
la  mort  de  ton  époux  ;  ils  la  nommoient 
la  déeffe  de  Fefpérance,  parce  qu'elle  fe 
flattoit  de  le  retrouver  un  jour,  ils  célé- 
broient  la  mémoire  &  la  rhort  de  S  aider  ^ 
dieu  puiffiuit ,  qpe  Ton  prétend  être  un 
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6.4  Livre  tjuATRTEMè^. 
Apollon ,  qu6  les  hommes ,  les  bétes  *^ 
les  arbres ,  les  plantes ,  le  ciel  &  la  terre 
dvoient  pleuré.  C'eft  ainfi  que  les  Pan  & 
les  Satyres  avoient  autrefois  pleuré  à  ia 
inort  d'Ofiris.  Ainfi ,  le  paffé  &  le  fiituc 
offroient  par- tout  quelque  chofe  de  finiiP; 
tre  aux  hommes ,  &  toutes  les  inftitu- 
tions  .du  paganifme  fembloient  toujours 
les  rappeler  à  la  douleur  \&  aux  larmes. 
On  fçait  d'ailleurs  que  cette  doftrine  ef- 
frayante étoit  celle  des  Druidfes,  c*eft-à- 
dire  des  prêtres  de  toutes  les  nations  Cel* 
tiques  qui  habitoient  autrefois  ^  l'Europe, 

§.  Vil.  • 

Jours  réputés  ions  ou  mauvais  dans 
Cantiqûité. 

Nous  ne  pouvons  quitter  ce  ch<q)ître, 
fans  parler  des  jours  que  les  anciens  re^ 
g[ardoient  comme  malheureux.  Tous  ces 
jours ^  dans-  leur  origine,  étoient  confa- 
crés ,  par  la  religion  primitive  ,  à  la  com- 
mémoration de  la  deftruftion  du  monde 
&  de  Tanciennp  mifere  des  hommes  ;  ifs 
étoient  defiinés  à  leur  donner  des  inf- 
truftions  fur  le  paffé  ,  le  préfent  &  Ta- 
venir.  Suivit  Pli^rque ,  Xénocrate  pré* 
tendoit  que  toutes  les  (êtes  ou  les  jours 
malheureux ,  où  Ton  jeûne  &  fe  tour- 
mente 
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mérite  par  des  macérations,  n'étoicnt 
point  confacrées  à  des  dieux  bons,  mais 
à  des  puiiTaaces  méchantes^  à  des  dé^ 
Inons. 

Le  mardi  étoit  réputé  un  jour  malheu- 
reux en  Egypte-,  parce  que  c'étoit  celui 
^e  la  naiflance  de  Typhon.   Le  famedi 
étoit  un  jour  malheureux ,  parce  que  c'é« 
toit  celui  qui  étoit  confacré  à  Saturne  ^ 
dieu  qui ,  fous  de  certains  afpeâs ,  étoit 
regardé  comme  malfatlant.  Le  cinquième 
jour  étoit  regardé  comme  malheureux  : 
félon  Héfiode  ,  en  ce  jour  les  Furies  de 
.  l'enfer  fe  promenoient  fur  la  terre  v  c'eft 
celui  de  la  naiffance  de  Plutoa  &c  des 
Euménides.  C'efl  en  ce  même  jour  que 
Ja  Terre  enfanta  Cée,  Japet  &  le  cruel 
Typhie,  &  toute  la  race  des  impies  qui 
confpirerent  contre  Jes  dieu»* .  Tous  ks 
yyurs  des  &m  des  périodes  ftirent  cenfés 
malheureux. 

A  Rome  y  les  jours  jnalheureqx  étoient 
ceux  où  Von  facrifioit  au  mânes ,  le  len- 
demam  des  VolcanaJia^  les  fériés  La* 
tines»  les  Saturnales»  les  Lémuries.  Cbe2 
les  Grecs ,  les  fêtes  d* Adonis  ae  paflbient 
pas  pour  être  d'un  meilleur  augure.  Par 
la  fuite ,  les  divers  évéjiemens  arrivés  aux 
Etats  ^  donnèrent  lieu  à  inftituer  divers 
JQurs  malheureux.  Enfin  chaque  fouve^ 
Tome  II.  B 
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tain  ou  chaqoç  particulier  s*en  faiibir  M 
Uii-méme;  Auguftc  n*eût  rien  voulu  en- 
Itepretidrs  le  jourdesnone». 

Chez  les  Perfans ,  le  dernier  mercredi 
eu  mois  fafkçr^  s'appeHe  Ujour  d$  ia> 
ptompmt^  parce  que  ce  fera-  ce  jour-Iil 
que  les  anges  réveilleront  les  morts,  pour 
les  appeler  au  jugement  di&rnier.  On  fent 
bien  que ,  danç  fon  principe ,  l'objet  de 
cette  tradition  n'a  été  que  d'inftruire  les 
bommes,  &  de  les  faire  fonger  à  cet  évé» 
fiement  redoutaible  &  néceflaire;  Les  Per-^ 
iàns ,  ce  jour- là ,  ne  font  aucune  afFaii^e  ; 
îk  ne  fortent  point  de  chez  eux  ,  lorf» 
qu'ils  peuvent  s'en  exempter.  Bien  plus , 
çç  trifte  mercredi  a  communiqué  les  qua- 
lités finiftres  à  tous  les  autres  mercredis^, 
qui  font  regardés  comme  des  jours  mal^ 
,  heureux.  Jamais  les  caravanes  ne  partent 
ce  jour-là%  Plufieurs  Perfans  ne  veulent 
|)oint  ouvrir  leurs  boutiques;  &  cette  fu-« 
j)erftition^  tient  tellement  à  la  contrée , 
que  les  Arméniens,  qui  ne  fuivent  paç  lâr 
religion  du  pays,  y  fontauffi  livrés  qu^ 
tes  Perfens  eux-mêmes  ;  jamais  ils  nevou- 
droient  dater  un  «^de  Iç  mercredi ,  ni  le 
^gn^r  cç  jour-là. 

I>'un  autre  côté,  chez  prefque  tous» les 
peuples,  le  preinier  jour  d'un  nouveau  pé* 
Ttpdç ,  4'une  oouveUç  î^nn^e ,  4*un  nain 
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vem  cycle  ^  »  toujours  été  regard  comint 
tut  jeur  heurem  :  il  eA  avamageux ,  i 
pareil  ~)oyf,  de  commencer  une  eatre» 
f>riie;  &.ks  anciens  rëputoient  cornai 
un  des  plus  heureux,  augures  ^  iorfqtt'uft 
prince  cofntn^içoit/foa  r^;fie  avec  un 
Aouvea»  cycle. 
||  .  ,     M 

CHAPÏTRE    IL 

Z?ei   myjkres  dw  Pagamfmc 

%X. 

Ces  myflÂrcSr  avoicnt  pour  &bju  la  doc* 
uifu  (U  Ccxijicnce  £unEtre,fuprêmu 

♦ /^^N  ne  connok  plus  fes  myûeres  de 
K^Zoroaftre^  on  /çaitpeu  de  cfrofe 
de  ceux  <Pl£$;  mais  nous  ne  pouvons 
douter^  qu'ils  n^annonçaflent  le  grand  fyC^ 
tême  d'une  vie  future  ;  car  Celfe  dit  I 
Origene  :  f^ous  vous  vame^  de  croire  Ui 
peines  éternelles  :  &  tous  Us  nùmflrt^ 
des  nvyfieres  ne  les  annoncent'ils  pas  aux 
initiés  ? 

Les  cérëmonîey  myftérieufes  de  Cërésr 
furent  une  imitation  de  celles  d'Ifis,  Ceur 
qui  avoicnt  commis  des  crimes,  les  con- 
feffoient  &  les  expioiem  :  on  }eûnoit , 
■      I  ■  I    1  II  i> >  Il  I  ■  I  I  I   I        %* 
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oiï  fe  purifioit ,  on  donnoit  l'aumôrieJ 
Toutes  ces  cérémonies  étoient  tenues  fe- 
crettes,  fous  la  religion  du  ferment,  pour 
les  rendre  plus  vénérables.  Les  myfteres 
fe  célébroient  la  nuit ,  pour  infpircr  uiie 
feinte  horreur.  On  y  repréfentoit  des  cf- 
peces  de  tragédies ,  dont  le  fpeftacle  ëta» 
loit  aux  yeux  le  bonheur  des  juftes  &  les 
peines  des  ipéchans.    Les   plus  grands 
hommes  de  l'antiquité,  &  les  plus  re- 
commapdables  par   la  pureté   de    leurs 
mœurs ,  les  Platon ,  les  Gicéron  ,  ont 
fait  réloge  de  ces  myfteres,  qui  n'étoient 
pas  encore  dégénérés  de  leur  pureté  pre- 
mière.   De  très  -  fçavans  hommes    ont 
prouvé  que  le  iîxiçme  livre  de  l'Enéide 
n'eft  que  la  peinture  de  ce  qui  fe  prati- 
quoit  dans  x:es  fpeâacles  fi  feçrets  Se  M 
|-enommés.  Le  poëte  fait  voir ,  dans  1^ 
veftibule  ,  dans  l'ayant* fcene  ,  les  enfans 
que  leurs  p3rens  avoient  laîfle  périr  ;-  & 
ç'étoitun  avertiffement  aux  pejres  &  aux 
nieres.  E^ifuite  paroiflfoit  Minos ,  qui  ju- 
geoit  les  morts  :  les  méchans  étoient  en- 
traînés dans  Iç  Tartare,  &  les* juftes  con- 
duits dans  leç  Champs  Elyféçs.  Ces  jar* 
dins  étoient  tout  ce  qu'on  avoit  inventé  de 
mieux  pour  les  hommes  ordinaires.  Il  n'y 
ayoit  que  les  héros  demi-  dieux  à  qui  on 
pçcordpit  Thonneur  de  monter  au  cieÙ 
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Les  myfteres  d'Eieufine  devinrent  les 
plus  célèbres.  Les  participans  s^aflem*^ 
bloîent  dans  le  temple  9e  Cëré^  ;  &  l'hié- 
rophatite  leur  apprenoit  qu'au  lieu  d'ado« 
ret  Cérès  conduilant  Triptoleme  ^  tr^imé 
fur  un  char  tiré  par  des  dragons ,  il  fal* 
loit  adorer  le  dieu  qui  nourrit  les  hom* 
mes  >  &  qui  permit  que  Cérès  &  Trip- 
toleme miflent  l'agriculture  en  honneur* 
Cela  eft  û  vrai ,  que  l'hiérophante  com« 
menqoit  par  réciter  les  vers  de  Tancien 
Orphée  :  Marche^  dans  la  voit  dt  lajuf^ 
tici  ^  adon[  U  fiul  maître  de  runivtrSé  . 
Il  efi  un  ;  il  efi  feul  par  lui-même.  Tous 
les  êtres  lui  doivent  leur  exifience  ;  il  agit 
dans  eux  &  par  eux  :  il  voit  tout ,  6f 
jamais  iln^a  été  vu  des  yeux  des  mor-* 
tels.  Malgré  la  ûinteté  &  Tutilité  d'une 
pareille  cérémonie  ^  on  exigeoit  que  les 
initiés  gardaffent  le  plus  grand  fecret* 
Alexandre  lui-même,  ayant  obtenu,  en 
%ypf^  '  d^  l'hiérophante  des  myfteres , 
la  permiffion  de  mander  à  fa  mère  les 
fecrets  des  initiés ,  la. conjura  en  même 
temps  de  brûler  fa  lettre  après  l'avoir 
lue  ,  de  peur  d'irriter  les  Grecs.  Ceux 
qui ,  trompés  par  l'idée  de  ce  fecret  pro? 
fond ,  ont  prétendu ,  depuis  ,  que  ces 
myfteres  n'étoient  que  des  débauches  in^ 
fatmes,  dévoient  être  défabufés  par  le  mot 
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même  qui  répond  a  initiés  ;  îl  veBt  ^îre  ' 
tju*on  commeiiçok  wic  «otivcHe  tic. 
Une  preuve ,  encore  Éins  réplique  ,  tjiie 
ces  royfteres  n'ëtoîem  oëlébi^  que  ptmr 
in^rer  la  A^ertu  aux  hommes  ,  c'eîft  la 
formule  par  laquelle  -on  congédient  Taf^ 
femblée  :  on  frononçoit ,  chez  les  •Grecs  ^ 
ëeux  anciens  mots  phéniciens,  qui^rgm- 
fiotent  :  y^liei^^  &  foyt^^  jmrs.  Enfin  , 
pour  dernière  preuve,  c*eft  que  Tempe- 
leur  Néron ,  coupable  ^  la  mort  de  {a 
mère  ^  toe  fut  être  reçu  4  ces  myfteres , 
cjuand  il  voyagea  dans  la  Grèce  :  te  crmic 
étoit  trop  énorme  ;  &  ^  totït  empereur 
qu'il  étoit  y  les  initiés  n'auroient  pas  vouto 
l'admettre. 

Ces  myfteies  confiftotcnt  donc  dans 
la  doôrine  &  la  profeflîon  de  Texiftence 
«l*un  Dieu  fupréme,  de  fâ  providence  6c 
de  (h  juôice.  Ce  qui  \t%  déf^ur^t ,  c*é- 
f oit ,  i  ce  que  dit  Tertullien ,  qui  dVil- 
leurs  ne  .leur  impute  aucune  abomina- 
tion ;  c'étoit ,  dit  ce  grand  homme ,  la 
cérémonie  peu  grave  de  la  régénération. 
11  fiiUoit  que  Tinîtié  parût  refinfciter  ;  c^é- 
toit  le  fymbole  du  nouveau  genre  de  vie 
qu'il  devoit  embraffer.  On  lui  préfentoit 
donc  une  couronne  ;  il  la  fouloit  aux 
pieds.  L'hiérophante  levoit  for  lui  le  cou- 
teau iàcré  :  Tinitié ,  qu'on  feîgnott  de 
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Jhpper  j  itignok  aafli  de  tcmibeT  mon  i 
istprès  quoi  9  il  f^oiSoit  reflycker.  U  y  « 
encore  >  chez  les  Francs  -  maçons  ^  un 
vefte  ^e  cette  ancienne  céfémenie.     ' 

Je  ne  doute  pas^oc  parmi  ces  myfr 
teres  ,  tiont  ie  fond  étok  iî  fagc  &  fi  ref- 
~  peâable  ^  il  De  fe  foit  glifS^^  pe«  à  pey^ 
beaucoup  de  foperftitbns  &t  de  pratiques 
condamAsUesi.  La  iupevftition  iatis  «ioate 
OOodttHît  à  la  débauche  9  &  celte  -  d 
amena  le  mépris.  *I1  ne  refta,  en  «leiFet^ 
de  t>e$  anciens  myfteres,  fî  révérés  ^f\ 
lignes  de  l'être  dansJe  commencement^ 
que  dees  troupes  de  gueux  ^  que  nous 
avons  vus  ^  fous  le  nom  d'Ëgyptîens  Se 
ée  Bohèmes  ^  courir  lïi«rope  avec  des 
^Aagnetres  i  danfer  h  àan(t  4es  préeres 
éPiûs ,  vendre  du  fcauine ,  girérir  les  m^* 
ladiestfo  la  peau^  &  en  écre  couverts^ 
dire  la  bonne  aventure  ^  &  voler  des 
poules.  C'eft  ainfi  que  les  nmlie»res  inf* 
ticutions  9  par  le  laps  du  tems  ,  dégéne* 
rent  ibuvent  <en  abus  très*-cûndamnables4 

S-  II. 

Queî  lien  ora-ils  procuré  à  la  fociiti  > 
*  Comment  le  genre  biamaiïi ,  de\'cna 
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féroce ,  barbare  &  faavage ,  a-t-i!  pu  (è 
civilifec?  Comment  un  être  infociable  a- 
t'i\  pu  être  ramené  à  h  fociété?  Com- 
ment eft- on  parvenu  à  raiTembler  de^ 
êtres  farouches  fous  les  premières  cabanes 
de  l'Egypte  ?  C'eft ,  fuivant  Cîcérôn  , 
par  le  moyen  des  myfteres  que  cette 
merveiile  s  eft  opérée.  Examinons  donc 
ces  myfteres  ,  qui  ont  procuré  de  fi 
grands  biens  au  genre  humain ,  dlfperfé 
&  malheureux.  Ce  font  eux  qui  ont  tiré 
Thomme  d  une  vie  errante ,  inquiète  & 
barbare  ;  ce  font  eux  qui  ont  adouci  Ces 
mœurs  ;  c'eft  d'eux  qu'il  tient  le  vrai 
principe  de  la  vie  fociale.  «  Les  myfteres  ^ 
dit  le  même  Cîcéron ,  »xîous  ont  donné 
»  la  vie ,  la  nourriture  :  ils  ont  enfeigné 
9>  les  moeurs  &  les  loix  aux  fociétés ,  ils 
9f  ont  appris  aux  hommes  à  vivre  en 
ff  hommes.  ^  Voyons  donc  comment  ces 
myfteres  ont  opéré  ces  prodiges. 

Les  myfteres  étoient  ce  que  la  religion 
des  anciens  avoir  de  phis  augufte  &c  de 
plus  faint.  Ce  qui  a  été  dit  jufqu'ici ,  fem- 
ble  nous  faire  entrevoir ,  dans  le  chaos 
du  paganifme ,  un  enfemble  »  un  carac- 
tère univerfel ,  un  efprît  commun  à  pref- 
que  tous  les  peuples.  On  ne  peut  douter 
que  tous  les  myfteres  n'aient  eu  la  même 
bafe.  Us  doivent ,  comme  toutes  les  Bks 
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Scies  ufages  religieux  anciens ^  nous  pré- 
senter le  projet  de  retracer  aux  hommes 
la  mémoire  du  monde  ,  &  de  leur  infpi- 
rer  cet  efprit  de  crainb  pour  l'avenir^ 
qui  s'étoit  univerfellement  répandu  fur 
toute  la  re'igion  primitive  du  genre  hu- 
main ,  livré  à  ridolâtrie.  Si  ,  jufqu'ici  f 
nous  ne  nous  (bmmes  point  écartés  du 
vrai  chemin ,  nous  pouvons  encore  nous 
promettre  de  trouver  la  folution  de  ces 
myfteres ,  &  de  découvrir  la  raifon  du 
fecret  impénétrable  dont  ils  étoient  voi- 
lés. Nous  marcherons  avec  confiance  dans 
la  carrière  dans  laquelle  nous  nous  fom* 
mes  propofé  de  fuivre  l'homme  religieux 
&  rempli  du  fouvenir  des  maux  de  fon 
efpece^  dans  une  antiqiûté  dont  il  nous 
Teûe  encore  une  multitude  d'ufages  ôc 
d'opinions  à  examiner. 

S-  ni. 

Délai!  dis  myficns  chti^  Us  diverfts  na^, 

lions  y  &  ce  que  le  pcupU  en  croyait 

fçavoir. 

Toutes  les  anciennes  nations  policées 

ont  eu  des  myfteres-  :  nous  en  voyons 

chez  les  Egyptiens  ,  les  Phéniciens ,  les 

Chaldéens  ,  les  Perfes ,  les  Grecs ,  les 

.  Komains ,  &c.  Lès  peuples  du  Nord  & 
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de  rAmérique  font  les  fèuls  oii  je  n'aîe 
remarqué  rien  d*analogue.  Les  myfteres 
étoient  des  cérémonies  reîigieufes  dont 
Tobjet  véritable^ne  pouvoit  être  divulgué 
au  peuple  ;  il  éto^  réfervé  aux  feuls  ini- 
tiés, à  qui  on  le  révéloit  fous  le  fceau 
du  fecret  le  plus  inviolable.  Les  indifcrets 
ëtoient  ou  punis  de  mort,  ou  bannis,  on 
exclus  de  la  fociété  ;  en  un  mot ,  ils  de- 
venoient  de  vrais  excommuniés  (a).  Les 
cérémonies  pratiquées  dans  ces  myfteres, 
étoient  exercées  par  un  certain  ordre  de 
prêtres  ,  ou  par  de  certaines  familles  aux* 
cpielles  ce  facerdoce  appartenoit  comme 
im  droit  dTiéritage ,  à  Texclufion  de  tou- 
tes les  autres.  Leur  droit  étoit  fondé  ftir 
fufage,  &  fur  diverfes  traditions  reîi- 
gieufes &  très-anciennes.  Les  myfteres 
abolis  en  Grèce  ,  fous  le  règne  de  Théo- 
dofe  le  Grand,  y  avoient  fubfifté  au 
moins  pendant  deux  mille  ans.  En  effet , 
leur  inftitution  datoit  de  la  plus  haute  an- 
tiquité ;  les  poms  dé  leurs  fondateurs  fe 
perdoient  dans  la  nuit  des  tems.  liis  les 
fonda  en  Egypte  ;  Orphée ,  ce  perfon- 
nage  fabuleux ,  les  apporta  aux  Grecs  : 
ce  fut  Mufée,  fuivant  d  autres.  Quelques- 


(4)  Méitootrcs  4c  TAcad^ie  dcslaA;tif  tiofis ,  T.  1 1 , 
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ans  attribuent  ks  myfteres  d'Eleufis  à 
Cérès  ;  d'autres  à  Ôgygès  ;  d'autres  à 
Eumolpe^  Ton  fils;  d autres  à  Erechtëe, 
qui  dëUvra  TAttiqu^  d'une  famine ,  aprèd 
avoir  reçu  de  Cérès  4e  fecret  de  Fagri* 
culture  &  des  lois  ;  enfin  d'autres  à  Trip^» 
tûleme,  qui  pai&  auffi  pour  l'inventeur 
de  l'agriculture  6c  du  labour. 

.Outre  la  partie  fecrette  ,  les  myfteres 
avoient  auffi  la  partie  publique  ^  ou  du 
moins  que  le  vulgaire  croyoit  connoîtrei 
En  Egypte  ^  on  cëlébroit  la  mémoire 
d'Ofiris  &c  d'ifis  ;  en  Pbënicie  &  dans 
rUe  de  Chypre  ,  celle  de  Vénus  &  d'A* 
donis  ;  en  Phrygic ,  celle  de  Cybelc  6i 
d'Arys  ;  en  Grèce  &  en  Sicile  ,  celle 
de  Cérès  &  de  Bacchus.  Ces  divinités 
étoieiit,  dans  les  myfleres^  comme  dans 
toutes  les  autres  folennités,  l'objet  du 
culte  extérieur  &  public  ;  & ,  comme  les 
anciens  nous  apprennent  eux-mêmes  que 
tous  ces  difiérens  perfonnages  étoient  les 
tnêmes\  préfentés  fous  des  noms  6c  des 
emblêtnes  divers ,  &  que  leurs  fêtes  ^ 
tant  publiques  que  fecrettes  ,  avoient 
toutes  le  même  oli^et  ;  Se ,  comme  leur 
aventure  nous  aufoit  fkit  connoître  cette 
unité  de  culte ,  quand  même  les  anciens 
écrivains  ne  nous  en  auroient  point  infoi^* 
mes ,  il  feroit  inutile  d'en  faire  un  exa* 
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Voilà  ce  que  le  peupk  fijavoît ,  ou 
croyoit  fçavoir.  Toutes  les  fêtes ,  à  fes 
yeux,  renfcrmoiem  trois  objets,  i®  Elles 
préfentoient  uoe  commémoration  de  Fhif 
toire  de  (s^,  dreux ,  telle  que  la  mytho- 
logie k  ^ifoit  connoître  ;  &  le  peuple 
n'y  voyoit  qu'utr  fens  littéral.  Bacchus  , 
pour  loi ,  avoit  été  réellement  ou  noyé , 
ou  bruié  ,  ou  déchiré  par  les  géans.  Gé- 
rés avoit  été  pourfuivie  paf  Neptune  ;, 
elle  s'étoit  cachée ,  &  fon  abfence  avoit 
produit  la  flérilité  fur  la  terre.  Elle  s'é- 
toit  vraiment  repofée  à  Eleufis,  fur  une 
pierre  que  l'on  montroit ,  &  que  Ton 
appeloit  b /«HT  erijèe.  Elle  avoit  cher- 
ché par  tout  Je  monde  fa  fille,  enlevée 
par  Platon  ;  elle  avoit ,  pour  cela ,  al-* 
lumé  des  torches  au  rnont  Ethna.  Dans 
la  célébration  des  myfteres  d'EIeufis ,  tout 
le  cérémoniel  repréfentoit  cette  lugubre 
aventure.  Les  fêtés  duroient  neuf  joursi 
Le  premier  étoit  confacré  aiu  initiations  ; 
le  fécond  ,  on  alioit  fe  laver  dans  la  mer  j 
le  troifieme,,  on  faifoit  divers  facrifices^ 
&  Ton  offroit  de  la  farine  ;  le  quatrième.^ 
on  faifoit  la  procefEoh  dé  Cérès ,  6c  Fon. 
portoit  des  caflettes  remplies  de  gâteaux 
de  grenades  &  de  pavots  ;  le  cinquième^ 
pendant  la  nuit  ,  on  imitoit  la  rechercha 
de  h  déeiTe  i  le  ûiieme  ^  ou  faifoit  uœ 
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proceflioli  d'Athènes  à  Eleufîs ,  dans  la- 
quelle on  portoit  Jacchos  ou  Bdcchus  ^ 
oui  tenoit  un  flambeau^  cette  proceffion 
etoit  accompagnée  de  cris  &  de  danfes  : 
le  feptieme  étoit  deûiné  à  des  jeux  &  des 
combats  gymniques;  le  huitième  étoti 
encore  deftiné  à  des  initiations  ;  enfin  le 
neuvième,  on  faifoit  des  cffufions  d'eau 
avec  des  vaiiTeaux  de  terre  ou  des  hydra* 
phories. 

Les  peuples  de  Syrie  ne  vôyoîent,  danj 
leur  Adonis ,  qu'un  dieu  tué  par  un  ian^* 
glier.  Les  Egyptiens ,  dans  les  myfteres 
d'Ofiris ,  prenoient  pareillement  fon  hif- 
toire  à  la  lettre,  &  croyoicnt  qu'aprèi 
avoir  été  tué  par  Typhon ,  ion  corps  ftit 
renfermé  dans  un  coffre,  après  avoir  été 
démembré  en  pièces.  Le  fouvenir  d'une 
aventure  fi  lamentable  rendoit  ces  fêtes 
triftes  &  funèbres  :  une  partie  étoit  con^ 
facrée  aux  larmes;  &  le  peuple  fe  livroic 
enfuite  à  la  joie  la  plus  effrénée ,  croyant 
que  1^  fouffrances  de  ces  dieux  n'avoient 
été  pour  eux  que  le  chemin  à  l'imnïor- 
talité. 

-  1®  Le  fccond  pbjct  qui  étoit ,  encore 
connu  du  peuple ,  c'eft  qu'il  devoit  à  ces 
dieux  l'agriculture ,  l'ufage  du  bled  ,  du 
vin ,  de  la  charrue ,  &  la  découverte  des 
atts,  En  même  cems  que  te  peuple  hm 
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rendoit ,  pour  ces  bienfeits  y  un  culte  de 
reconnoiuance  &  de  joie,  tl  fe  rappe*> 
loit  9  par  différentes  cérémonies ,  la  vie 
milërable  de  fes  ancêtres  avant  ces  hetr- 
reufes  inventions  ;  enfone  que  cette  der- 
nière partie  du  cuite  étoit  auffi  trifte  que 
}a  première  partie  étoit  gaie* 

3^  Le  peuple  croyoit  devoir  à  ct^ 
^ieux  fêtât  aftuel  de  !a  fociété  ;  il  leu*  Ip 

attribuoit  (à  police  &  fa  légiflation.  Il  fç»-  l 

voit  que  ks  ancêtres  avoient  autrefois 
mené  une  vie  errante  &  fauvage ,  (ans 
aucuns  ptîncipcs  de  gouvernement  ;  c'é^ 
toît  encore  une  occMon  pour  lui  <te  gé- 
mir fur  le  paiTé,  &  de  fe  féliciter  du  pté- 
fent.  Ce  àemicr  objet  du  culte  étoit  re^ 
gzrdé  comme  fi  intéreflknt ,  que  plufieut* 
fêtes  ou  myâeres  fe  nommoient  fétts  dt 
Ugiflation. 

Ces  trois  objets  étoient  prefque  tou* 
jours  inféparâblement  unis  dans  toutes  les 
folennités.  Toute  mémoire  hiftorique  des 
dieux  étoit  accompagnée  d'u&ges  tdatift 
à  l'agriculture  &c  à  la  légiflation;  loute 
fête  d'agriculture  tappeloit  Thiftoire  des 
<iieux  &  des  lois  ;  toute  fête  des  kris  re- 
traçoit  le  fouveriir  des  dieux  &  de  Tagri*- 
culture.  Il  paroît  que  cet  uftige  a  été  Com- 
mun à  toute?  les  nations  civilifées  ;  cha*- 
^uc  (éu  des  Jui£s  tappeloit  aufli  ce  triâè 
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qons ,  de  muficiens  ^  de  danfeiirs.  Arri- 
vés che2  }e  ^magiftrat  y  celuHci  fait  aux 
aflîAans  un  difcours  de  morale  fur  la  cul- 
ture &  le  travail  ;  enfiiite  on  brife  la  va* 
che  de  terre  cuite ,  qui  eft  remplie  de 
petites  vaches ,  de  même  matière  ,  que 
Ton  diftribue  au  peuple.  A  la  Chine ,  la 
vache  eft  le  fymbale  de  Tagriculture  ; 
Tenant  indique  le  travail  &  findufïrie, 
fans  kfquels  Tbomme  ne  peut  fubfifter. 
C*eft  là-deffus  que  roule  le  difcours  que 
le  magiftrat  prononce  devatït  raffeniblée# 
Ainfi ,  ce  que  le  peuple  fqavoit  de  ces 
fêtes  &c  de  ce»  myfteres  ,  ne  pouvoit 
contribuer  qu'au  bien  des  fociétés  ;  il  n'y 
yoyoit  que  l'éloge  de  l'agriculture  &  le 
Jriomphe  dès  lois»  Il  eft  vrai  qu'on  le 
voyait  au  ffi  p/eurcr  fur  le  fort  de  Ces  dieux  ; 
maïs  il  fe  Confoloit  enfiaite  :  fa  trifteflé 
ëtoit  tempérée  par  la  joie  ,  &  fa  joie  par 
la  trifleffe  ;  ce  qui  le  tendit  dans  un  état 
mitoyen  ou  dans  une  modération  ,  dont 
l'objet  étoit  de  l'empêcher  de  fe  porter 
à  aucun  extrême.  L'habitude  le  guidoii 
dans  fes  alternatives  ;  le  femiment  n'y  en* 
troit  prefque  pour  tien ,  ou  du  moins  it 
n'éprouvoit  que  des  iitiprefÇons  pafla^ 
gères ,  qui  n'influoient  eiwieé  fiir  fir  con* 
duite.  Il  revenoit^  à  la  vérité,  de  ces 
fêtes  fort  touché  des  malheurs  çle  fb 
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âtewc  ^  :mms  fort  cootem  de  ^ce  <firïll 
tvoîent  remporté  la  -vîâoire  âv  ieuts  en* 
mmis  :  ttès-feomis  à  la  poËce,  Se  ooa- 
icm,  il  retoittBiKt  a  ion  traçai  ordinûte* 

S-   IV. 

Çue  conttnoit  Ut  partit  âc  ces  cérémonies 
qu'on  cdchoit  au  peuple  ? 

.  Quelle  étcnt  tlonc  la  partie  de  ces  féitî 
que  l'on  cachoit  au  peuple  av«c  tam  de 
foin  ?  Quel  pcmvoit  être  l*abjet  de  ce  <e» 
cr^  inviolable?  Ne  vouloit-oti  pas  lui 
éit^  que  fi»  djeoK  n'aient  i^e  4e  faun 
dieuic,  oa  nMtotent  c{ue  des  a^goriei 
des  anciennes  révolutions  de  la  terre  ? 
Vouloit-on  lui  cacher  la  fonefte  catai^ 
trophe  dudéhrge?  Le  Sentiment  des  an* 
ciens  &  des  modernes  paroît  farvorifer  cô 
foupçon*  Cependant  le  <lékige  étoit  un 
événement  connu  du  vulgaire  ;  il  croyoit 
en  connoitre  les  circonftanc^es  &  la  cau(e. 
Les  liôtes  confacrées  en  mémoire  du  dé* 
luge  I  la  commémoration  perpétuelle  que 
Ton  y  fittfoit  de  la  vie  miiérable  des  an- 
cêtres,  nous  indiquent  que  ce  n'étoit 
point  l'hîfioire  du  palTé  que  Ton  vouloit 
cacher  au  peuple.  D'ailleurs ,  quand  on 
auroit  appris  au  peuple  que  tous  ces 
dieux  I  ou  au  moim  que  quelques -unt 
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ffeatfcux  ^  nVuMent  point  <le  vérhables 
dieux  ,  toute  éteangt  -^^eitt  été  une  par* 
reiUe  rëvëlatîon ,  eUe  n'eâc  pu  faire  parr 
eHe-méme  aucun  tort  â  la  lëgiflatkm  , 

?ut  tendok  à  matntenk  lluMiMne  dans 
ét«t  die  »fooiété.  De  ce  q«*il  petit  y  avoir 

des  ÊHndkux,  le  peuple  ne  pouvoketi 

condore  qti^l  n^  a  point  de  divinité. 

En  etht  ^  c^*ëtoît-là  le  Sentiment  de  ceux 

qui  éeoient  revenus  'ècs'  préjugés  du  pa- 

ganiûne^  &  «des  merveHles  4e  fa  tnjrtho-  .    -      i 

logie.  Peuf^être  qtl*«n  édairciffeinent  fiir  1 

cet  «mcle ,  eôt  cauië  quelque  mouve^  1 

mem  pafibger  dans  l'e^prk  des  peuples  ; 
faak  îi  ne  peuvent  ^jéantir  fétat  de  fo-  \] 

ciété ,  objet  que  la  police  ancienne  avoJfc  i 

perpét^eUem^î  en  vue  :  d'aiHeurs ,  c'é- 

foît  vne  vérité  qui ,  quoique  non  pr^hée 

par  la  reKgion  des  païens ,  étoit  nniver- 

fellement  mais  tacitement  reconnue ,  6k 

qui-  fe  déceioit  par  «ne  multitude  (Tao- 

xioQs  involontaires  («).  | 

.   («3  Note  de  lldu^ur.  Hor^se ,  «n  parlant  ic  >è^  j 

tet  »  en  donot  uoc  idée  bien  di&utxt  du  vulgaire  %  ^  | 

le  montre  connue  un  dieu  unique.  Nil  majus  gen^ratur     ,  ^  \ 

ipfo  I  net  ^'t^t^uîdquMm  fimiie  nta  feemiium.  | 

Les  païens ,  félon  Ter tuUien  ,  fe  rcrvoieiK,  cotnmp  | 

ooui ,  dei  expreffions  de  Dieu  nou$  toit ,  Dieu  nom  e/j-  I 

«e/t^  > /^mx  nottsitf  ren<^4  »  ce  qu'ils  difoienc  en  regat-  i 

dant  je  ciel  Jk  non  le  capieolc  ;  c'cft  ce  qu*>l  appeile  \t 

$émoigna^e  d  me  ame  tuuureUemeiu  ehrétienne^  Voyc^ 
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Le  peuple  fcavoît,  d'ailleurs,  que  tét 
dieu  ëtoit  adore  dans  un  pays  ou  dans  une 
ville ,  &  que  tel  autre  dieu  àvoit  fon  culte 
dans  d'autres.  Si  le  peuple  ëtoit  tombé 
lui-tnéme  dans  le  polytbéifine ,  .&  d'une^ 
fa<;on  infenfible ,  on  pouVott  également 
le  ramener  à  Tes  premiers  principes  par 
des  inftrudions  iàgement  ménagées;  il 
ne  falloit,  pour  cela,  qu'aider  les  pro- 
grès des  connoifTances»  &  dégager,  aux 
yeux  du  vulgaire ,  U  divinité  des  nua- 
ges qui  robfcurciflToieçt.  Enfin,,ifi.  cette 
théologie  fecrette  étoit  pure  èc  utile  au 
genre  humain ,  il  falloit  là  lui  révéler  ;  &î 
les  vues  favorables^uç.  les  anciennes  lé^ 
giflations  ont  eues  pour  le  bien  des  hom- 
jnes,  nous  doivent  faire  préfumer  qu'elles 
l'euflent  fait,  fi  elles  euffent  jugé  cette 
connoiflance  utile,  ou  fi  l'utilité  n'eût  été 
balancée  par  quelque  inconvénient. 

Nous  devons  donc  légitimement  foup- 
Çonner  que  la  théologie  que  Ton  cachoit 
n  foigneufement  au  peuple,  avoit  quel- 
que vice  fecret  fi  ancien,  fi  accrédité, 
«  même  fi  faCré  peut-être,  aux  yeux'de 
la  police  elle-même,  qu'elle  n'avoit  pu 
lii  voulu  le  fupprimer  ou  le  détruire,  ôc 
qu'elle  s'étoit  contentée  de  le  cacher  à 
la  -connoiflance  du  vulgaire.  Je  dis  ici 
que  c'étoit  la  théologie  que  l'on  cachoU 
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wx  yeux  du  peuple  :  en  effet ,  Macrobe 
nous  a  dit  ci-devant,  au  fujet  de  Saturne ^ 
dieu  des  tems  ,  qu'il  ëtoit  permis  d'en 
parler  au  peuple  félon  le  langage  des 
poètes  ^  des  phyficiens  :  ainfi  on  ne  lut 
eachoit  que  la  partie  théologique  ou  do^* 
fnatique  du  çiiliç. 

§.  V. 

'Ahomtnationsfecreues  ^ui  quelquefois  on$ 
été  pratiquées  4(ins  les  myfiens^ 

Les  myfteres  des  anciens  avoîent  cer- 
tainement un  vice ,  contre  lequel  tous  Içs 
premiers  pères  de  TEglife  chrétienne  la 
font  élevés  avec  raifon  :  on  leur  repro- 
choir  leurs  fpeéiaeles  impurs ,  Jeurs  ima- 
gées impudiques,  leurs  fymbohs  honteux , 
propres  à  faire  rougir  ia  pudeur.  Ces  ac- 
cufetion^  font  fonde'es ,  oc  le  récit  des  au- 
teurs païens  les  juftifie.  Les  myfteres  fci» 
crées  étoienr  aufti  quelquefois  fouillés  par 
des  fecrifices  barbares,  dans  lefquels  on 
lipandoit  le  fimg  humain.  Il  eft  vrai  que 
tous  ne  donnoîent  poirnt  dans  ces  excès 
afFreux  ;  mais  aucuns  n'étoient  exempts 
des  premiers.  Regarderons-nous  donc  ces 
abominations  &  ces  impuretés  comme  la 
caufe  du  fecret  des  myfteres  î  II  n'eft  pas 
jdoutçux  que  cp  ne  fÛteacte  raifon  de  (^ 
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Cacher,  pour  les  célébrer  ;  mais  nous^  de^ 
manderons ,,  pourquoi  la  police^  mii  te- 
noh  ces  cboiès  fecrettes  dans  les  myèeres^ 
les  laiflbk-eQe  roîr  à  la  multitude  &t  pra- 
tiquer dans  dWres  fêtes  qui  n'étotent 
point  des  myfteres?  Pourquoi  montroit-? 
on  ces  indécences  dans^  des  cérémonies 
publiques,  où  les  femmes  oublioient  toute 
honte  &  toute  pudeur  ?  Pourquoi  renfer- 
^oitKHi  dans  uncoffire  ^  comme  des  ob- 
jets  myfiérieux ,  des  chofes  que  ^  dans 
d'autres  circonflances ,  on  montroît  à  tous 
les  yeux  ?  En  efiet ,  plufietn^  fb^ues  &c 
autres  monumcns placés  dans  ks temples, 
4ans  les  rues ,  dans  les  cirques,  dans  les 
snaifons  ,  repréfentoient  des  objets,  fi  in* 
iames  &  fi  moaârueux ,.  qu'il  €&  pre^ 
<|u'incompréhenfible  comment  la  pudeur 
pouvoir,  entrer  ^ans  les  temples  ,^  âr  y^ 
lever  les  yeuac  au  cid. 

Ces  pratiques  &c  ces  ima^s  étoient 
fens  doute  très -dignes  d'être  enfeveiies 
4ans  les  ténèbres  :  cependant  nous  ne 
pouvons  point  en  conclure  Qu'elles  fijf^ 
isnt  la  caufe  du  fecret  des  myâeres,  puif^ 
qu'elles  étoient  tolérées  en  tam  d'autres 
eccafions.  Elles  étoient,  fiiivant  lesappa^ 
xences,  des  abus  de  qudque  u&ge  pri^ 
mitif ,  fondé  fitr  quelque  principe  înno<^ 
#çitf  oauiUe  dans  fca  origine*  Une  âuit 
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foka  fiipporef  les  honaoïes  gratuitement 
criminels^ mais  quel  povvoit étce  ce prin^ 
cipe  que  l'on  cachoitau  petiple  ?  Suppo* 
feronsHiAus  qu'H  ëtoit  encore  plus  conr 
traire  à  la  police  &c  auji  bonnes  moeurs^ 
que  l'abus  énorme  que  Ton  ^foit  de  Tut 
iage  &  dçs  emblèmes  ?  Ceft  ce  qu'on  ne  * 
peiat  concevoir  y  ni  concilier  airec  les 
fiiites  &  les  eâîets  des  myfleres  âir  ceu« 
qui  étoient  admis  à  leur  pacticipatiom 
Recueillons  là-  deflusle  peu  que  Tanti»^ 
quité  a  laiifé  échapper  de  fon  f^cret  en 
diâferens  tems  &  en  di^rens  lièuv. 

S-  VL 

Tcmoignages  des  ancuns.  auteurs  fur  les 
myjferes  anciens. 

^Tous  les  myfteres,  die  Plutarque  ^ 
par  la  bouche  d'un  inconnu  qu'il  fait  par* 
1er  ,  w:  ont  rapport  à  la  vie  future  »  &  à 
>^rétat  d^  Tame  après>  la  mort  ;  ce  que 
*>  l'on  y  repréfente  neo  eft  que  Tomluîe  ; 
»  c'eâ  une  foible  image  dr  toutes  les  beaut 
H  tés  dont  la  contemplation  eft  réfervéa 
>^à  tous  ceuit.^  ont  éiévcrtueu?  ici- 
'  M  bas.  », 

Venons  ce  philofophe,s*expKquer  lui-ii 
même^j.  dans  une  occafîon  où  ion  cœut 
fi^l  d^m.  pader>  pmrque:  c'étoit  pous 
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ndles.  Dîodore  dit  paretllement  que  YitA^ 
tetion  rendoit  plus  religieux  &  plus  jufte 
qu'on  n^étoit  auparavant.  Platon  a  dit 
qu'on  appTenoit,.dans  les  myfteres  ^  que 
ia  vie  n'eft  qu'un  lieu  de  pafiage ,  &  un 
pofte  qu'il  n'eft  point  permis  de  quitter 
uns  la  volonté  de  Dieu.  11  ajoute  ailleurs, 
que  les  hymnes  de  Mufée,  que  l'on  çhan- 
toit  dans  les  myfteres  ,  parloient  des  rë- 
compen/ès  &  des  plaiiîrs  des  bons  dans  le 
ciel ,  &  des  Tupplices  qui  attendoient  les 
mëchans  (a).  Ariftide  dit  que  les  myfteres 
ne  font  point  hits  pour  donner  la  tran- 
QuiUké  de  Teiprit  au  moment  préfent, 
oc  qu'ils  tie  peuvent  délivrer  des  accidens 
de  cetre  vie  ;  mais  qu'ils  ont  pour  objet 
d'améi/ofer  notre  fort  après  la  mort ,  & 
d'empêcher  que  l'on  ne  foit  plongé  dans^ 
les  ténèbres  &  la  boue  avec  les  impies. 
Sophocle  avoît  publié  la  même  doftrinè  : 
ce  n'étoit  9  félon  lui,  que  les  initiés  qui 
pouvoient  jouir  des  plaiiirs  de  l'Elyfée  ^ 
leTartare  étoit  réfervé  pour  le  refte  de$ 


(  tf  )  Note  de  l'Auteur.  Plato  tn  Phtsdom  »  Strahù 
UB,  la.  Dans  PUiod  *  on  apperçoit  le  même  langage 
des  ibitiét ,  &  leur  efpérance  d'une  félicité  faos  bornes  i 
i\  dit  ()ue  c'eft  pat  les  myfterei  &  les  purifîcationt  qu'on 
y  tmpefe,  que  Von  fera  admit  dans  le  réjour  des  dieux,  6c 
délivré  des  peines  de  l'autre  vies  au  lieu  que  ceux  qui 
n'auront  point  été  putiiiéf  ^  fçronc  engloutis  dans  l'a- 
bîme. Voyei  rhaedoUt 
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nommes.  ^  ^  Heurenx  ,  dit  Euripide ,  ce* 
»  lui  qui ,.  ayant  été  digne  d'avoir  la  ré- 
y  vébtïon  dies  myfleres  des  dieux ,  vit 
»  enfuite  Saintement  !  »  Diogene  étoit 
très-révolte' de  ce  fentiment ,  qui  excluoit 
les  autres  hommes  de  la  félicité  à  venir  ; 
U  le  trouvoit  capable  de  mettre  Je  défef-- 
poir  dans  le  cœur  des  nations*  Lucien  f 
dans  ion  Dialogue  de  la  Barque  5  dît  que 
les  morts  ayant  paffé  le  triftevflcuve,  My-^ 
cille  9  étonné  de  Tobicurité ,  &  de  tout 
ce  qu'il  rencontra  ^  dh  à  un  fxhilofoplie  : 
i<  Dis-moi,  toi  qui  as  été  initié  aux  myf* 
»>  teres  d'Eleuûs ,  towt  ce  que  Ton  voit 
»  ici  ne.  te  paroît-il  pas  femblable  à  ce 
»  que  l'on  repréfente  <lans  les  myftepes  ? 
»  Oiri  ,  tu  as  raifon ,  répond  le  philofo'* 
*»  phe  :  en  effet,  voici  Tyfiphone,  Tune 
y>  des  Furies,  qui  s'avance,  la  torche  à  la 
»inain,  pour  recevoir  cette  troupe  que 
f>  Mercure  lui  amer^.  » 
'  IMnG. ,  s'ÏÏl  feut  en  croire  les  anciens  ; 
ces  œyfteres-  étoient  ^n  effet  c^  qu'il  y 
avoit  de  plus  £ûnt  &  de  plusTubUme  àmi 
la-rèligion*  Il  femblera  difficile  de  récufer 
leurs  témoignages  ^  fi  l'on  confidere  les 
rudes  épreuves ,  les  expiations ,  les  luftra* 
tions  ,  les  abftinences  &  lc5  voeux  de 
continence  auxquels  il  falloit  fe  foumet- 
tte ,  pour  être  admis  à  la  connoiflance 
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de  cette  doôrine-  Ce  n'ëtcMt  que  par  oc* 
grés,  &c  apr^  différens  examens  de  la 
çondttïte,  des  mœiirs  &  dti  caraâere, 
q^e  l'on  étott  admis  à  rinitiation  parfaite» 
Il  falloic  un  an  de  noviciat  »  avant  que 
d'être  Epppu  ou  contemplateur.  A  la  fin  ^ 
les  poftulans  ,  couronnés  de  myrthes  , 
iiibiâbieat  pendant  la  nuit  leur  dernier 
examen.  Ils  entroient  dans  lé  (àn^aire, 
piiis  ils  paffoient  rapidement  par  dés  alter- 
mtives  fréquentes  de  lumière  &  d'obfcu- 
rité.  On  leur  montroit  mille  objets  con-  . 
fus  ;  iU  entendoient  des  voix  extraordi* 
naîres  ;  Vis  éto'ient  environnés  d'une  nuit 
profonde  &t  effrayante  ;  &  ce  n'étoit  qu'a- 
près ces  épreuves,  qu'ils  parvcnoîent  à' 
voir  Vcb'jet  de  leur  recherche  ou  de  leur 
attente.  Le  Demingue  kur  expliquoit  ce 
qu'ils  voyoient ,  &  on  les  conduiibit ,  à 
la  fuite  de  leurs  alarmes ,  dans  une  prairie 
agréable. 

L'hiérophante ,  ou  chef  des  chofes  &• 
crées ,  vivoit  dans  le  célibat  :  il  s'oignoit 
avec  de  la  ciguë ,  &c  même  il  en  buvoit, 
pour  être  plus  sûr  de  fon  ^t. 

On  n'admettoît  poirit  tç>ut  le  monde  in«» 
diflFéremment  à  l'initiation  des  myfteres  ; 
on  crioit  à  haute  voix ,  pourécarter les 
profanes  ,  les  homicides ,  même  invo-- 
iontaires,  les  enchant^irs^  les  fcélérats, 
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51  LîVRft  QtXArRrEME. 
les  impies.  Les  Epicuriens  en  étoient  ex- 
clus* Néron  ,  ayant  ofé  s'y  prëfenter  ; 
refpe^  la  voix  du  crieur ,  &  fe  retira. 
n  11  n'y  a  ,  dit  Porphire  dans  Eufebei 
^  que  ceux  qui  ont  réglé  toutes  leurs  dé- 
»  ftiarches  &  les  aftions  de  leur  vie  pour 
9»  le  falut  de  leur  ame  ,  qui  puiflent  parti- 
»  ciper  &  être  initiés  aux  myfteres  fecrets 
*>  de  la  religion,  y> 

Voilà  le  fentiment  uniforme  de  toute 
l'antiquité  fur  Tobjet  &  la  fin  des  myC- 
teres.  En  vain  a^t-on  voulu  ,  en  de  cer- 
tains tems ,  ne  voir ,  dans  cette  doôrine  , 
qu'une  philofophie  moderne  ,  élevée  de- 
puis pour  Toppofer  au  Chtiftianifme ,  & 
pour  juftifier  la  religion  païenne  :  il  faut 
s'aveugler  volontairement ,  pour  refiifer 
d'entendre  ici  la  voix  de  l'antiquité.  EHe 
nous  dit  que  cette  doârine  d'une  autre 
:  vie  eft  une  tradition  foutenue  dans  tous 
les  tems,,  &  chez  tous  les  peuples  poli- 
cés. Ce  qu'elle  avoit  de  particulier ,  &  ce 
en  quoi  elle  différoit  prodigieufement  du 
Chriftianifme ,  c'eft  qu'elle  n'enfeignoit 
qu'en  fecret  &  à  l'oreille  d'un  petit  nom- 
bre d'initiés ,  ce  que  la  religion  chrétienne 
publie  à  haute  voix  ,  &  a  proclamé  ou- 
vertement dans  toutes  les  parties  de  la 
terre.  Eufebe  ne  fe  diffimule  point  lui- 
même  cette  an  rdigieufe  des  myfteres^ 
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quoique  d'ailleurs  il  k  déchaîne  contre 
eux  avec  véhémence  :  mais ,  puîiqu'en 
parlant  aux  initiés ,  il  leur  dit  que  leur  par- 
tage,  dans  l'autre  vie,  fera  très- différent 
de  celui  qu'ils  s'y  promettent ,  &  qu'ils  n'y 
trouveront  que  des  feux  étemek ,  il  fup- 
ppfoit  donc  que  les^  myfteres  les  avoiene 
entretenus  de  cet  avenir  heureux  ou  mal- 
heureux ,  réfervé  à  ceux,  qui  auroient  bien 
ou  mal  vécu  fur  la  terre. 

Lorfque  ^empereur  Julien ,  ce  grand 
adverfaire  du  Chriftianifme  ,  voulut  lui 
oppofer  la  doftrîne  fublime  des  Platoni- 
ciens ,  que  pour  cette  raifon  il  étudioit , 
ce  fut  à  l'hiérophante  d'Eleufis  qu'on  le 
renvoya  pour  acquérir  des  lumières.  Les 
my/leres  éfoienr  donc  le  /anéluaire  où  Je 
dogme  de  l'autre  vie  s^étoit  con/êrvé  : 
c'étoit  d'eux  que  procédoit  vraifembla- 
blement  cette  philofbphie  morale  &  reli- 
gieufe  qui  commençoit  déjà  àfe  répandre 
plus  de  trois  fiécles  avant  notre  ère  chré- 
tienne, &  qui  tôt  ou  tard  auroit  pro- 
duit quelque  révolution  dans  la  religion 
païenne  ,  fi  fon  renverfetnent  n'eût  été 
réfervé  à  une  autre  caufe.  Cette  philofo- 
phie  étoii  le  fruit  du  defir  de  fçavoir ,  & 
de  cette  ardeur  inquiète  que  les  grands 
génies  de  la  Grèce  ont  eue  de  connoître 
la  .nature  de  l'univers  ^^  celle  des  dieux,  Se 
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le  fort  de  leur  propre  ame.  On  higndrt 
pas  que  les  motifs  de  leurs  voyages  en 
Egypte,  en  Chaldée  &  aux  Indes ,  étoient 
de  s  éclairer,  &  d'arracher  aux  prêtres 
leurs  fecrets. 

C*eft  de-là  cju*eft  venue  cette  philôicH 

.  ^phie  fublime ,  &  quelquefois  outrée  & 
romanefque^  qui  s*efforçoit  d*approfon- 
dir  toutes  les  queftions ,  &  même  celle» 
que  la  nature  a  interdites  à  l'honmie  :  on 
voulut  connoître  Torigine  de-  l'univers , 
fon  antiquité ,  fa  durée  &c  fa  fin.  C-eft 

.  auffi  de-là  qu*eft  venu  le  caraftere  filen-^ 
cieux  &  myftérieux  des  premières  {éâes 
de  la  philofophie.  La  fille  devoit  tenir  de  fà 
mère  :  on  ne  communiquoît  qu'avec  peine 
ce  qu'on  avoit  eu  tant  de  peines  à  obte- 
nir, &  que  d'ailleurs  on  avoit  promis  de 
ne  point  révéler.  Il  fallut  fept  ou  huit 
fiécles  pour  nous  fournir  quelques  mots 
échappés  ^  qui  forment  le  puifTant  témoi- 
gnage que  nous  venons  de  produire. 

Enfin,  une  nouvelle  preuve  que  les 
inyfteres  dévoient  avoir  quelque  rapport 
avec  la  Vie  future  ,  c'eft  que  tous  les  hé-^ 
ros,  teU  qu'Orphée ,  Théfée,  Hercule, 
Bacchus ,  Ulyffe ,  Ehée ,  ne  font  defcen- 
dus  aux  enfers  qu'après  s*être  feît  initier 
aux  myfteres. 
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§.   VII. 

Ce  que  produiJiren$ ,  parmi  le  peuple ,  hs 

fables  abfurdes  qiton  mêla  au  dogme 

de  la  vie  future. 

Si  ce  font  les  dogmes  de  TuiimoTtalité 
de  Tame ,  &  ceux  qui  annoncent  les  ré- 
compenfes  &  les  çhâtimens  d'une  aiittrç 
^\e ,  qui  faifoieot  Tobjet  de»  myfteres , 
il  eft  difficile  de  concevoir  la  raifon  pour 
laquelle  on  a  caché  cette  doârme^  qui  a 
toujours  été  regardée  con^me  le  princi-r 
pal  lien  de  \a  fodété ,  &  com*ne  le  frem 
\e  pWs  capable  de  contenir  les  paffioni 
des  hommes.  Le  dogme  de  Tavenir  fckt^ 
We  avoir  été  y  dam  tous  les  teins ,  lahafe 
de  fouce  J^îilation  civile  &  rcligieufe^ 
Le  Paganffine  ne  pouvoît  méconnoîtrc 
un  fentiment  fi  univerfel  ;  peut- on  fe  figuf 
rer  que  le  peuple  l'ignorât  »  tandis  qu^on 
lui'peignoit  fans  ceue  les  Champs  JElyt 
fées ,  le  Tartare  ,  le  Styx ,  TAcbéron  ^ 
Pluton  9  Minos  ,  Eacus  Ôc  Radamanthe  ^ 
les  Furies  vengereffcs,  les  fuppHces;  dei 
criminels  célèbres  ï  Le  peuple  fçavoit  par 
cœur  les  dcfcriptions  des  poètes,  &par 
conféqucnt  il  en  fijavoîtv  autant  que  les 
agrégés  aux  myfteres  :  comment  donc 
Wutarque  nous  dit- il ,  cojntne  on  a  vu 
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tout-à-I'heure,  que  le  vulgaire  n'imagî- 
noit  rien  après  la  mort  ?  Comment  Pla- 
ton a>t-U  pu  dire  »  cinq  cens  ans  'avant 
lui  ^  que  c*eft  une  opinion  du  peuple,  qui 
fubfiftoit  encore  dans  tout€  fa  force,  qu'a- 
près la  diffolution  du  corps ,  Tame  fe  dif- 
fipoit ,  &  ceffoit  d'être  ?  Il  ajoute  que  ce 
que  Ton  dit  de  contraire  à  cette  opinion 
dans  les^yfteres ,  eft  une  vérité  auffi  im- 
portante, que  difficile  à  comprendre  &c 
étonnante  pour  le  vulgaire. 

D'un  autre  cèté ,  quelle  contradiâion 
ne  trouvons-nous  pas  dans  les  écrits  des 
anciens?  Cicéron  dit,  en  public,  dans 
fon  Oraifon  pour  Cluentius ,  que  tout  ce 
qu'on  dit  de  l'autre  vie  n'eft  qu'une  fe- 
ble ,  Se  qu'au  -  delà  de  la  mort  il  ne  faut 
rien  attendre  ornais  il  parle  bien  diffé- 
remment dans  fon  cabinet  &  dans  ks  ou- 
vrages philofophiques.  Les  enfans  mêmes, 
fuivant  Juvénal  ^  ne  croient  pointaux  en- 
fers.; n^  pucri  crtdunt,  &c.  Platon  trou- 
vent tout  ce  que  l'on  difoit  de  l'autre  vie 
fi  contraire  à  la  religion  &  au  bon  feos , 
&  fî  oppofé  au  bonheur  de  l'homme, 
qu'il  vouloit  qu'on  n'en  parlât  qu'en  bien  , 
&  jamais  en  mal ,  &c  que  l'on  fupprimât 
de  ce  dogme  tout  ce  qu'il  renfermoit 
de  contraire  à  la  bonté  dé  Dieu.  Mais  ^ 
comme  le  dogme  de  l'autre  vie  doit  né-^ 
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ce/îâireitient  être  confidcrë  fous  deux  afc 
pefts  inCéparables ,  on  cacha  le  bon  au 
vulgaire ,  &  Pon  fupprima  totalement  le 
mauvais  ,  qu'il  ne  falloit  que  re6Hfier. 
Croire  aux  enfers  à  la  façon  du  peu- 
ple ,  c'étolt  n'y  point  croire  :  voilà  pour* 
quoi  Plutarque  ,  qui  croyoit  à  la  vie  fu- 
ture ,  fe  moquoit  de  l'enfer  des  poètes. 

Diocîore  de  Sicile  &  Cicéron  vont^ 
nous  expliquer  eux-mêmes  ces  contra- 
diftions.  Les  Grecs  ,  dit  le  premier ,  ont 
mêlé  tant  dç  fables  au  dogme  de  1»  vie 
future ,  qu'Us  \vù  ont  ôté  toute  (a  force. 
Le  fécond  noris  dit  que  les  defcriptions 
vulgaires ,  c'eft  -  à  -  dire  poétiques  ^  que 
l'on  faifort  de  l'enfer ,  ëtoient  û  triviales^ 
&  û  ridicules ,  qu'il  n'y  avoît  que  des 
enfans  &  des  (emmdettes  qui  en  fuflfent: 
effrayes. 

Lorfque  S.  Paul  parle  du  jugement  ftf- 
lur  ,  Félix  en  eft  épouvanté ,  ainfi  que  de 
la  réfurreftion  ;.  il  traite  cet  apôtre  d'in- 
fenfé.  Le  même  S.  Paul  prêche  la  réfur- 
leâion  devant  l'aréopage  ;  les  uns  s'e» 
moquent ,  Tes  autres  remettent  à  l'én-^ 
tendre  aune  autre  fois.  Pline  nou^  montre 
que  les  anciens  regardoient  la  réfurreâioft 
^omme  un  dogme  infenfé^ 

Telles  étoient  donc  à  cet  égard  Vignes 
railce'&  l'inçlifférence  du  peuple  ,  qu'il 
■     -  *  Cx 
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eût  regardé  comme  un  infenfë  ou  tomme 
un  impie ,  celui  qui  lui  auroit  révélé  le  vrat 
fecret  des  myfteres  :  il  faifoit  confifter  fit 
icligton  à  ne  la  point  connoître*  De-là 
Ce  propos  d'un  des  interlocuteurs  de  Pla-^ 
ton ,  qui  dit  :  «  Nous  n*eftimons  point 
H  qu'il  foit  religieux  d'examiner  la  nature 
H  de  l'Etre  fuprême  &  de  l'univers ,  ni  . 
f*  de  faire  Mne  étude  profonde  de  la  na- 
>>  ture'  des  chofes.  »  Le  fentiment  public 
&  dominant  étoit  qu'il  n'y  avoit  plus  riert 
après  la  mort ,  comme,  on  le  voit  ert 
plufîeurs  endroits  de  Séneque  ,  qui  parle 
alors  comme  le  peuple  (a). 

Voilà  fans  doute  le  nœud  de  l'énigme. 
Le  peuple  &  les  initiés  aux  myfteres  con- 
noiflbient  également  une  vie  future  ,. 
ou  un  autre  état  après  la  mort  :  mais  les 
peintures  fabuleufes  &  contradi6ïoires  que 
Ton  avoit  faites  de  cet  état ,  feifoient  que 
depuis  long-tems  le  peuple  n'y  croyoît 
plus  ;  ce  qu'il  en  fçavoit,  lui  paroifToit  pué- 
rile. Les  initiés,  au  contraire,  y  croy oient 


(a)  NbH  de  V Editeur,  Tool  ceU  fignifie  précidf 
ncntque  les  tables  abfucclef  ,  puériles  &  cootradiâoiret» 
qa*OQ  avoit  mêlées  au  dogme  de  la  vie  fucure^  engageoiefit 
le  peuple  le  plus  ftt>pid«  â  rejeset  les  delcriptions  ^u'oA 
lui  laifoic  du  Taitâie  ;  mais  que  la  cr(^ahce  d'uae  vie 
nouvelle  après  la  more  ne  s*eA  jamais  eflfacéc  ^  paic£ 
qut  téoliemQnc  tien  oc  pcue  rcfiàecr. 
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ioajoMts  ,  parce  qu'ils  en  avoient  de$ 
idées  plus  pures  Se  plus  caifonnables* 

Les  peuples  ayant  été  difpofés  ,  p^ 
des  principes  primitifs  ,  à  croire  une 
autre  vie^  il  paroît^ien  ^ange  qu^on 
ait  aSeélé  de  les  laifler  dans  une  erreuf 
où  les  Eables  les  avoient  fait  tomber  ^  Sc 
que  Ton  ait  fi  long^tems  négligé  de  re- 
drefler  leurs  idées.  Pourquoi  la  police^, 
d'accord  avec  la  religion  ,  a- 1 -elle  ca* 
ché  aa  vulgaire  ,  pendant  une  longue 
fiiite  de  fiéclcs ,  des  vérités  fi  utiles,  fi  im-^ 
portantes  à  connoître  ?  Cherchons  donc 
quel  oouvoît  être  le  motif  de  cette  con- 
duite r  Eftrce  par  haine  pour  la  religion?' 
Eft-ce  danis  là  vue  d'établir  fur  (es  ruines^ 
le  msttémUûne  ou  le  polythéifme  ?  Ow 
ne  peut  le  penfer ,  puifque  les  initiés  ^ 
comme  on  a  vu ,  étoient  des  homniés: 
plus  religieux  ,  qui  déteftoient  les  er-^ 
»eurs  du  peuple ,  &  qui  n'avoient  qur 
du  mépris  pour  fon. aveuglement.  Eft-cr 
par  l'ambition  )aloufe  de,  poiTéder  exchi^ 
bernent  la  vérité  ?  Le  fecret  étoit  il  Htn^ 
quemtent  TefFet  de  cet  efprit  myftérieu» 
commun  à  tous  les  anciens ,  &  qur  pa* 
roît  avoir  été  fi  fort  de  leur  goûtît  Jfe  ne* 
erois  pas  que  ces  conjeâuces  poiiTentnour 
rendre  raifon  du  fecret  des  myfteres.  ::  h^ 
doârifie  qu'on  y   confervoit  étoit  trolg) 

e  vjî 


L 


yGoogk 


€o  Livre  quatrième. 
grande  &  trop  fuWime ,  pour  que  le  gou* 
vernement  eut  des  vues  fi  rétrécres;  &  , 
malgré  le  crime  que  Ton  en  peut  faire 
à  la  police,  je  crois  qu'il  y  auroit  de  fin- 
juftice  à  penfer  que  ks  vues  n'euffent  pas 
eu  pour  objet,  dans  l'origine,  Tutilîté 
du  genre  humain  &  le  bien  des  fbciétés» 
Il  s'agit  donc  de  connoître  quelles  ont 
pu  être  fes  vues ,  &  comment  elles  pour- 
voient avoir  affez  d'apparence  de  fàgeffe, 
pour  avoir  fait  prendre  un  parti  fi  étrange 
à  des  légiflations  d'ailleurs  fi  fages  &  fi 
saifonnables. 

§.    Vlll. 

Note  dùf  VEdiuun 

Nous  avons  rapporté  les  fèntîmeiîi  dç 
deux  auteurs  célèbres  fiir  l'objet  &  la  fi» 
des  myfteres  de  l'antiquité  ;  c'eft  au  lec- 
teur à  comparer  ^  &  à  fe  décider  fijr 
quelques  détails  dans  lefquels  ces  écrivains 
ae  s'accordent  point.  11  paroît  que  le  fé- 
cond a  exan^né  la  chofe  plus  à  fond  ,^  & 
qu'il  l'a  fait  avec  une  érudition  plus  éten- 
due. A  la  fuite  du  chapitre  que  nous  ve- 
nons de  tranfcrire  ,  on  en  trouve  un 
autre  où  il  explique  enfin  quelles  pu  êtje 
la  fin  des  cérémonies  religieufes  iècrettes 
du  Pàganifme ,  &  lès  motifs  ^ju'on  a  eus 
^e  i^'en  rien  communiquer  au  peupk«  U 
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€Û  mutile  de  mettre  ici  fous  les  yeux  tout 
ce  morceau  ;  nous  allons  en  donner  un 
précis  exaâ:* 

L'auteur  prétend  que  les  myfteres  an- 
ciens avoicnt  deux  objets;  i^  celui  de 
révéler  aux  initiés  le  dogme  de  la  vie  fu- 
ture ,  de  rimmortalité  de  Tame ,  des  ré- 
compenfes  &  des  châtimetis  qui  atten- 
dent l'homme  après  fz  mort  ;  i®  celui 
d'inftruire  ces  mêmes  initiés  de  la  nature 
de-  Tunivcrs  &  de  fon  fort  futur  ;  c*eft- 
à- dire  ,  de  conferver  la  mémoire  de  la 
grande  révolution  caufée  pat  le  déluge  , 
6c  d'inculquer  l'attente  delà  deftruâion 
du  monde  ^  que  les  païens  redoutoient  i 
chaque  nouveau  phénomène  moral  on 
phytique  dont  ils  étaient  témoins. 

44  L'iiiu/lre  Warbuton,  dit-il,  a  pré-- 
H  tendu  ,  comme  nous  ,  que  l'objet  réel 
>p  des  myfleres  étoit  de  révéler  aux  ini- 
»  tiés  le  dogme'de  la  vie  future,  de  l'im- 
»  mortalité  de  l'ame,  &  des  récompenfes 
»  &  des  peines  d'une  autre  vie.  Il  ajoute 
H  que  ces  myfteres  avoient ,  de  plus , 
»  pour  objet  de  détromper  du  palythéif- 
»  me ,  &  de  révéler  l'unité  de  Dieu  &c 
»  de  là  nature.  Mais  tout  ce  que  nous 
»  avons  dit  juqu'ici  prouve  d'une  façon 
»  déciiîve,  que  c'étoit  moins  la  nature  des 
^  dieux  que  la  nature  de  l'univers  6c  foa 
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n  fort  ifiitur ,  q^ie  Von  y  apprenoit  à  çxyv^ 

n  noître.  » 

Mais  pourquoi  cacher  au  peuple  le- 
fond  des  myfteres  ?  Ceft  qu'on  craignoit 
qu'il  n'abusât  de  ces  vérités.  «  Jugeons  > 
dit  le  même  écrivain  ,  w  par  quelques 
H  anecdotes  particulières  y  arrivées  bien; 
H  des  fiécles  après  finftitution  des  myf- 
H  teres  ,  du  danger  qui  réfulta  de  ces 
»  dogmes  de  l'avenir ,  que  l'on  n'avoir 
>>  point  ofé  totalement  fupprimer.  Ce  fe* 
n  tret  fatal ,  étant  venu  à  percer ,  porta 
»  le  trouble  dans  les  fociétés ,  &  devint 
H  funefte  dans  ceux  qui  en  furent  inf- 
n  truits.  Lorfquc  la  dodrine  de  l'immor* 
•>  talité  d€i  l'ame,  le  dogme  le  plus  pré* 
y>  cieux.  à  l'humanité ,  eut  été  répandue. 
n  dans  les  ouvrages  de  Platon ,  la  beauté 
>rde  ce  (fMmQ  le  fit  accueillir  avec  le 
n  plus  grand  empreffement  :  les  philo- 
H  fophes  le  méditèrent ,  &  le  répandirent' 
»  à  leur  tour.  Que  réfulta-t-il  de  cette 
1»  découverte ,  dont  on  n'avoît  point  affez 
»  expliqué  les  détails ,  tels  que  celui  qui 
w  défend  de  quitter  la  vie  fans  l'ordre  de 
»  l'Etre  fuprême  ?  Clëombrote  d'Ambra- 
»»  cie  ne  fçait  pas  plutôt  que  fon  ame  eft 
»•  immortelle,  qu'il  monte  fur  une  tour, 
M  &  fe  précipite ,  pour  arriver  plus  promp- 
I»  lement  à  la  vie  future.  À  Cyrene,  Héç 
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i^géûgs  j  philofophe ,  ayant  tenu  ëcole^ 
»  fur  la  même  matière ,  Tes  difciples  fe 
»  tuèrent  pareillement ,   pour  fortir  de 
fy  cette  vie  malheureufe  &  paflàgere  ,  &c 
»  pour  parvenîi  à  celle  que  leur  maître 
»  leur  promettoit.   Enfin  cette  fublime 
»  doôrine  fe  changea ,   en  moins  d'un 
»  {îécle ,  en  ufie  maladie  épidémique  fu 
»  dangereufe,  que  Ptolomée  Philadelphe 
H  défendit  de  Tenfeigner ,  de  peur  que^ 
»  par  l'abus  énorme  qu'on  en  faifoit ,  elle 
»  ne  dépeuplât  fes  Etats.  »  Ceft  le  re- 
nouvellement de  ces  fcenes  affreufes,  que 
\*on  appréhendoît  (ans  doute  de  la  révé- 
lation du  dogme  fondamental  des  myf- 
feres  anciens ,  que  le  peuple  comprenoit: 
mal,  &  dont  il  tiroit  les  conféquencei» 
les  plus  fiineiles. 

On  craignoit  donc  que  le  peuple ,  dé- 
couragé ^  &:  s'attendant  à  chaque  mo- 
ment que  la-  terre  s'abymât ,  ne  vînt  à\ 
maudire  cette  terre ,  &  qu'il  ne  voulût 
plus  la  cultiver,  incertain  s'il  recueilleroit 
ce  qu'il  auroit  femé.  On  appréhendoit 
qu'il  ne  vît  dans  les  hommes  &  dans  les 
membres  de  ùl  famille ,  des  viâimes  malr 
heureufcs,  déftinées  ,  comme  lui,  à  être- 
englouties  dans  les  fombres  profondeurs 
du  globe  écrafé  ;  que  tous  les  liens ,  tous 
les  refforts  ne  fuUentf  tomptts,;  &  que 
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confëquemment  la  fociété  entière  ne  fSê 
anéantie.  Voilà  pourquoi  on  réfervoit  le 
fecret  des  cérémonies  religieufes  aux  feuls 
initiés ,  dont  on  préparoit  Tame  à  rece- 
voir ces  grandes  &  terribles  véétis. 


CHAPITRE    III. 

Opinion  des  Païens  fur  les  phéno^ 
menés  de  la  nature. 

§.  I.  Examen  des  iifferens  motifs  dt  ter^ 
reur  quexc'uoient  che[  les  anciens peu" 
pies  les  éclipfes  &  Us  autres  phénomc" 
nés  celejles* 

*  '\/^  Aintenant  que  nous  pouvons 
l.yjL  nous  flatter  de  connoître  le  gé- 
nie de  Tamiquité,  &  refprit  de  la  plupart 
de  fes  fêtes  &  de  fes  ufagcs,  il  ne  nous 
fera  pas  difficile  de  retrouver  le  principe 
des  terreurs  dont  tous  les  peuples  du 
monde  ont  été  faifis  à  la  vue  des  éclip- 
fes, des  comètes,  des  météores •  en  un 
mot  de  tous  les  phénomènes  extraordi- 
naires. Faut-il  chercher  le  principe  dé  ces 
craintes  jdans  la  feule  ignorance  où, les 
anciens  étoient  de  la  caufe  phyfique  de 

^  L'Aaci^Ué  dévoilée» 
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ces  ^venernens ,  ou  dans  le  fouvenir  & 
les  impremons  profondes  qu'avoient  laif> 
fées  dans  le  cœur  des  hommes  les  phéno- 
mènes qui  avoîent  anciennement  accom- 
pagné le  défaftre  du  monde  ?  11  n'efl  pas 
douteux  que  Tune  &  Tautre  de  ces  deux 
caufes  n'aient  concouru  à  faire  trembler 
les  nations.  Moins  Thomme  eft  éclairé , 
plus  il  eft  difpofé  à  la  crairtte  ;  mais  c*eft 
fur^tout  à  la  dernière  de  ces  caufes  qu^il 
6ut  recourir ,  pour  expliquer  les  ufeges  , 
fouvent  ridicules  6c  bizarres,  que  les  peu^ 
pies  alarmés  pratîquoient  dans  ces  occa* 
fions. 

C*étoit  la  dofttine  des  prêtres  Etruf-* 
ques ,  c'étoit  celle  de  toutes  les  religions 
anciennes  qui  annonçoient  la  deftruâion 
de  i'univers,  que  la  Rn  des  tems  ferait 
précédée  par  des  phénomènes  extraordi- 
naires dans  le  ciel  &  fur  la  terre  :  voilà 
la  raifon  de  cette  terreur  qu'ont  eue  tous 
les  peuples  du  monde ,  à  la  vue  des  phé- 
nomènes qu'on  à  appelés  les ^gnes  du  cieL 
Cependant  cette  raiibn  n'étoit  que  fecon- 
daire  ;  ce  n'ayoit  pas  été  là  le  motif  de 
l'effroi  des  premiers  hommes  ;  ce  n'eft 
que  par  la  fuite  des  tems  qu'on  a  voulu 
lire  dans  l'avenir,  &  alors  on  n'y  a  vu 
que  ce  que  Ton  avoit  déjà  vu  dans  le 
pafTé.  Dans  les  premiers  tems  >  les  mé- 
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téoresy  les  .ténèbres,  leséclipfes^  laàéf 
feâion  des  aftres  n'effrayèrent  les  hom- 
mes que  parce  qu'ils  leur  rappeloient  les 
anciens  defordres  de  ja  nature  ;  ce  ref- 
fentîment  eft  enfiiite  devenu  un  prcffen- 
timent  qm  a  ef&ayé  les  peuples  mêmes 
qui  arotent  le  plus  par&îtemenc  oublié  le 
fouvenff  du  pafle.     • 

Les  rcûTons  que  les  anciens  nous  ont 
données  de  leurs  ufages  &  de  leurs  crain- 
tes au  tems  dès  éclipTes  ,  ne  peuvent 
être  d'aucun  poids  pour  tw>u5 ,  elles  ne 
nous  préfement  aucun  motif  précis.  Ceft 
dans  le  Nord  &  dans  l'Amérique  que 
nous  devons  aller  ptour  nous  affurer  que 
ces  terrears  avcnent  poiir  motif  les  révo* 
lutions  anciennes  arrivées  à  notreglobe^ 
&  les  defordres  futurs  de  Tunivers.  O» 
voit  dans  la  faWe  fixieme  de  l'Edda,  qne 
les  éclipfes  font  caufées  par  un  loup  qui 
pourfuit  fans  cefle  le  foleil  &  la  lune  ;  ce 
kmp  les  atteint, quelquefois^  il  les  obi^ 
curcit  alors ,  mais  lés  deux  aftres  lui  échap* 
pent.  Cependant  la  Mythologie  dès  Scan^ 
dinaves  leur  apprenoit  que  iot  ou  tard  ces 
mftrcs  dev'undroimt  la  proie  de  leur  ennemi: 
le  loup  lesfaijira  tout-à-fait  &fans  ref^ 
four  ce  pour  les  hommes  ;  il  les  dévorera  y 
aprïs  quoi  il  baignera  VarmU  dé  Dktk 
ions  Ufaiig;er4in  le  T^onM  fera  dkrm%^ 
&  reuouvelL 
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'  Si  nous  jetons  nos  regards  fur  l'Anié-> 
rique  ,  nous  verrons  tout  le  Pérou  en  al* 
larmes  au  tems  dés  écïipks.  Le  peuple 
}>ouiroit  alors  de^  cris  lamentables;  ott 
n'entiendoit  que  des  cbanfons  lugubres^ 
foutenrues  d'Un  bruit  ^oyablc  de  trom- 
)>et;t€s ,  de  cornets  &c  de  tambour  ;  i  force 
àe  coups  de  fouet ,  on  Êdfoit  aboyer  les 
chiens  mêmes  :  l'idée  générale  étoit  que 
le  monde  alloit  finir ,  oc  que  les  éclipfes 
annonçoient  cet  événement.  Le  dogme 
^e  la  fin  du  monde  avoit  tant  de  force 
chez  les  Péruviens ,  que ,  comme  ils  s^înts^ 
^Vnoient  c^e  cette  fin ,  qui  arriveroit  psàr 
le  feu,  feroit  précédée  de  pluikurs  an* 
tiées  de  ftériitté  ^  les  grands  fomoient 
toujours  d'amples  magauns  de  maïs,  pour 
fubûûer  pendant  la  féchere^e.  Loiîtque 
-Téclipfe  étok  paille ,  eout  le  inonde  iè 
]ivroit  à  la  joie  la  plus  déibrdonnée. 

Nous  voyons  encore  chez  les  habî* 
tsms  de  Tifle  Célebés ,  des  cramtes  qui 
avoient  pour  motif  la  defiruâion  di4 
monde.  La  tradition  rappelle  à  ces  peu«^ 
pies,  que  les  anciens  déifetà'es  de  la  tvh 
ture  avoient  eu  pour  caufe  b  querdie  du 
foleii  &c  de  la  lune  :  les  éclipfes  leur  (bnc 
cramdre  de  ièmblaUes  démêlés  &r  leurs 
Alites  funefies  :  même  dans  les  jours  noa 
fujets  aux  éçlipfts ,  fi  le  foleii  vient  à  être: 
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obfcurci  par  quelque  nuage  au  tnonreht 
où  on  lui  adrefle  des  prières  à  (on  lever, 
on  le  croit  irrité ,  &  les  infulaires  conf- 
ternés  rentrent  chez  eux  pour  implorer 
leurs  autres  idoles* 

On  pourroit  foupçonner  que  les  an* 
ciens  Egyptiens  avoient  les  mêmes  idées 
fur  les  éclipfès,  &  les  regardoient  comme 
des  avant-coiirèurs  de  la  ruine  du  monde. 
En  effet ,  ce  Typhon  qui  avoit  autrefois 
caufé  tant  de  malheurs ,  Sc'qui  devoit  re- 
venir un  jour  en  caufer  de  nouveaux  ^ 
étoit  régardé  comme  l'auteur  des  éclipfès. 
Mais ,  Comme  tous  les  points  de  la  théo^ 
logie  Egyptienne  n'étoient  point  connus 
jdu  vulgaire  ,  on.  peut  dire  que  le  peuple 
d'Egypte,  ainfi  que  (es  contemporains  j 
îgnoroit  le  vrai  motif  de  fes  iterreurs.  En 
.général ,  les  anciens  s'effray  oient  4és  éclip^ 
fes ,  comme  Pline  *  lé  dit  des  Grecs  &C 
des  Romains ,  fans  trop  fçavoir  pourquoi. 
Ils  fe  croyoient  bien  menacés  de  quelque 
grand  malheur ,  mais' on  n'imaginoit  point 
que  ce  malheur  dût  intéreffer  tout  l'uni- 
vers. On  penfoit  que  les  éclipfe?  préfa- 
geoient  la  mort  des  rois  ou  des  grands , 
des  maladies ,  des  guerres ,  des  calamités 
particulières  ;  mais  on  ne  fongeoit  point 

.  *  Hiftoise  naiureUe^  liy>  Xt>  çl;i?p.  lu        .,. 
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i  h  deftruâion  du  monde ,  ni  au  tenou- 
vellement  de  la  guerre  des  gëans  &  de  Tan- 
tique  chaos.  Les  maux  dont  on  étolt  me- 
nacé ne  regardoient  qu'un  prince  en  par- 
ticuUcfr ,  qu'une  ville ,  qu'un  empire  ;  & 
même  on  ne  croyoit  les  éclipfés  occaiion- 
îiées  que  par  quelque  maléfice  ou  magie. 
Cependant  les  uûges  crue  l'on  prati- 
quoit  alors ,  Ikns  en  connoitre  les  motifs  , 
indiquoient  clairement  que  ces  terreurs 
a  voient  un  motif  plus  général,  qui  avoit 
été  connu  dans  l'origine  :  le  peuple  tem- 
pii  d'alarmes  fe  répandok  dans  les  rues  8c 
dans  Aes  places  ,  muni  de  baffins,  ou  de 
chaudrons  d'airain ,   de  clochettes ,  de 
clairons,  de  trompettes,  &  prétendoit 
aller  au  fecours  de  h  lune  en  ttavail^ 
/uTue  Uborand.  Awec  ces  inftrumens,  ort 
feifoit  un  bruit  cxceflîf,  dont  on  ne  pou- 
voit  pas -rendre  raifon,  en  difànt  que  cet 
'    appareil  avoit  pour  ob^et  d'efirayer  &  de 
;]V.^  combattre  l'ennemi  du  monde,  éotnmô 
i^cela  Te  faifoit  aux  Bacchanales  8c  aux  ûr^ 
-*  gies ,  fans  fçavoir  pourquoi.  Plutàrque  di 
que  c'ëtoit  pour  rendre  le  mouvement  à 
la  nature  ;  enfin  on  crioit  &c  on  hurloit , 
on  couroit  çà  6c  là ,  comme  dans  les  fêtes 
de  Cérès ,  avec  des  torches  &  des  flam- 
beaux. Quelques-uns  tenoient  leurs  mai- 
ions  fermées,  comme  dans  les  tems  d«^ 
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triftefle  &  de  deuil;  enfin  tout  le  mondé 
ttûà'tt^  pendant  trois  jours  ^  fans  rien 
entreprendre,  afin  de  voir  fi  Taftre  n'a- 
voit  ibuâert.  aucune  aitér^on  ;  & ,  lorfquo 
tout  ëtoit  rentré  dans  fordre  accoutumé  ^ 
«n  finiffoît  par  des  facrifices» 

S-  ". 

t/fages  des  Sauvages  ,  des  Indiens  <S*  des 
\  peuples  du  Mogol  en  ces  occajions. 

Les  uiàges  des  Sauvages  fei^iront  à  ex» 
|>ll(]ue(  ceux  des  dncîens,  par  la  conformité 
tiuenous  verrons  entr'eux^  Dans  letems 
des  éolipfes ,  ks  Lapons,  drent  contre  le 
1^1  ;  les  habitais  d«  Paraguat  décpchen^ 
^t&  iSeehes,  &  crient  de  la  maniera  la 
pkis  effr<>yable,  tant  que  dure  Téclipfe; 
d'autres  peuples  de  TAmérique ,  non  con* 
tens  de  pouffer  des  cris  lamerttables ,  ont 
une  dànfe  qu'ils  ne  peuvent  ceffer  que 
lorf^  réclipfe  eft  finie.  On  retrouve  les 
mêmes  :i|fâges^  chez  le  Canadiens  &  les 
Hurons;  &  tien  ne  retrace  mieux  que*^ 
Jeurs  ufages  en  cette  occafion  9  ceux  qm 
fe  pratiquoient  aux  Bacchanales  &c^aux 
fêtes  de  Cérès  &  dlfis.  Dans  la  nouvelle 
«Andaloui^ ,  un  jour  d'éclipfe  eft  un  jour 
de  ')eûae  t  les  femmes  s'arrachent  les  che- 
veux &:  fe  déchirent  le  vifage  ;  elle$ 
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soient  qu'alors  la  lune  a  été  bleffée  pat 
le  foleil.  11  en  eft  prefque  de  même 
d'un  gr^md  nombre  de  peuples  d'Afrique, 
qui ,  au  teins  des  éclipfes ,  fe  cr<Ment  me< 
nacés  de  quelque  danger  inconnu. 

Les  idolâtres  de  Tlndoftan  ont  de$ 
coutumes  plus  particulières.  Au  mo- 
ment oii  rëclipfe  commence ,  ils  ont 
foin  ide  caffer  toute  la  vaiflèlle  de  terre 
qui  leur  fert  darïs  leur  ménage ,  ce  qui 
produit  un  très-graiwl  bruit.  Quoique  ce 
bruit  foft  conforma  à  celui  que  nous  avons 
vu  faire  à  tfautres  nations  avec  des  inf* 
truxnens  militiôres ,  ')e  ne  crois  pas  qu'il 
foUte  en:  confondre  les  motifs.  Les  In-* 
^iens  brîfeût  peut-être  leurs  vAenfdeSf 
dans  Vidée  où  fh  fom  que  le  monde  va 
finira  :aIors  ce  feroit  danr  la  même  vue 
que  les  M^exicains,  à  qui  nous  avons 
déjà  vu  pratiquer  la  même  cfaofe  à  la 
fin  de  chaque  iîéçle»  C'eft  de  la  même 
manière  ^qti'il  faut  expliquer  l'ufage  fem- 
Uable  qui^  fe  pratique  chez  le  Mogd  ^ 
dans  ces  jours  d'écUpfe ,  où  tous  les  peu* 
pies  du  monde  ont  cru  ta  nature  en 
danger.  Il  paroît  vraifemblable  que  le 
bruit  que  faiibient  lès  anciens  de  notre 
hémifphere  avec  leurs  uftenfiles,  mais 
fans  les  brifer,  procédoit  du  même  prin- 


y  Google 


71      Livre  quatrième. 

cipe  9  dont  Téconomie  avoit  adouci  les 

fuites. 

Les^  autres  ufages  que  les  idolâtres  tlu 
Mogol  joignent  à  celui  dont  je  viens  de 
parler,  répondent  parfaitement  à  ce  prin- 
cipe caché.  Chez  eux,  un  jour  d'écKpfe 
eft  précédé  de  trois  jours  de  purification^ 
de  pénitence  &  d'aumône.  On  vient  de 
toutes  parts  fe  plonger  dans  le  Gange  &C 
dans  les  rivières  du  pays ,  dont  les  eaux 
font  réputées  facrées.  On  y  refte  tant  que 
dure  robfcurité ,  en  priant  &  en  faifànt 
divers  iignes  qui  marquent  l'inquiétude 
autant  que  la  dévotion  :  enfuite  on  fe  re- 
vêt d'habits  tout  neufs ,  &  l'on  donne  les 
anciens  aux  pauvres.  Toutes  ces  pratiques 
valent  une  indulgence  pléniere  qui  lave 
tous  les  péchés  commis,  &c  qui, renou- 
velle l'homme ,  ainfi  que  la  nature.  On  "* 
voit  donc  que  ces  différens  ufages  ont 
la  religion  pour  bafe  ;  auffi  les  Maho- 
métans ,  les  Malabares  Se  beaucoup  d'au- 
tres peuples  font  obligés,  par  leurs  lois 
ou  par  leurs  ufages ,  de  prier  Dieu  &c 
de  fe  purifier  particulièrement  aux  jours 
d'éclipfe,  parce  que  ces  jours  font  re- 
gardés comme  des  jours  dé  juftice  Se  de 
févérité,  , 
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S.  ni. 

VJages  des  Touquinois ,  des  Chinois  ,  des 
Romains. 

Au  Tonqu'm  *  aux  jours  d'édipfe ,  on 
fonne  les  cloches ,  on  frappe  fur  les  tam* 
JxyuTs  »  &  Tempereur  fait  mettre  tous  fes 
foldats  ftnis  les  arti^s ,  pour  fecourir  tes 
aftres  en  travail.  Les  habkans  de  Tille  de 
Ternate  font  perfiiadës  qu'aux  éclipfes  du 
foieil  &  de  la  lune ,  le  roi ,  ou  quelcfu'un 
de  fes  voîfins ,  eft  menacé  de  mort  :  voilà 
pouiquoi  \ls  {ont  de  grands  hurlemeos. 
$*il  n'arrive  aucun  des  accidens  que  l'on 
avoîe  prévus,  on  hixt^  aptes  réclipfe ,  une 
grande  fête ,  &  une  proceffiion  fuivie  par 
un  jeane  homme ,  en  habits  royaux ,  ac- 
compagné d'une  cour  noml^eufe ,  & 
trés-paré. 

Dans  les  plus  amciens  tems  de  la  tno-' 
narchîe  Chinoife  9  on  regardok  les  éclip- 
ses comme  des  avertHTemens  du  cieL 
a  Le  foieil  s'eft  éclipfé ,  di^  l'empereur 
H  f^en^ti;  quel  avertiffement  n'eft-ce  pas 
^  pour  moi  1  Tout  invifible  qu'eft  l'Être  iu* 
ff  prême ,  il  cft  proche  i  il  ne  Êiut  point 
fp  fe  relâcher  de  fon  fervice  :  »  en  confé- 
<|uence,  ce  moncH'que  exigea  qu'à  cette 
occaGcn  on  l'averdtJe  fes  foutes.  Quoi- 
TonuII.  P 
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que  les  Chinois  foient  très-inftruîts  des 
caufes  des  éclipiês,   ils  n'en  fuivent  pas 
^oins  les  ufages  des  autres  peuples  f  par?- 
tout  la  fuperftitlon  &  la  terreur  l'empor- 
tent fur  le  raifonnem^nt  ;  ces  ufages  font 
même  plus  folennels  chez  eux  que  par- 
tout  ailleurs.   Le  tribunal  d'afironomie 
prëfente  à  remperèur  le  calcul  de  IVclipfe, 
plufieuts  mois  avant  qu'elle  arrive  :  on  en- 
voie ce  thème  parrtout  l'empire.  Au  jour 
jd'éclipfe ,  le  tribunal  fait  afficher  fa  nature  . 
&.  fa  durée.  Les  mandarins  de  tous  les 
ordres  font  avertis  de  fe  rendre  dans  la 
cour  du  tribunal  :  dès  que  TécUpfe  cotn-» 
mehcc ,  ils  fe  jettent  à  genoux ,  frappent 
la  terre  du  front,  &  fur  le  champ  on 
entend  un  bruit  affreux  de  timbales   & 
de  tambours  dans  toute  la  ville.  Tel  eft 
le  refpcA  que  les  Chinois  ont  pour  les 
ufagds  les  plus  frivoles.  Cette  cérémonie 
fe  fait  au  même  infiant  dans  la  capitale 
&  dans  tout  l'empire  :  en  un  mot ,  une 
édipfe  eft  une  affaire  d'Etat  à  la  Chine, 
Cependant  y  ce  cérémonial ,   qui  fait 
regarder  un  pareil  phénomène  comme 
important ,    le  rend  quelquefois   très^ 
dangereux  par  Ces  fuites  &  par  les  pré- 
ventions des  peuples,  Les  Chinois  ont 
un  livre  appelé  Chen-choUj  que  le  tri»* 
tunal  dçs  mçithématiques  çonfulte  i  l'oo^ 
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ç^iion  -des  édipfès  &  des  autres  phéno- 
mènes ,  pour  fijavoir  ce  que  k  ciel  de- 
mande. Quelquefois  ce  livre  oYdonne  de 
détrôner  le  prince  ;  quelquefois  il  lui  en- 
joint de  fe  corriger&  de  clianger  de  con- 
duite ;  enfin  il  prefcrit  quelque  réforme , 
foit  générale ,  foit  particulière ,  dans  le 
gouvernement,   Ainfi  la  prévention  où 
Von  eft  que  l'éclipfe  menace  de  quelques 
maux ,  en  fait  naître  fouvent  de  réels. 
Nous  voyons  qu'une  fois  les  aftrenomes 
Chinois  complimentèrent  un  empereur 
&  le  félicitèrent  fur  ce  que  VécUpfc  qu'ils 
avoient  annoncée  n'étoit  point  arrivée: 
ils  lui  dirent  que  le  ciel  avoit  voulu  lui 
épargner  ce  malheur, 

La  poiifique  des  Romains  â  IVgàfd 
des  livres  fibyllins,  étoit  plus  prudente 
que  celle  des  Chinois  à  Regard  du  Chc/i^ 
chou  :  au  refte ,  <:e  Jiv^e  ne  peut  être  ou 
n'a  dû  être  datîs  fon  principe  qu'un  livre 
prophétique  pareil  à  celui  des  Sibylles  , 
dans  lequel  la  deftruâion  &  le  renouvel- 
lement du  monde  étoit  annoncé  par  les 
météores;  &  peu  àpeu^  comme  dans 
l'Occident ,  les  révolutions  que  ce  livre 
Chinois  annon^oit  fe  font  changées  en 
révolutions  politiques ,  &  font  devenues 
tfatales  aux  peuples  &  à  ceux  qui  les  gou- 
vemoient,  C'eft  ainfi  qu'il  convient  d'ex- 
.  Dij 
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piKjuer  les  loccs  luuvenc  cuniraaiccoires , 
attachées  aux  ijiémes  ufàges  &  aux  mé-* 
mes  opinions.  Tantôt  nous  voyons  des 
éclipfes  annoncer  la  mort  d'un  prince  &C 
h  deftruftion  d'une  monarchie  ;  tantôt 
nous  voyons  qu'elles  annoncent  la  naif- 
fence  d'un  héros  &  la  fondation  d'un 
empire  ;  d'où  cela  vient-il  ?  C'eft  que  , 
dans  toute  doftrine  prophétique ,  rien 
it'eft  fi  proche  de  la  deftruftion  du  monde  , 
que  fon  renouvellement;  ce  font  deux 
feits  inféparables  :  c'étoit-là  le  fyftême 
tmivèrfel  des  anciens ,  &  c'eft- là  la  raifoti 
pourquoi  les  mêmes  fignes  annonçoient 
quelquefois  des  évënemens  heureux  & 
malheureux  dont  on  fe  rëjouiflbit  chez 
un  peuple  ,  tandis  qu'on  s*en  affligeoit 
chez  un  autre.  Cela  dépendoit  de  Tafpeft 
fous  lequel  on  s'éfoit  habitué  à  enviiager 
ces  fignes  :  il  cft  certain  qu'en  les  envi(k- 
geant  du  côté  de  la  religion ,  l'on  a  pa 
quelquefois  s'en  réjouir ,  puifque  les  maux 
qu'ils  prédifoîent  dévoient  être  fuivis 
d'une  vie  plus  heureufe ,  en  un  mot  d'un 
âgé  d'or  ;  mais  il  faut  avouer  qu'une  ter- 
reur toute  charnelle  l'emporta  le  plus  fou- 
vent  fur  cette  attente  flatteufe.  Nous  ver- 
rons plus  de  peuples  confternés  &  rendus 
malheureux  par  les  fignes  du  ciel ,  que 
nous  n'en  verrons  de  réjouis  j  à  moins 
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que  cç  ne  foit  chez  des  peuples  ou  dans 
des  (e&es  fanatiques ,  dont  on  fçaît  cer 
pendanc  que  le^  faillies  finiffent  toujours 
par  être  dangereufes. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  c'eft  à  ce  principe 
qu'il  faut  rapporter  la  tradition  ou  plutôt 
la  fable  qu'avbient  les  Romains  fur  Téclipfe 
de  foleil  qui  avoit  accompagné  la  naif- 
iànce  de  Romulus ,  far  celle  qui  avoît 
annoncé  fa  mort,  &  fur  celle  qui  avoit 
préfidé  à  la  fondation  de  Rome  (a).  Il  faut 
mettre  ces  éclipfes  au  rang  des  conjoncv 
tions  aftronomiques  ou  des  autres  phér 
nomenes  que  les  biftoriens  Chinois  oat 
fouvent  fuppofés  dans  le  ciel ,  au  renou- 
vellement de  leurs  dynafties.  Chez  Tua 
&  Vautre  peuple ,  le  principe  de  ces  mevh 
fonges  eu  toujours  cette  idée  ^  qu'il  doit 

(a)  Noce  de  J'Autcur.  Dionyf*  Halicarn,  lib»  i  , 
Cûp,  17;  &  lih.  1 ,  cap,  14.  fiutarc,  de  foriunâ  Ro' 
manor»,  VbjT*  iiK  2,  cap,  20,  Les  Komaias  avoieitt 
uae  fôce  appelée  populi  jfugiaru,  dans  laquelle  ils  céH- 
broient  renlevement  de  Romulus;  elle  tomboic  au  7  de 
Juillet:  on  alloic  facrifier  hors  delavt'le  ,  auprès  d*uh 
mirait,  en  criaoc,  ea  s'appelam  les  uns  les  autres  par 
Ton  nom.,  &c  en  icnitant  la  terreur  du  peuple  qui  prie 
la  fuite  ce  iout-là.  On  régaloic  les  damçs  Romaines  fous 
des  berceaux  de  branchages  ;  les  Cervantes  étaient  de  bu  ' 
fête  &  feignoient  de  fc  battre  entc'el les.  Cette  fêie 
rclTcnable  i  celle  de  la  défaite  du  fetpcnt  Python  4 
Delphes ,  à  celle  des  Tabernacles ,  enfin  aux  Saturnales , 
aux  Bacchanales  ,& ^ux  autres  fêtes  commémoratives 
donc  nous  ayons  ci-devant  parlé,  yoyei  Plutatc  *» 
RomuL  .  .  r 
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5ans  l'adrcffe  de  Périclès,  les  Athé- 
»iens  jnanquoient  une  expédition  nécef- 
i&ire  par  une  éclipfe  de  foleil ,  qui  arriva 
au  moment  de  l'embarquement.  Pélo- 
pidas  n'eut  point  tant  de  pouvoir  fur  Tef* 
prit  des  Thébains;  perfonne  ne  voulut 
le  fuivre  dans  une  pareille  circonftance  : 
ce  général  ,  obligé  de  partir  avec  trois 
cens  hommes  feulement,  périt 'malheu- 
reufement  à  la  bataille  de  Cynocéphale. 

La  foibleffe  de  Nicias ,  ou  des  devins 
qui  rengagèrent  à  laiffer  écouler  un  mois 
entier  pour  revoir  à  lalune'\)rochame  fi 
cet  aftre  n'avoit  point  fouffert ,  peut  fervir 
à  nous  expliquer  plufieurs  ufages  des  an-^ 
cîens  aux  jours  des  nouvelles  &  des  plei- 
nes lune^f  lors  même  qu'il  n  y  avoir  point 
d^écUpfes.  Comme  ce  font-Iâ  /es  feuls 
jours  du  mois  où  arrivent  les  éclipfes., 
il  n'eft  pas  étonnant  qu'ils  fuffent  affez 
fouvent  réputés  funèbres  &  malheureux  : 
cette  opinion  entraînoit  fréquemment  les 
mêmes  ufages  qu'aux  jours  d'éclipfes  ;  au 
déclin  de  la  lune,  on  étoit  inquiet  de 
fijayoir  fi  elle  arriveroit  à  Ton  plein.  En 
effet,  comment  expliquer  autrement  cette 
fuperftition  particulière  aux  Lacédémo- 
niens,  de  n'ofer  jamais  fe  mettre  en  mar- 
che avant  d'avoir  vu  la  pleine  hine?  "C'é- 
toit  chez  eux  une  loi  fondamentale  :  dès 
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taîbes  avoîent  une  danfe  femblable,  mais 
feulement  aux  jours  d'éclipfe*  Les  Celti* 
bériens  ne  pou  voient  donc  avoir ,  comme 
eux  9  qu'un  motif  de  terreur  d^ns  cet 
ufage,  &  c*eft  ce  que  confirme  Tinvo- 
cation  du  Dieu  fans  nom  qu'ils  adaroient 
alors.  C'eft  donc  à  cette  inquiétude  fur 
les  phafes  de  la  lune  qu'il  faut  ramener 
ces  ulâgcs ,  ainfi  que  toutes  les  affemblée* 
nofturnes  des  femmes  fuperftitieufes  de 
nos  premiers  fiécles ,  qui  ont  donné  lieii: 
aux-  fables  des  forcicrts  &  de  leurs  fab*^ 
bats.  Maïs  nous  n'en  fommes  point  en* 
core  aux  ufages  qui  ont  eu  rapport  au 
retour  &  au  renouvellement  des  pé* 
riodes.  ^    ^ 

S-  ^. 

Utilité  des  éclipfes  par  rapport  à  ta 
chronalogie. 

Revenons  aux  phénomènes  extraor*  • 
dinaires.  Les  éclipfes,  qui^  par  une  fuite 
de  terreur  primitive,  ont  fait  faire  tant 
d'extravagances  aux  anciens  peuples ,  6c 
qui  ont  influé  fur  les  événemens.  poli-* 
tiques ,  ont  au  moins  fervi  à  conftater 
quelquefois  certains  points  fixes  de  l'hifi 
foire.  Comme  ces  événemens  intérei^ 
foient  beaucoup  Jes-hommes ,  &  comme  ^ 
par  une  fuite  de  leur  délire ,  ils  doa«^ 
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noient  lieu  à  des  changemens  ou  à  âei 
événemens  politiques ,  les  hiftoriens  ont 
été  obligés  d'en  faire  mention.  Il  n'eft 
guère  de  peuples  dont  les  éclipfes  ne 
iervent  à  juftificr  ou  à  démentir  les  an- 
nales :  les  époques  des  Grecs  &  des  Ro- 
mains font  louvent  fixées  par.ces  phénd^ 
menés  ;  & ,  fi  nous  avions  le  bonheur 
de  pofféder  les  anciennes  annales  de 
l'Egypte  &c.  de  TAfie ,  nous  aurions  fans 
doute  de  quoi  fixer  beaucoup  mieux  la 
chronologie  :  on  eft  affùré  que  ces  peu- 
ples ,  de  même  que  les  Chinois ,  confia 
gnoient  dans  leurs  archives  tout  ce  qui 
fe  paiToit  d'extraordinake  dans  le  ciel 
comme  fur  la  terre. 

C'eft-là  ce  qui  doîr  &ire  paroître  très- 
extraordinaire  le  filence  des  livres  hé- 
breux (urles  éclipfes,  quoique  leur  hff- 
foire  embraffe  une  grande  continuité  de 
fiécles.  Deux  ou  trois  de  ces  phénomè- 
nes ,  s'ils  les  eufifent  confignés  dans  leurs 
antiques  annales ,  ferviroient  aujourd'hui 
à  terminer  tant  de  petits  différends  qui 
partagent  fi  fort  tous  nos  chronologiftes  : 
inais  malbeureufement  le  mot  d'éclipfe 
ne  fe  trouve  pas  une  fois  dans  leur  lan-^ 
gue  ;  Ton  ignore  par  conféquent  quelle 
impreffion  ces  phénomènes  faifoient  fur 
eux  y  &  les  ufages  qu'ib  pratiquoient  en 
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de  quelque  empire,  fans  annoncer  en 
même  tems  de  nouveaux  rois  &  de  nou- 
veaux empires  :  aîniî  la  crainte  &  Tefpé- 
rance  n'avoient  qii'un  même  principe; 
&  nous  verrons  toujours  chez  les  an- 
'  tiens  la  contrariété  qui  en  réfultoit  fans 
ceffe  dans  leurs  ufages  &  dans  leurs  opi- 
nions. 

Des  phénomènes  bien  plus  communs 
que  les  éclipfes  &  les  comètes  étoient, 
pour  les  anciens ,  des  p^éfages  tantôt  heu- 
reux, &  tantôt  malheureux.  Les  Etruf-' 
ques  avoient  fur  le  tonnerre  une  doôrine 
très-profonde  :  ils  diftinguoient  les  fou- 
dres de  conftil  d'avec  les  foudres  Samo^ 
riti  &  Jarret.  Les  foudres  monitoins  ^ 
fojlulatoires ,  confirmatoires  ,  auxiliaires  , 
hofpitaliens  y  étoient  d'une  nature  bien 
différente  des  foudres  falladtufts ,  ptjli^ 
fériés  y  meurtrijfantes^  menaçantes^  royales  y 
&c.  On  voit  que  ce  pompeux  galima- 
^thîas  devoit  contribuer  à  rendre  la  fciénce 
des  prêtres  bien  terrible.  Mais  cen'eft 
pas  là  le  premier  principe  des  terreurs  qi^ 
caufoit  le  tonnerre  :  les  prêtres  ont  pu 
quelquefois  les  entretenir  ou  les  augmen- 
ter pour  leur  intérêt  ;  mais  il  faut  leur  ren- 
dre la  juftice  de  dire  que  ce  ne  font  point 
eux  qui  ont  donné  naiffance  ^  ç,t^  erreurs 
1^  que  fouvem  eux-mêmes  ils  les  ont  par# 
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tagées  avec  le  peuple.  S'ils  difoient  que 
Us  pjiénomenes  ^  les  météores  en  gé-  - 
néral  annonçoient  le  renouvellement  des 
difFérens  âges  du^  monde ,  cette  doc- 
trine ,  comme  on  a  vu ,  ne  leur  étoit 
point  particulière  ;  elle  étoit  univerfelle  ; 
elle  ayoit  pour  bafe  l'attente  de  la  fin 
des  tems ,  annoncée  par  les  mêmes  phé^ 
nomenes  qui  avoient  autrefois  concouru 
à  la  deftruélïon  du  monde. 

Chez  les  Scandinaves  ou  Ceftes ,  ha* 
bitans  du  Nord  ^  on  croyoit  que  lés  coups 
^  de  tonnerre  étoient  des  coups  de  ihaffue 
que  le  dieu  TV\or  lanç^oit  fur  les  géans.  Ce 
langage  eft  le  même  que  celui  des  Per- 
fans   modernes ,    qui    croient  que  les 
étoiles  errantes  font  des  coups  de  fou- 
^  are  que  les  anges  lancent^  dans  les  au* 
très  régionlJ ,  contre  les  démons  qui  s'ef- 
forcent de  rentrer  au  ciel  :  opinions  qui 
toutes  font  également  fortks  des  pein* 
tures  allégoriques  des  anciennes  révolu- 
tions de  notre  globe.  A  chaque  coup  de 
tonnerre,  les  Braiiliens  regardent  le  ciel 
en  tremblant  &  en  ibupir^uit  ;  ils  croient 
que  c'eft  Agnian,  pu  le  mauvais  efprit,  qui 
menace  de  les  frapper.   En  Circafïîe  y 
dès  qu'il  tonne,  les  habitans  fortent  des 
villages ,  &  toute  la  jeuncfle  ie  met  à 
chanter  &  à  danfer  en  préfence  des  aa^ 
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ciens.  Si  ces  danfes  &  ces  chants  n*ont 
-  point  été  fUnebres  ou  guerriers  dan^  leur 
principe ,  il  faut  croire  que  la  joie  de  ces 
peuples  eft  fondée  fur  ce  qu'ils  prennent 
le  tonoere  comme  un  préfage  heureux; 
idée  conforme  à  celle  des  Perfes  &  d'un 
grand  nombre  de  peuples  anciens,  qui 
croyoient  que  la  foudre  rendoit  facré  ce 
qu'elle  frappoit,    parce   que,  chez  les 
Mages ,  le  feu  étoit  regardé  comme  Tem-  ^ 
blême  de  la  divinité.  Peut  •  être  ,   chez 
les  Circaffiens ,  comme  chez  les  Juifs  „ 
le  tonnerre  annonce -t-il  Tarrivée  d'un 
grand  monarque.  En  effet ,  on  dit  que  ces 
derniers  ouvrent  leurs  fenêtres  dès  qu'il 
tonne:  cetufageeft,  dit -on,  fondé  fur 
ce   que  ce    peuple ,  toujours  aveugle  ^ 
après  avoir  méconnu  le  Meffie ,  l'attend 
encore,  &  le  confond  avec  le  Juge  fou* 
verain  de  la  fin  des  tems ,  dont  l'arrivée 
fera  précédée  de  phénomènes  &  de  mé- 
téores. Chez  les  mêmes  Circaffiens ,  un 
homme  tué    par  le    tonnerre  eft  cenfé 
avoir  reçu  de  Dieu  une  grande  faveur.. 
Si  le  tonnerre  eft  Amplement  tombé  fur 
&  maifon,  lui  &c  toute  fa  Emilie   font 
nourris  pendant  un  an  aux  dépens  du 
public. 

'^    Ce  n'étoîé  que  pour  les  Hébreux  que 
l'arc-en-ciel  étoit  un  ftgpe  d'un  jieureux 
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préâge.  Nous  voyons  dafw  la  Genefe  > 
gull  leur  annonçoit  «{ue  le  monde  ne  fe^ 
roh  plus  détruit  par  un  déluge  :  chez  t<Hite$ 
les  autres  nations,  Tarc-en-ciel ,  au  con* 
traire,  étoit  confidéré  comme  un  figne 
êe  plaie  &  de  tems  fâcheux.  Ceft  ùlM 
doute  pour  cela  qu'on  en  avoit  fait  la  mef 
filière  de  Junon ,  cette  déelTe  acariâtre 
4c  jaloufe ,  qui ,  perpétuellement  en  que- 
relie  avec  Jupiter,  avoit  art  tant  de  mal 
aux  mortels.  On  regardott  donc  Iris 
<omme  la  meflàgere  de  la  Difcorde. 
Philon  dit ,  dans  Eufebe ,  qu*Iris  étoil 
le  figtie  de  la  tempête. 

$-YIL 

Opinion  fur  Us  feux  connus  fous  U  nom 

de  Caftor  &  Pollux ,  6»  îvincmens 

qu'elle  a  occafionnis^ 

Les  feux  qui  voltigent  autour  des  mâts 
&  des  agrêts  des  vaiffeaux,  étoîent  auffi 
pour  les  anciens  des  fignes  remarquables» 
Us  leurs  avaient  donné  le  nom  de  diof-^ 
cures ,  &  les  avoîent  perfonnifiés  fous 
celui  de  Cafior  U  de  Pollux.  Si  Ton 
"voyoït  les  deux  feux ,  on  regardoit  cela 
comme  un  figne  de  beau  tems  ;  lorfqu'it 
n'en  paroiflbit  qu*un  feul ,  on  s'attendoit 
à  une  tempête  prochaine.  Cette  opinioa 
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lubfiftc  encore  chez  k$  modernes  ;  Tob^ 
jet  n'a  fait  que  de  changer  de  nom. 

Chez  les  peuples  de  l'ancien  Nord  ^ 
l'arc-en-ciel  annonçoit  la  future  défaite 
,  des  dieux  ;  il  devoit  fervir  de  pont  aux 
géanS)  qui  dévoient  alors  les  aller  atta- 
quer dans  leur  féjour  :  en  attendant, 
l'entrëe  de  ce  pont  fatal  étoit  gardée  par 
un  dieu  qui  Tavoit  embrafé  ;  ce  qui  fait 
la  bande  de  rouge  que  nous  apperccvons 
dans  Tare- en- ciel. 

On  retrouve  dans  les  idées  des  anciens 
fur  Caftor  &  PoUux ,  des  veftiges  confus 
d'une  attente  vague  &  indéterminée.  On 
prétendoit  qi^  ces  jumeaux  vivoient  al- 
ternativement ':  lorfque  Poi/ux  perdoit  la 
vie,  Caftor  la srecouvroit ;  &  dès  que 
Pollux  revendit  au  monde ,  Caftor  ren-* 
troit  dans  l'empire  des  morts.  Cette  tra- 
dition laiffoît  les  hommes  dans  une  at- 
tente continuelle  de  l'un  ou  de  l'autre  de 
ces  héros  ;  enforte  que  j  tous  les  ans ,  à 
Rome ,  on  faifoit  promener  deux  che- 
vaux i  dont  l'un  étoit  monté  par  un  ca- 
valier; &  l'autre,  fellé  &  bridé,  ^toît 
mené  en  main ,  comme  pour  aller  cher»- 
cher  le  cavalier  qui  lui  manquoit.  Cette 
cérémonie  bizarre  feroit  inexplicable ,  iî 
les  Perfans  qui  attendent  deux  de  leurs 
prophètes^  à  la  fin  des  tems^  n'avaient 
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p^5  au/n  t'ufage  de  leur  tenir  des  chevaux 
tout  prêts ,  &  de  les  promener  par  la 
ville  tous  les  vendredis ,  jonr  auquel , 
félon  leur  religion  ,  doit  fe  faire  le  juge-^ 
ment  dernier.  Il  eft  bon  d'expliquer  ainfi 
l'ancien  par  le  moderne ,  parce  que  les 
folies  des  modernes  ont  toujours  leur  ori- 
gine dans  quelque  folie  plus  ancienne. 

Cette  attente  vague  donna  Heu ,  chez 
les  anciens,. à  quelques  ëvénemens  plus 
ou  moins  extraordinaires ,  ou  même  tra- 
giques ,  occafionnés  par  de  prétendues 
apparitions  de  ces  êtres  chiméfiques.  On 
Vit  Caftor  6c  Pollux  combattre  à  la  tête 
desLocriens,  pour  les  rendre  vainqueurs' 
de  l'armée  des  Crotomates.  Les  Mefle- 
lîîens  /curent  au/ïî  profiter  de  ces  idées, 
au  préjudice  des  Lstcédémoniens  :  ife  choi- 
iirent  pour  cela  le  jour  où  ces  derniers 
célébroient  la  fête  des  diofcures,  &  firent 
partir  deux  jeunes  hommes  habillés  & 
montés  comme  ces  divinités  :  ceux-ci  fe 
rendirent  au  lieu  de  la  fête;  &,  tandis 
que  les  Lacédémoniens,  furpris  &  joyeux 
de  la  defcente  de  ces  dieux  ,  s'empref- 
foient  de  fe  profterner  à  leurs  pieds  ,  nos 
deux  guerriers  fe  jetèrent  au  milieu  de  la 
foule  ;  & ,  après  avoir  maffacré  à  leur 
aife  &  (ans  rifque,  ils  fe  fauverent  chea 
ceux  qui  Ut  ayoient  envoyés.  Cette  mé- 
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prife  des  Lacédëmontens  vient  du  même 
principe  que  celle  qui  fut  fatale  aux  Juifs, 
que  Ton  a  vus  û.  fouyent  les  dupes  d'une 
multitude  d*impofteurs  qui  fçurent  pro- 
fiter de  l'attente  où  ils  (ont  de  la  venue 
d'Enoch ,  d'Elie  &  du  Meffie  ;  il  eûj  fàUu 
traiter  ces  impofleurs  de  la  même  ma- . 
nierc  qu'on  nous  dit  que  l'on  traite  Caftor 
&  PoIIux  aux  Moluques  ,  c'eft-à-dire  les 
cha^er  à  coups  de  bâtons,  putfque  ce 
dogme  &  {es  fuites  doivent  les  faire  re- 
garder comme  des  ennemis  dû  genre  hu* 
main. 

S.  VIII. 

Opinion  >fur  Us  tremblèmens  de  terre  & 
les  autres  phénomènes  çeUjics  &  terrej^ 
très  che^  les  anciens  ,  &  en  particulier 
chei  les  Orientaux. 

On  fent  bien  que  les  tremblèmens  de 
terre  ont  dû  ,  -  dans  tous  les  tems ,  ef* 
frayer  les  hommes^  il  n'eft  point  néceA 
iaire  de  remonter  aux  anciennes  révolu- 
tions de  la  terre ,  pour  chercher  Porigine 
de  cette  crainte  ;  auffi  ne  voulons-nous 
point  infifter  fur  cet  article.  Des  raifons 
très- prochaines  ont  dû  remplir  l'homme 
de  terreur ,  toutes  les  fois  qu'il  a  vu  fon 
féjour  ébranlé  &c  fon  exiftente  menacée  : 
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CCS  ëvénemens  font  très-fouvent  la  fin  du 
inonde  pour  un  grand  nombre  d'infor- 
tunés. Cependant,  pour  tous  ceux  qui 
font  remplis  des  idées  apocalyptiques  de 
la  ruine  totale  du  monde,  les  tremble- 
mens  de  terre  font ,  ainfî  que  les  fignes 
du  ciel,  les  avant- coureurs  de  cette  ter- 
rible cataftrophe  ;  ils  font  également  an- 
•  nonces  dans  toutes  les  prophéties  de  ce 
genre,  Ainfi ,  c*eft  dans  ces  funeftes  înP- 
tans  que  la  police  doit  faire  des  efforts 
pour  écarter  les  fuites  de  la  terreur ,  & 
pour  rallier  la  fociété ,  en  dépit  des  pré- 
dirions des  fanatiques  qui  abondent  tou- 
jours dans  les  tems  de  calamités ,  pendant 
Ufquds  les  peuples  ne  font  que  trop  dif- 
pofés  à  les  écouter:  ces  enthoufiaftes  cau- 
ient  fouvent  dans  les  efprits  des  révolu- 
tions &  des  ébranlemens  plus  nuifibles 
que  les  tremblernens  de  terre  ne  peuvent 
faire  dans  les  lieux  qu'ils  agitent. 

Au  refte,  les  tremblernens  de  terre 
étoient  toujours  regardés ,  chez  les  an- 
ciens, comme  des  fignes  malheureux. 
L'armée  des  Lacédémoniens  en  ayant 
cffuyé  un  dans  le  camp  de  fon  rendez- 
vous,  au  commencement  d'une  cam- 
-pagne ,  on  la  licencia  fur  le  champ ,  8c 
les  foldats  forent  renvoyés  dans  leur 
province.  A  Rome ,  les  pontifes  ordon- 
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noient ,  en  pareil  cas ,  quelques  fêtes  ex^ 
traordkiMres  ;  mais  on  ne  difoit  pas  le 
nom  du  dieu  qu'il  ^lloit  invoquer,  de 
peur  que  les  vœux  ne  s'adréflàffent  à 
quelque  dieu  qui  ne  pût  pas  y  remédier: 
ainfi  on  difoit ,  en  parlant  à  cfit  être , 
foit  dieu  ,  foit  déeffe  :  Si  deo ,  fi  dea  ; 
jc'étoit  la  formule.  Jamais  ^  félon  Pline  , 
oïl  ne  vit  de  tremblement  à  Rome,  (ans 
qu'il  ne  fût  fuivi  de  quelque  grand  mal- 
heur pour  TEtat. 

Il  en  étoit  de  même  des  orages  ,  des 
tempêtes,  des  our?igans,  &  des  mouve- 
mens  inufités  datîs  la  nature  de  toute  ef- 
pece.  Tout  ce  qui  arrivoit  ^'extraordinaire 
dans  l'aif  ou  fur  la  terre ,  prëfàgeoit  quel-  ' 
que  chofe  ;  les  iingularités  qui  fe  mon- 
troient  même  dans  le  règne  animal , 
ëtoient  des  avis  du  ciel  ;  un  cbîen  â  deux 
têtes,  une  poule  à  quatre  pattes ,  un  her- 
maphrodite ,  mettoient  toute  une  nation 
en  rumeur ,  arrêtoient  ou  fufpehdoient 
{^  plus  grande*  entreprîfes. 

Les  Thraces ,  comme  on  a  dëja  dît 
ailleurs ,  fe  rangeoient  en  bataille  dans  les 
tems  d'orage  ,  &  tiroîent  des  flèches 
x:ontre  le  ciel  :  ils  crioient  à  haute  voix 
qu'ils  n  avoient  point  d'autre  dieu  que 
Zamolxis ,  &  qu'ils  n'en  vouloient  point 
tfautre,  Auroient-ils  tenu  ce  fingulier 
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tangage ,  s'ils  n'èuffent  cru  que  les  orages 
annpnçoîent  un  nouveau  dieu  qui  étoit  à 
craindre  pour  eux  ?  Quel  pouvoit  être 
ce  dieu,  finon  le  juge  Se  le  deftruâeur 
que  les  nations  attendent  à  la  fin  des 
tems,  &  dont  les  orages  &  les  tempêter 
doivent  former  le  cortège  ?  Ceci  nous 
expliquera  la  réponfe  que  font ,  dans 
Suétone ,  les  devins  confuitës  fur  quel*- 
ques  phénomènes  :  ils  dirent  que  la  na*' 
ture  étoit  en  travail ,  qu'elle  alloit  enW 
fenter  un  ro}  pour  le  peuple  Romain  , 
&  que  par  conféquent  elle  alloit  changer 
'  la  face  de  l'Etat  ;  ce  qui  alarmoit  Pefprit 
des  répuWic^ins,  &  çnfloit  lecœut  dés 
ambitieux. 

Chez  ies  anciens  Bretons  &  les 
Celtes ,  les  orages  aniionçoient-Ia  mort 
des:  grands  hommes  ,  des  héros  &  de$ 
démons  ;  &  récipro<jiiement  la  naort 
des  grands  hommes  occàfionnoit  des 
orages  &  des  changemens  dans  la  na^ 
ture:  que  pouvoit -il  réfulter  de  telles 
idées ,  finon  ce  que  Ton  voit  dans  cer- 
tains pays  de  la  Tartarie,  où,  lorfqu'il 
arrive  quelques  calamités  extraordinaires,' 
quelques  pàuies  ou  quelques  vents  nuir- 
fïbleSf  on  détrône  le  prince  régnant  pour 
en  mettre  un  autre  ?  Cet  ufage  reffemble 
à  celui  du  Congo ,  où  on  rend  le  mo* 
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xiarque  refpon&ble  des  maux  naturek  gt^ 
affligent  les  peuples.  Les  Lacédémoniens 
^voient  encore  un  ufage  de  la  même  na-^ 
ture  :  à  la  fin  de  chaque  période  de  neuf 
ans ,  les  Ephores  fe  tranfportôient  la  nuit 
en  rafe  campagne  pour  examiner  le  ciel  i 
s'ils  appercevoient  quelques  figues,  tel 
qu'un  feu  follet  ou  une  étoile  errante  ^ 
c'étoit  une  marque  que  le  ciel  étoit  mé- 
content du  prince ,  que  Ton  dépofoit  en 
conféquence,  r 

Telles  étoient  les  fuites  politiques  d^ 
ces  météores,  tandis  qu'ils  ne  dévoient 
avoir  que  des  faites  nalurellés.  Les  crain-^  v 
tes  des  peuples  rfavoiejit  d'autres  mobiles 
que  le  fouvenir  des  calamités  paifées ,  qui, 
dans  l'origine ,  avoient  donné  lieu  à  un 
preflentiraent  des  malheurs  à  venir.  Ceft 
ce  qu'Horace  nous  apprend  clairement  i 
l'occafion  de  divers  événemeHs  fâcheux  : 
on  craignoit  que  le  fiécle  de  Deucalion 
&  de  Pyrrha  n«  revînt;  ce  fiécle  où  le 
monde  avoît  été  détiiik  &  effrayé  par 
tant  de  phénomènes  terribles.  Qui  ne 
feroit  étonné  de  voir  combien  une  pa-  . 
reille  crainte  âvoit  changé  la  nature,  Se 
ijuelle  multitude  d'événentens  ftineftes  à  . 
la  fociété  elle  a  fait  naître  dans  les  mo<» 
çarchies  &  dans  les  républiques? 

A  la  Chine  >  tous  les  météores  &  pbé* 

nomenes 
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ftomenes  font  pris  en  mauvaife  part.  Dèi 
Qu'on  voie  un  paréliè ,  on  dit  qu'il  y  aura 
deux  empereurs.Toutes  les  nouveautés  q\ù 
paroifTent  au  ciel  font  regardées'  comme 
des  marques  de  la  colère  célefte  contre  le 
prince  &c  (es  minières  :  alors ,  pour  peu 
que  les, Chinois  foient  mécontens,  l'on 
«e  voit  que  des  écrits  fatiriques  ^  on 
Ji'entend  que  des  difcours  féditieux.  Il 
peut  bien  être  vrai  qu'on  ait  vu  quel- 
ques fignes  dans  le  ciel  ;  mais   on  les 
exagère^  chacun  les  décrit  à  fa  faqon^ 
&  la  nation  croît  enfin  que   la  dynaftie 
régnante  va  finir ,  que  le  ciel  lui-même 
fe  déclare  ;  Terithoufiafme ,  toujours  con» . 
tagieux,  gagne  de  proche    en  proche; 
le  tumulte  s'élève,  &,  fi  l'on  n'y  re- 
médie ,  c'eft  un  torrent  qui  entraîne  tout* 
On  diAiflgue ,  de  même  qu'ailleurs  y,  dans 
ce  pays ,   des  fignes   heureux  &  mal* 
heureux  :  les  conjonâions  des  planètes 
font  de  bon  augure  pour  le  prince  ;  auffi  , 
lorfqu'une  dynaftie  fe   renouvelle  ,   on 
en  fuppofe,  s'il  n'y  en  a  point  de  réelles; 
chacun  alors  va  complimenter  le  fouve- 
rain  fur  cette  faveur  du  ciel» 

Les  autres  peuples  Orientaux  font  dans 

la  même  erreur  fut  les  conjonftions  :  leurs 

hiftoriens  en  ont  remarqué  deux  fameufes, 

l*4jne  qu'ils  placent  au  .déluge ,  Se  Tautrô 
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au  eeiM  de  rirmptton  de  Gengbkan.  Ta<t 
merlan  eue  anffi  le  même  avantage  ;  auffi 
.  Im  doime<*t-oci  cpielquefois  k  titre  de 
SahA*KtTétn  y  c'dd'^à-dîre  ^  maître  d^une 
€Ofi)o(ii^ofi  ^vorable.  Mais,  fi  ces  coii'» 
fOFnâioos  furent  favorables  pour  ces  int 
«lignes  conquerans  9  quels  fléaux  n^apport 
terent-elles  pas  amc  nations  !  On  ^  dona 
eu  raifoii  de  donner  à  ces  princes  féroces 
les  méims  f^nes  qti'av  déhigç  qui  avoit 
lottt  détruit  :  ainii^  en  fuppoiœt  qu'une 
Conjtwi6tiott  fcMt  un  figne  heureux  ^  il  n'efl 
point  décidé  pour  qui«  A  en  î«ger  d'après 
le  principe  du  dbg^ç  qui  feft  de  bafe  à 
ces  idées,  ce  ne  peut  être  que  pour  urt 
prince  à  venir  :  au^  les  ufurpateurs  fça-4 
vent-ib  ccmmnnément  fe  fervir  des  pré-« 
^gés  des  peuples  pour  fe  faire  valoir»  Sî 
l'on  n'a  fuppofé  ces  fortes  de  phénomènes» 
^'au  renouvellement  des  dynafties,  il 
ÊKUt  alors  que  l'aflronomie  Se  la  chrono^ 
logie  abandopMnt  leurs  calculs ,  pour  ie 
régler  fur  les  fyftêmes  des  hyftoriens^ 
&  pour  fe  mettre  d'accord  av€C  tes  préi» 
jugés  des  peuples.  Demander  à  de  teb 
peuples  des  .annales  fidelles ,  c'eft  renon-* 
cer  au  bon  fens  ^  c'eft  ignorer  la  folie  des 
peuples  &  la  flatterie  des  aftrologues,  c'eft' 
méconnoître  que  l'extravagance  du  clou 
^ré  4çi  Ron^ains  a  été  commune  à  ppeir 
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^ue  tous  les  anciens  peuples  :  teb  font 
pourtant  les  fondemens  fur  lesquels  cm 
fiotis  bâtit  des  chitmologies. 


CHAPITRE    IV. 
Z?ô*  SihylUs  ,  &  de  Uurs  écrits^ 

s.  I. 

ConjcUuns  fur  Us  SihylUs  ^  far  lw$ 
ouvrages. 

*  T    Es  Vivres  fibyllins ,  ou  les  abvrages 
JLj  àts  Sibylles ,  ont  été  révérés  chet 
tous  les  anciens.  Les  connoiffainces ,  donjt 
le  progrès  fe  hit  toujours  fèntir ,  cfuoigue 
lentement ,  ont  enfin  dépouillé  ces  livres 
fameux  de  toute  leur  autorité  :  on  ne  re- 
garde plus  les  ouvrages  des  Sibylles  qu'ont 
eus  les  anciens  ,  ainfi  que  ceux  qui  nous 
Teftent ,  que  comme  des^  ouvrages  fup- 
pofés ,  en  divers. tems ,  par  différent  mo-^ 
tifs  V  ^  la  vérité ,  mais  dont  l'objet  (uf, 
toujours  de  tromper  les  autres  ou  de  fe 
tromperfoi-mêm^ ,  fous  le  voile  de  la  re? 
ligion,  que  l'homme,  dans  tous  les  âges^ 
a  toujours  refpeâée- . 


*  X.*AmJ9utfic  4£v«ifée, 
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Nous  nous  épargnerons  ici  beaucou]^ 
fie  peines  &  de  recherches  fur  la  per- 
sonne des  Sibylles ,  que  les  anciens  eux- 
mêmes  n'ont  jamais  parfaitement  connues. 
Autant  que  Ton  peut  entrevoir  dans  leurs 
i^cits,  les  Sibylles  ëtoient  des  femmes 
qui  couroient  le  monde  en  débitant  des 
/iràcles  &  des  prédiélions  ,  que  Ton  avoit 
foin  de  recueillir.  Jamais  les  anciens  n'ont 
été  d'accord  ni  fur  leur  nombre ,  ni  (ur 
le  tisms  où  elles  vivoîent.  Au  tems  d'Eu- 
Vîpide,  \ie  Platon  ,  d'Ariftophane  &  d'A- 
riftote ,  elles  paffoient  déjà  pour  très-an- 
ciennes ;  & ,  fi  l'on  excepte  un  très-petit 
nombre  de  perfonnes  de  ce  tems-là ,  le 
gouvernement  &  le  peuple  regardoient 
"leurs  oracles  du  même  œil  que  ceux  d'Or- 
phée ,  de  Mufée ,  de  Bacis.  Les  anciens  ,' 
qui  ne  les  avoient  jamais  vues,  &  qui 
nous  ont  dit  que  quelques-unes  d'entre 
les  Sibylles  avoient  vécu  mille  ans  ^  ne 
nous  prouvent  par -là  que  leur  obfcure 
antiquité. 

Les  Grecs  explîquoient  le  nom  de 
Sibylle  par  confeil  &  dejfein  de  Dicu^  & 
défignoient  par-là  des  perfonnes  faifies  de 
Tefprit  de  Dieu.  Sibylle  étoit  le  même 
mot  qat  Théobule  ^  prononcé  S  lobule  en 
cBaleâe  Eolique.  Mais  Paufanias  a  dit  quç 
ce  nom  venoit  d'Afric^ue  ;  &  ^  dans  ce 
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inconnue,  qui  di/pariu  auffi-tôt.  Cela  nç  ■ 

prouve  rien ,  ûnon  que  les  Rojnains  n'en.  ^ 

connoiflbient  pas  Torigine.  Quoi  qu'il  en  \ 

foit  y  ces  livres  furent  dès-lors  regardés  i 

comme  ce  que  les  Romains  avoient  de  l 

plps  façré»  On  les  confia  à  la  garde  deà 
citoyens  les  plus  diftingués  ,  auxquels  on 
donna  pour  adjoints  des  miniftres  publics»  ' 
Ces  dépofitaires  avoient  cette  charge  à 
vie  :  ils  jouiïïbient  de  privilèges  hono- 
rables, &  de  l'exemption  de  toutes  char* 
ges  civiles  &  militaires  ,  excepté  cepen- 
dant de  la  fonftion  de  célébrer  les  jeu* 
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fêculaires.  Lçur  miniftere  étoit  un  trùxAf* 
tere  de  paix  :  ils  ne  dévoient  point  eux- 
mêmes  lire  ces^  livres  fans  un  ordre  du 
fouvemetnent  9  &  fans  leurs  adjoints. 
In  d'eux  ftit  puni  du  fupplice  des  parri- 
cides ,  pour  les  avoir  montrés  &  eom- 
muniqués  à  un  éo^anger.  Ce  fut-là  le  fup* 
plice  dont  on  punirioit  toute  infidélité  à 
cet  égard  ;  ce  qui  nous  prouve  la  fuperf- 
tition  ou  la  prudence  exceffive  des*  Ro- 
mains. /     ; 

Ces  livres  fibyllins,  enfermés  dans  çn 
coffre  de  pierre ,  &  dépofés  dans  un  ca- 
veau du  temple  de  Jupiter  Capitofin  ^ 
n'en  étoient  tirés  que  pow  être  confuhéi 
dans  des  circonftatKes  critiques ,  &  fur 
les  fcefoins  de  4a  république.  Ils  fubfâ^ 
teretit  ainfi  pendant  cinq  on  fix  fiécfcs; 
enfin  ils  furent  confiimés  dans  fincendie 
du  capitole  ,  qui  arriva  durant  les  guerres 
civiles  de  Sylla^  de  Marius.  Cette  perte 
fot  infiniment  fenft3le  «ux  Romains  ;  &^ 
la  religion  les  ayant  rendas  n^cefTaires  , 
il  faihit  envoyer  des  ambaffadeurs  dans 
toutes  les  anciennes  villes  iâmeufes  par 
leurs  oracles ,  pour  s'en  procurer  d'au- 
tres :  on  alla  à  Samos ,  à  Ilion^  en  Ita- 
lie ,  à  Erithrée  ,  en  lonre  >  en  Grèce  , 
en  Sicile ,  en  Afrique.  On  en  rapporta 
«ûik  vers  ;  & ,  après^  en  avoir  fait  1  exa- 
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Men  le  plus  folgfieux ,  ponr  tn  fëparef 
fapocryphe  y  ott  cacha  de  noiiveaa  c« 
oracles. 

S.  ui. 

Rifi/bns^ui  ont^onni  cours  à  ces  ortLchs^ 

Cette  féconde  ëdition  ne  peut  £uiK 
doute  avoir  le  mérite  de  la  première  t 
comJMen  ne  s^Àoît-U  pa^  forgé  de  «ou*- 
Veau}(  oracles,  Ibusle  nom^e  Sibylles ^ 
pendant  le  cours  4e  cincj  ou  fix  cents 
a«^  ,  <lu'U  fut  très*difficUe  d«  dtftîngvier 
des  anciens?  Il  réfulte  encore  un  awtre 
fenal  ,  'qm  eut  de  plfts  grandes  fukes  ; 
ç'^ft  <fue  cette  recherche  ,  s*étaiit  faite 
en  beaHcoi:^  d'endroks ,  d^voi  lieu  i  \k 
pubiiciré  de  ces  Xvne% ,  jofcpi^âlo»  Xïittm^ 
iHis.'  L^'ncendie  du  capitole ,  &  les  ^int 
qu'on  ie  donna  pour  réparer  la  perte  x]uf^ 
cet  accident  avoit  caufêe,  excitèrent  h 
ouriofité ,  ^  ^rent  re<^erdier  ces  oracles 
par  les  particuliers  comme  par  le  gouveiv- 
nemeât  ;  peut  -  être  même  «ciu^ls  furent 
divulgués ,  par  I^indifecétion  des  envoyés 
eu  fênat  :  enfin  «1  y  en  eut  des  copies,  on 
des  fragmens  vrais  ou  feux.  L'avers  (iit 
înondé  de  Uvres  prophétiques  de  cetîte 
efpece  ,  plei'as  de  tout  ce  qui  étoit  v^aa 
&  Timîginaticmdes  feMcatefifs  o<â  des  f» 
iirkaives^^nbtOT  àu^eii^naLCes  écrite^ 
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fuivant  Suétone ,  fervirent  de  fondement 
à  des  efpërances  &  à  des  .terreurs  égale- 
ment vaines  :  enforte  qu'environ  foir 
xai|te-quatre  ans  après  la  recherche  dont 
on  vient  de  parler,  Augufte  ,  étant  fou- 
v^aîn  pontife ,  treize  ans  avant  Tere  chré- 
tienne, fit  faire  des  J>erquifition5  chez  tous 
les  particuliers ,  où  Ton  en  trouva  deux 
mille  volumes  ,  qui  furent  brûlés,  Cç 
prince  ne  borna  pas  là  ks  foins  :  il  fit 
encore  feire  une  reyifion  4es  livres  fibyl* 
lins;  &  ,  après  les  avoir  châtiés  &  épur 
lés  y  il  cacha  cette  troifieme  édition  dans 
deux  coi&es  dorés ,  qu'il  plaça  fous  la 
bafe  de  la  ftatue  d'Apollon  Palatin.  Cet 
afte  de  police  ne  put  néanmoins  empê* 
cher  qu'il  ne  parût  epcore  des  oracles 

'  fibyilins  de  tous  côtés.  D'ailleurs  ,  le$ 
poètes  &  les  hiftoriens  les  ont  cités  (ans 
aucun  voile;  par-là^  ils  devinrent  pref- 
qtie  aufli  connus  du  peuple  que  des  fça- 
vans. 

.  De  ce  qu'après  l'incendie  du  çapitole  i 
le  fénat  Romain  envoya  chercher  de  nou? 
v^aux  vers  iibyllins  dans^  tous  les  endFo|f$ 
où  il  y  avoit  des  oracles ,  il  faut  conclure 
qu'originairement  ces  oracles  avoient  été 

^  ce  qu'étoient  alors  les  Sibylles.  D'aiHeurs  , 
Pauianias  nous  apprend  que  les  Sibylles 
/jétolçnt  autrefois  aififesfur  le  tçépi^à  à 
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I)eJphes  ,  à  Claros  ^^  &c.  &  y  avoient 
prophétifé» 

Tacite  nous  dit  que  Tibère  9  dans  les 
premières  années  de  Ton  règne  ,  fit  fup- 
primer  un  livre  des  Sibylles.  Il  fit  encore 
faire  une  exa^e  recherche  chez  tous  ceux 
qui  avoient  ces  livres  :  on  en  brûla  uti 
grand  nombre ,  &  Ton  décerna  les  peines 
les  plus  féveres  contre  ceux  qui  garde- 
loient  de  ces  écrits ,  que  le  gouverne- 
ment s'obftina  toujours  à  regarder  comme 
facrés  &c  redoutables.  Ce  même  prince 
refufa  de  faire  confulter  les  livres  des 
Sibylles  fur  une  inondation ,  voulant  que 
le  peuple  ignorât  les  fecrets.  de  la  reli-» 

fioa ,  comme  ceux  du  gouvernement, 
lalgré  tomes  les  précautions,  les  foins 
de  la  police  devinrent  inaùk$ ,  l'avide 
curiofité  en.  triompha  toujours  ;  il  fem* 
bloit  5^  au  contraire ,  que  la  févérité  des 
lois  ne  fît  que  l'irriter.  Les  oracles  de» 
Sibylles  parurent  fortir  du  fein  de  la  terre  ^ 
pour  fe  révéler  à  l'univers  ;.  tout  le  monde 
païen  les  connut ,  pucrut  les  connoître^ 

Le  mal  de  leur  publicité  étoit  devem» 
lat>&  remède'.  Les  empereurs  ne  fe  lafle.- 
lent  point,  parla  fuite,  d'en  défendre  Ut 
ieâure  1  ce  fut  toujours  en  vain^  &  les; 
tranfgreffeurs  leur  fournirent,  par-là,  le» 
jttioyens  d'exercer  leur  cruauté.  Ils  fifcritt 
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une  guerre  fanglance  aux  livres  proph^-i 
tiques  de  toutes  les  nations  ;  &  ces  livres 
fe  mukipKerent  par-là  même ,  parce  q«e  , 
fous  des  prmces  cruels  &  ttwchans ,  le$ 
peuples  cherchent  dam  l'avenir ,  des  re- 
mèdes à  leurs  maux  préfens.  Les  livres  de 
Trifmëgifte ,  «eux  if  Hrfta(pcs  ,  eurentle 
même  forttjuecctix  des  Sibylles.  Le  règne 
de  Confbntm  fin  l'épotpie^c  h  décaden* 
ce  de  ces  fameux  écrits.  L'exemplaire  dé 
leurs  oracles,  qui  fe  gardoît  à  Rome  dans 
k  temple  d'Apollon,  &  qui  avdit  tôtt- 
jours  été  regardé  comme  authentique  , 
ayant  été  brâlé  par  Stificon,  Tam  ^o-^ , 
après  y  être  demeuré  pendafrt  cinq  cenis 
dix-neuf  ans ,  ies  copies  muWpHécs  qtaî 
s'étoient  r^andues,  ceflerent  dès- lors 
d'être  considérées,  comme  fi  ces  livres 
n'euiïent  cté  împortans  que  par  les  ©W^ 
fades  &  le  fecret  dont  on  avoit  voulu  les 
voiler. 

Les  idées,  pour  la  plupart  lugubres  & 
terribles ,  dont  étoient  remplis  les  ont* 
des  fibylRris ,  trouyoîent  dans  les  païens 
des  efprits  tout  difpofés  à  les  adopter.  En 
effet,  Fatteftte  de  la  deftrndioti  dumcmtte 
tétoit  un  fentîment  prefiju\miveriel  chez 
^eux,  les  phrlofophes  eux-mêmes  &  les 
gens  en  place  n'en  étoient  pas  exempts. 
L'an  139  avant  Jefns*Chrift,  le  pTCtCTT 
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^aâil^<le  Rome  6c  ^  firalie  to«s  ks 
^râlagnes,  6c  ««  \&ât  xlonna  que  dk 
/ours  pour  ^burir ,  par-ce  gu%  ainifoient 
-^e^^^ts  ^bies  pâf  les  pronoilics  ^'ïs 
tiroient  des  ailres.  Lucmn  oonible  Cé&r 
-qui  n^avoit  pu  fisnrc  les  funërailte^  -de  fes 
braves  feddats  tués  à  Ptiapfale,  par  ktfai- 
^ibfi^«e  le  iisu  qui  doit  embrafer  le  mon* 
de  les  réduira  en  cendres,  &  qiffls  au- 
ront Tiiniverfi  pour  bûcheT  &  pow  cer- 
•coeiU  Ovide  confole  l'impératrice  Livîe 
-de  la  fnort  de  Drufus,  en  lui  dÎEÊmft  que 
■toat  eft  périffable ,  &  que  voilà  qrfon  z^* 
nonce  deja  qu«  le  ciel ,  la  .terre  oc  la  mer 
:vom  périr.  Séneqoe  parûît  avok  feit ,  de 
-très  événemens  finiftres ,  l'objet  chéri  de 
^defes  îiîéditatîoiis.  On  trouve  un  ton  lu- 
^gUbrc  dans  fa  plâpart  de  (es  ouvrages;  on 
y  voit  wie  tére  échauffêe,quî  ne  fe  repaît 
-que  dïi«rrewr ,  &  qui  ^'en  occupe  avec 
qme  joie  &  unie  fermeté  vraiment  ftoP- 
que.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  extravagant 'dans 
fes  peintures,  c'eû flu'il. dit  que  ces  cho- 
fes  ne  tarderont  point  à  arriver.  Plutarque 
nous  montre  .que  de  Son  i>eny)î^ipar^ne 
folie  épidémique,  on  aimoit  à  s^entrete- 
«ir  de  U  4itt  -du  monde ,  4c  que  chacun 
cherchoit  f  époque  de  fembr&fement  de 
rwHV€rs-dansles<»uvris5  d'OfphëejdHé- 
-iiode'&d^racS^.  E«  -offet ,  Lucien  j 
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dans  fies  Phitofophcs  à  f Encan  ^  repré- 
fente  Heraclite  épouvanté  à  la  vue  du 
prochain  incendie  de  l'univers;  &  (on 
PhilopatrU  eft  un  tableau  complet  de  la 
frénéfie  de  foa  tems. 

'  La  philofophie  n'étoit  devenue  elle^ 
même  qu'une  curiofité  fuperftitieufe  pour 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  frappant  &  d'ex- 
traordinaire dans  la. nature  ;  tout  étoit  ma- 
gie, aflrologie,  prédiâion;  il  n'eft  donc 
point  furprenant  fi  les  philofophes  ftirent 
n  fouvent  chaffés  de  Rome  par  les  em- 
pereurs ,  qui  les  confondoient  alors  avec 
les  Chaldéehsjes  forciers,les  aArologues, 
&  qui  les  enveloppoient  dans  la  même 
difgrace.  Jamais  on  n'avoit  été  plus  foî- 
gneuxde  remarquer  les  phénomènes  de  la 
nature  :  les  comètes,  les  éclipfes,  l«s 
météores,  les  tremblemens  déterre,  les 
inondations,  réveilloicnt  toute  forte  d'i- 
dées finiilres  dans  des  efprlts  préoccupés 
de  la  an  des  choies. 

S-  IV. 

Qud  itoit  tefprit  de  ces  prophitits  > 

Tâchons  aftuellement  de  trouver  quel 
étoit  l'efprit  des  Sibylles  anciennes.  Il  fut 
caché  au  peuple  pendant  bien  des  fiédes, 
comme  l^a  été  celui  des  nouvelles  :  il  futi'ob? 
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)et  de  la  vigilance  perpétuelle  du  gouver- 
nement. Par  quel  endroit  ces  oracles  pou- 
vaient-ils être  dangereux?  Leurs  poéfies 
reprëfentoient^elles  des  images  lugubres 
S(  des  objets  iînidres  de  trouble  &  de 
défolation  }  Nous  f<^avons  dep,  par  le  té-; 
moignage  de  tous  les  anciens ,  que  les  li« 
yres  des  Sibylles  ëtoient  des  prophéties 
que  ces  femmes  avoient  compofées  dans 
l'enthouiiaTme,  &c  durant  les  accès  d'une 
fureur  divine.  Leur  objet  étoit  la  fcience 
de  Tavenir:  mais  de  quel  avenir  s^agif-t 
fqit-ilî  étoit-çe  de  ce  qui  a  rapport  aux 
événemens  purement  humains,  tels  que 
le  fort  des  villes ,  la  fortune  des  patticu- 
liers  ,  le  deftin  des  empires  ?  ou  étoit-ce 
l'avenir  qui  intéreflbir  le  monde  phyfique 
&  Je  genre  humain,  en  général?  éroît-H 
queition  de  la  deAruétion  totale  de  tous 
les  êtres  ?  Pour  peu  que  nous  examinions 
les  auteurs  anciens ,  nous  verrons  que  la 
jfcience  des  Sibylles  devoit  avoir  ces  deux 
objets  en  vue.. 

C*eft  une.  Sibylle  qui,  dans  Virgile., 
conduit  Enée  aux  enfers, ,  qui  lui  montre 
leTartare,  &  qui  le  fait  entrer  dans  les 
.Champ&Elyfées;  die  lui  dit  qu^elle  eftia 
gardienne  de  la  porte  des  morts,  & 
qu'elle  a  appris  des  dieux  quels  font  les 
phâtimens  réfervés  aux  méchans;^  elle  lui 
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-SOT  Romains:  déjà  les  nations ,  effrayées 
parles  crades  qui  Famtoncent,  attendent 
en  frëmtffant  la  irenue  de  lear  vaincpieur. 

Virgile  dans  ces  prophéties  antidatées 
de  xîocize  cents  ans,  n'a-t-il  totit*"à-feit 
fuivi  que  Ton  rmagination  ?  «m  s^eft  -  îl 
conformé  au  moins  au  ûy\e  -vulgaire  dds 
Sibylles  Romaines  de  fon  tems ,  c'eft-ày 
drre  environ  vingt  -  deux  ans  avant  Tere 
chrétienne?  Seroit-il  poflîble  deneirorr 
ici  qu'un  pur  effet  de  fimagination  du 
poète ,  puifque ,  dans  tous  tes  tems  de  la 
république  qui  l'av oient  précédé^les  Vivres 
"Sîbyl\kis  étoient  dé)a  cenfés  contenir  lès 
deftins  de  Rome,  pinfqu'on  ne  ïes  cah 
dioit  que  pour  cette  ratfon ,  &  puifqù'on 
^e  les  confnltoit  que  dans  la  vue  de  s'inï^ 
traire  fur  eût  objet?  Il  eu  donc  trés-pro- 
"bable  que  Virgile  ne  fuiveit  en  cela  que 
Te/prit  d'une  tradition  ancienne  &  con- 
nue. 

Examin^^ns  en  ^et  lés  circonftances 
dans  lèfquélles  on  avoit  recours  aux  6- 
vres  des  Sibylles.  Voyons  quel  ufage  lés 
Homains  en  ont  fait  dans  tous  les  tems*, 
depuis  la  fondation  de  la  ^rRe  jufqu^aii 
fiéde  de 'Virgile  1  cetn^en  ftta  peut- être 
plus  (Br  pour  co^noître  le  caraftere  de  ces 
fivresmyflérieux,  que  tout  ce  que  les  aii- 
tcnrs  en  ont  écrit.On  les  confukoift  torique 
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TEtat  avoit  reçu  quelque  gtaod  échec  k  hc 
guerre,lorfqu*on  craignoît  quelqu'invafioa 
étrangère ,  lor^ue  la  vi  le  étoit  agitée  de 
feditions ,  ou  déchirée  par  des  guerres  ci- 
viles, enjfin  lorfqu'oa  vouloit  entreprea- 
dre  quelqu'expéditioQ  importante.  De 
'plus,  on  les  confultoit  pour  les  trembler 
mens  de  terre,  pour  les  météores,  pour 
ks  peftes ,  les  famines  >  les  ftériliîés ,  les 
inondations  &  toutes  les  calamités  publi^- 
ques.  On  les  confultoit  en6n  à  Toccafion 
des  prodiges ,  des  monftres  &  de  tous  les 
préfdges  extraordinaires.  Tous  les  hifto- 
liens  font  fi  remplis  de  ces  faits,  qu'il  eft 
prefqu'inutile  de  les  citer» 

On  demandera  peut-être  fi  les  Sit^ylles 
anciennes  parloient  réellement  de  tous 
ces  genres  d'événemens  civils ,  politiques 
&phyfiques,  dont  on  vient  de  faire  Téf 
numération?  ou  fi  ce  n'étoit  que  l'inquié- 
tude &  la  crainte  quifaifoient  recourir  à  ces 
livres  y  qui  n'avoient  d'autre  mérite  que 
d'être  fecrets.  &  myftérieux  ?.  Cette  quef- 
.tion  me  paroît  ici  déplacée.  Rien  ne  pa- 
rxnt  plus  fimple  &  plus  nattu-el.  que  de 
pepfer  que  les  Sibylles  traitoient  de  ces 
divers  événemens ,  puifqu'onne  les.coa- 
fijltoît que  dans  ces  circonitancescritiques. 
D'ailleurs  c'étoit  le  fentiraent  uni verfel  des 
ancifiDS^  que  les  livres  des  Sibylles  annoar 
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qoient  des  guerres,  des  combats  &c  des 
révolutions.  Les  guerres  des  Grecs  &  des 
Afiatiques ,  le  fiége  &  la  ruine  de  Troie, 
paffoient  pour  avoir  été  prédits.  On  avoit 
un  oracle  fibyllin  qui  avoit  prédit  la  gran- 
deur des  Macédoniens  &  leur  futur  déca- 
dence. Les  Athéniens  fe  confolerent  fur 
le  deftin  inévitable  de  la  perte  d*un  com- 
bat naval  à  Agos-Potamos,  parce  qu'ils 
crurent  la  voir  prédite  pat  une  Sibylle.  La 
bataille  de  Çhéronée  paiïbk  de  même 
pour  avoir  été  préditç.  Les  Argiens&t  les 
Lacédémoniens  faifoknt  aufli  valoir  de 
feinblables  prédirions  des  Sibylles,  dans 
de.femblables  occafions  de  viôoire  ou  de 
défaite.  Une  Sibylle  avoit  prédit  aux  LeP- 
biens  qu'ils  perdroient  Tempire  de   la 

mer.  •*.  *     '  ^    ' 

fenfin  les  Sibylles  paflbient  encore  pour 
avoir  prédit  les  révolutions  phyfiques 
comme  les  révolutions  politiques ,  puif- 
qu'à  Toccafion  d'un  trenfiblemènt  de  ter- 
re, qui  fit  de  grands  ravages  dans  la  Ca- 
rie, dans  la  Lycîe,  &  fur- tout  dans  l'île 
de  Rhodes,  fous  Antonin,  les^ïeris  ne  • 
manquèrent  pas  de  publier  que  la  pré- 
diélion  de  la  Sibylle  s'étoit  accomplie. 
Mais,  puifque  Rome ,  réduite  en  monar- 
chie, ne  faifbit  des  efforts  pour  fupprimec 
les  prédiâions  des  Sibylles,  que  parçjd 
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qu'elles  annonçoient  toutes  fortes  dé  tévo^ 
lutîons  phyfiques  &  politiques  propres  - 
à  alarmer  les  nations  ,  pourquoi  Ro« 
me,  dans  Tétat  républicain ,  avoit-elle  en 
la  même  politique,  fi  les  Sibylles  ancien* 
nés  n'enflent  point  parie  fur  le  même  tbn^ 
&  puifque  c'étoit  précifémentdans  les  terh^ 
de  crife  q«e  le  gouvernement  les  conful- 
toit  ?  II  cft  donc  comme  démontré,  i^ 
que  les  livres  des  anciennesSibyllics  ne  pou- 
voient  être  que  des  livres  tr^s-dangereux 
entre  les  mains  des  particuliefs ,  capables 
d'allumer  leur  imagination ,  &  de  les  por- 
ter â  des  aâions  contraires  au  bon  ordre 
&  à  l'intérêt  du  gouvernement:  ^^  il  pa- 
roît  clair  que  les  ouvrages  des  Sibylles 
étoient  des  écrits  funèbres  qui  prAJifoieirt 
aux  anciennes  nations  les  réyolutîpni 
futo^fes  du  monde  politique  ainïî  que  du 
monde  phyfique.  Leur  doftrine  embraf^ 
foit  tous  les  tems  de  l'univers  :  tous  les 
périodes  &  les  âges  qui  fe  font  fiiccédés, 
enfin  la  vie  future  &  U  deftruftion  du 
inonde  en  étoit  le  terme.  C'eft  ainfi  que 
l'on  doit  en  jugef  par  Temploi  delà  Sibyller 
qui  conduifoit  Enée,  &  par  les  înftruc- 
tions  qu'elle  lui  donna.  C'eft  fens  doute 
parce  que  les  livres  fibyllins  avôîent  rap- 
port à  la  fin  &  au  renouvellement  des 
ttim^  que  les  oiKciers,  qui  en  étoienr 
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Us  gardiens ,  préfidoient  feuk  aux  fête^ 
de  la  fin  &  da  renouvellement  des  fié* 
des ,  c'efl-à-dire  aux  jeux  féculaires. 

L'édogue  de  Virgile ,  adreflKe  à  Pol* 
lioti ,  eft  encore  un  monument  précieux 
de  la  doftrine  des  anciennes  Sibylles;  elle 
eft  d'environ  trente-huit  ans  antérieure  h 
notre  ère  ;  elle  annonce  ta  fin  tfun  pé- 
riode &  le  renouvellement  de$  chofesu 
JS/g&sr ,  dit  le  poëte ,  le  dernier  âge  pridit 
par  iorSihylU  -arrive.  Afirie  revient  fur  Ut 
krreyle  règne  de  Saturne  *ra  nmiitre;  la 
terre  ^  les  mers  y  le  dtl^  tout  témoigne  Jk 
'  joie  dans  P  attente  du  fiicle  d*or  qui  y  a 
yaroitre.  £«  monde  ne  fera  plus  le  théâtre 
des  crimes;  il  fi  y  aura  plus  de  guerres^ 
la  juflîce  &  la  paix  ftndront  le  monde 
iurnetlenient  hettreux.  On  ne  peut  point 
encore  accuiÎM*  Vïrgîle  de  ne  Suivre  ici 
que  fon  imagination.  Dès  le  tems  des 
guerres  de  Marius  &  de  Sjrlla ,  c'eft-à- 
dire  plus  de  douze  ans  avamt  la  naiffance 
de  Virgile ,  un  bruit  fe  répandoit  déjà 
dansPltaHe,  qwi  annonçoît  tme  nouvetie 
tace  d'homme ,   un  renouvellement  dtt 
toonde  &  la  fin  prochaine  du  période 
de  la  grande  année.  Les  Tofcans  qui  ex- 
•pKqtîerent  cet  erade,  dirent  qu'il  devoît 
y  avoir  huit  races  d'hommes,  àchactme 
idefquelJes  Dieu  avoit  marqué  le  tems  d^ 
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Ùl  durée ,  &  que  la  fin  de  chaque  àgp 
était  annoacée  par  differens  prodiges  fuç 
la  terre  &  dans  le  ciel  ;  que  chaque  race 
commençoit  d'abord  par  être  très-reU- 
gieufe  &  chérie  des  dieux ,  &  qu'enfuite 
elle  ne  faifoit  que  dégénérer  jufqu'à  la 
fin. 

Le  détail  de  Virgile  ne  diffère  de  ce 
fyftême ,  q.u'en  ce  qu'il  fait  entendre  pac 
cette  nouvelle  race  qu'il  fait  prédire  à  fk 
Sibylle,  moins  une  race  d'hommes  &  ua 
nouveau  genre  humain,   qu'un  princa 

Si  devoit  faire  le  bonheur  du  monde» 
'ailleurs,  le  fyftême  desEtrufques  fur 
ces  diflFérens  âges  fucceffifs ,  &  fur  la  for* 
tune  particulière  de  chacun  d'eux,  étoit 
très-ancien;  Platon  reconnoît  auffi  que 
chacun  de  ces.  âges  commence  par  ùi\ 
fi^cledW,  durant  lequel  toutes  les  ver- 
tus font  cultivées ,  la  nature  eft  dans  fa  vU 
gueur  &  fa  beauté;  &  il  dit  qu'il  va  tou' 
jours  en  déclinant ,  &  finit  par  un  fiécle 
de  fer ,  pendant  que  la  nature  affoiblie  6ç 
corrompue  conduit  tous  les  êtres  à  une 
fin  générale ,  par  desr  maux,  phyfiques  &ç 
moraux  qui  couvrent  la  face  de  la  terre 
de  calamités  &  de  crimes.  Ce  fyftême 
n^eft  guère  qu'une  fauffe  a^lication  du 
cours  de  la  vie  humaine  au  cours  imagir 
t^ire  des  périodes  x  <iue  les  bonimies  ont 
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îïvcnêë  pour  mefurer  les  tems.  Il  n'afervî 
çu'à  alarmer  le  genre  humain ,  lorfque 
fon  efprk  s'èft  prévenu  &  troublé  à  la;  vue 
tie  certains  phénornenes  &  de  certaines 
calamités  ;  il  crm^  alors  être  à  )a  fin  d'un 
•de  ces  périodes ,  c*eft-à-dirc  à  la  fin  du 
monde.  Ceci  fervira  à  nous  expliquer  la 
raifon  pour  laquelle  on  confultoit  les  li- 
vres des  Sibylles  à  Rome  lors  des  phéno- 
mènes frappans  ;  c'eft  qu'il  faUoit  recourir 
aux  livres  prophétiques  de  la  fin  des  tems, 
iorfqu'on  voyoit  les  fignes  qu'on  croyoU  ; 
en  être  les  avant-coureurs. 

s.  V. 

Qîul  étoit  le  prince  ou  le  monarque  pridU 

parla  Sibylle^  &  annoncé  par  Fir^U 

dans  fon  Eclogûe  à  Pollion  ? 

Mais  quel  eft  donc  ce  prince  ou  ce  mo« 

narque  queVirgile  annonce,  &  dont  la  pro» 

mefle  eft  toujours  inféparablement  unie  k 

ce  cycli(me  fibyllin?  Virgile  &  tous  les 

poètes  de  fon  tenis  en  font  une  applica* 

tion  continuelle  à  Augufte  ;  mais  ce  qui 

doit  être-  regardé  comme  un  effet  de  la 

flatterie ,  ne  doit  pas  nous  empêcher  de 

.'Teconnoître  encore  un  dogme  des  Sibylles 

plus  ancien  qn'Augufte  &  que  les  poetei 

€[ui  lui  en  ont  iait  l'application.  C'eft  en^. 
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j^/aterm.  De-là  toutes  ces  géoëalo^eg 
divines,  ces  éloges  pompeux  &  ridicules, 
en  un  mot  ces  flatteries  idolâtres  par  let 
celles  Rome  rub}Ug«iëe  s'efForça  de  car 
cher  (à  honte  ,&  de  juftiAer  fa  baflefle  ; 
de-là  ce  vU  en^houfiarmd  des  poètes ,  & 
cette  éloquence  fervile  des  orateurs,  qiù 
contribuèrent  à  encenfer  &c  à  corrompre 
les  tyrans,  &  qui  achevèrent  d'énerver 
Teffrit  de  leucs  concitoyens. 

Les  biftorîens.  modernes  n'ont  jamais 
fait  aflez  d'attention  aux  maux  que  ce  dogr 
me  fibylUn  accumula  fur  Rome  ;ils^  n'ont 
point  fenti  combien  il  eut  de  part  à  la  rér 
vo\utk>n  qui  fe  fit  dans  les  idées  des  ùt* 
jets  de  cette  ftere  république,  qui',  nom*-» 
m  muufois  4^s  la  haine  de  la  royauté  ,/è 
proftemerent  à  la  un  aux  pieds  des  monP 
très  les  plus  inhumains.  Mais  ce  n'eft  point 
ici  le  lieu  de  fiii vf  e  les  effets  de  cù  dogme  ; 
c'eû  (a  iburce  qu'il  nous^mporte  de  conr 
noître,  c'eft  fon  caraâere  qu'il  fautdéf 
mêler.  Il  ne  faut  pour  cela  que  nous  difr 
traire  t'efprit  de  toutes  les  applications  quf 
les  Romains,  toujours  indécis  &  incert 
tains,  ont  cherché  à  eiv  faire  pen^anf 
pluiieurs  fiéclcs  ;  il  ne  faut  juger  de  ce 
dogme  que  par  le  caraôere  d'enthoufiaf» 
jn^  ÔC  dp  terreur  déjà  empreint  fur  tou? 
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tes  les  autres  parties  de  la  doétrine  des 
Sibylles  anciennes. 

Si  la  fin  des  périodes,  annoncée  par  les 
lignes  du  ciel ,  pafr  les  trembleitiens  de 
terre,  par  les  révolutions,  par  les  crimes 
des  hommes,  indiquoit  un  renouvelle- 
ment dans  l'univers ,  une  nouvelle  face , 
«n  nouvel  âge  d*or,  enfin,  comme  dit 
Virgile,  un  nouvel  ordre  de  chofes ,  que 
pouvoit  être  ce  monarque  inféparable- 
inent  annoncé  par  toutes  ces  prédiftions, 
iînon  le  dieu  du  période  futur,  Saturne, 
ou  le  dieu  de  la  fin  des  tems,  dont  on 
avoittant  de  fois  prédit  le  règne  heureux, 
&  qui ,  après  avoir  détruit  le  monde  Se 
puni  les  méchans ,  devoît  être  le  roi ,  le 
père  &  le  rémunérateur  dés  juftes?  Le 
Toi  des  Sibylles  n'eft  que  le  diey  de  la 
vie  future,  le  même  qui^  fuivant  la  doc- 
trine cachée  des  myfteres ,  devoir  un  jour 
détrôner  le  dieu  régnant ,  pour  rétablir 
l'âge  d'or  fur  les  ruines  de  fon  empire. 
Enfin  ce  roi  n'eft  que  l'Etre  fuprême  en- 
vifagé  datis  fes  opérations  de  la  fin  des 
tems ,  mais  obfcurci  &  méconnoiffable 
par  une  théologie  allégorique ,  repréfenté 
par  les  diverfes  nations  païennes  fous  des 
emblèmes  variés,  &  perfonnifié  fous  le 
nom  d'un  roi,  d'un  héros,  d'un-conqué- 

rant  « 
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Les  Romains  n'ont  point  été  les  feuli 
^uî  aient  été  les  viâimes  de  ces  fatales 
prédirions.  Environ  quatre  cents  ans 
avant  Augufte ,  Lyfand^,  fom  faire 
changer  le  gouvernement  de  Sparte  & 
fe  foire  adjuger  la  couronne,  s'autorifa 
d*un  oracle  de  Delphes ,  tenu  fort  fecret  ^ 
<jui  annonçoît  la  naiflance"  d*un  fils  d'A- 
pollon. Mais  Sparte,  plus  heûreufc  que 
ne  le  fat  Rome  par  la  foite ,  vit  échouer 
les  defleins  de  Tambitieux  Lyfonder.  * 

S-  vi. 

Ufagts  Je  Rome  ^  à  la  con/uUation  des 
écries  des  Sibylles. 

Il  eft  à  propos  aâuellement  de  confi- 
dérer  les  ufages  que  les  païens  prati- 
<]uoient après  avoir  confulté  les  Sibylles; 
ces  ufages  nous  feront  encore  connoître 
l'efprit  de  ces  fameufes  infpirées.  En  gé- 
néral ,  on  remarque  que  les  Romains  fe 
comportoient  comme  des  gens  qui  rêgar- 
doient  tous  les  âéaux  du  monde  phyfi- 
que  &  politique  comme  des  fignes  de 
la  colère  des  dieux.  C'eft  dans  cette  idée 
relieieufe  que  le  gouvernement  Romain  , 
après  avoir  confiilté  les  livres  des  Sibylle5t 
&  demandé  l'avis  des  pontifes ,  ordon-^ 
iK>it  des  jeûnes,  des  prières  pid^Iiques^ 
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its  ûcrifices,  des  jeux  folennels,  des 
fêtes  extraordinaires ,  Se  fouvent  LiCoit 
kmoler  des  viâimes  humaines.  C'efl 
peut  être  là  ce  qui  fit  inftituer  des  com^ 
bats  de  gladiateurs  &  des  jeux  inhumains^ 
dont  le  fombre  de  h  fuperftition  nous 
expliquera  mieux  les  motifs  que  la  politi** 
queféroce  des  Romains,  qui  vouloit,di^ 
on ,  que  Ton  accoutumât  le  citoyen  à^ré* 
pandre  du  (ang.  En  effet,  il  y  avoit  de  ces 
combats  dans  les  calamités  publiques  am 
fàifoient  craindre  la  fin  des  tems;  on  les 
célébroit  encore  à  la  fin  des  périodes^ 
On  crut  fans  doute  que  ceux  qui  périf* 
ibient  dans  ces  fpeâacles  iànglans ,  devè- 
noient  des  viâimes  propres  â  appai/èr  les 
fautes  du  peuple.  La  religion  en  fit  d'à* 
bord  des  Sacrifices,  la  politique  enfuite  les 
convertit  en  fpeâacles;  &  le  peuple,  atta« 
ché  par  fa  curiofité  aux  ufàges  de  Ces  an* 
cêtres,  conTerva  fon  amour  pour  leum 
inftituûons  cruelles  ^  & /atisfit  (ans  re« 
mords  Ùl  cruauté^  religieufe  dans  fon 
origine ,  mais  dont  le  véritable  motif  fiit 
çtvtk  peu  méconnu. 

,  Mais  il  ne  faut  pas  précifément  regar- 
der les  ufages  dans  leur  généralité ,  exa- 
minons-en au  moins  quelques-uns  en  dé-, 
tail.  Pourquoi,  par  exemple,  les  Sibylles 
ordonnoient-elles  quelquefois  de  célébrer 
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extraordinairement  des  feturnales  ou  des 
feux  f^culaires?  A  la  bonne  heure  qu'elles 
flflent  inftituer ,  comme  elles  le  faifoient 
fouvent,  des  fêtes  toutes  nouvelles;  mais 
pourquoi  déranger  les  anciennes ,  &  par-? 
ticuliérement  les  fatuuiales  &:ies  fêtes 
iëculaires ,  qui,  par  leur  nature,  n^avoîeiit 
rapport  qu'à  la  fin  &  au  renouvellement 
de  certains  périodes  d'année  oudefiécle? 
Ne  pouvons-nous  pas  foupçonner  que  lê 
motif  dp  cet  ufage  avoit  été  ancienne-; 
jneht  de  préparer  les  hommes  à  la  fin  du 
inondé,  toutes  les  fois  que  les  Agnes  du 
ciel,  les  calamités,  enun  mot  les  déforr 
aies  phyfiques  &c  politiques  fembloient 
le  leur  annoncer?  pu  bien  vouloit-on 
par-là  chercher  à  éluder  les  oracles,  en 
changeant  pour  ainfi  dire  de  période  par 
la  célébration  anticipée  des  fêtes  confa? 
crées  pour  l'ordinairç  à  leur  renouvelle-? 
ment  &  A  leur  dédicace  ?  Une  doftrirte  - 
antique,  dont  nous  ayons  parlé  plus  haut, 
pouvoit  conduire  à  cette  dernière  idée  ; 
les  hommes  s'étant  prévenus  que  le  tems 
étoit  compo(é  d'une  fuite  de  périodes, 
que  chacun  de  ces  périodes  commençoît 
par  un  âge  d'or,  &  finiffoit  par  des  mi- 
îeres  &  dçs i^^lamités ;  les  hommes,  dis:? 
je  i  ont  pu  penfer,  lorfqu'ils  fe  trouvoienÇ 
j^dttits  à  auelcju'extrémité ,  c|ue  l'on  ppu» 
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Vojf  écarter  \çs  itiaux  en  laîffant  deikiere 
eux  le  période  malheureux  où  ils  fe  ttoit- 
voient ,  pour  entrer  tout  de  fuite  dans  uo 
autre  dont  le  commencement  étôit  tou- 
jours un  objet  d'attente  &  de  defir.  De- 
là enfin  cette  célébration  extraordinaire , 
&  hors  des  tems  fixés,  des  fêtes  qui  n'a- 
voient  rapport  qu'au  renouvellement  des 
chofes*  ,       .       , 

On  pourroit  encore  appliquer  ùeteCr 
prit  aux  inftitutions  des  fêtes  nouvelles 
qu'ordonnoient  aufïi  quelquefois  Its  Tir 
vres  des  SibyUes ,  &  dont  ils  vouloient 
que  fanniverfaire  fe  céléjjtât  à  perpétuité. 
En  effet,  le  principe  de  tout  anniverfaire 
eft  toujours  d'établir  un  période  nouveau, 
&  de  mettre  à  Ja  têtp  de  tous  les  tems 
futurs  Vobj^t  dont  i'anniver/aire  fait  mé* 
moire. 

Voyons  encore  un  autre  uùtge  qui  a 
tant  dé  rapport  à  cet  efprit,  quon  peut 
le  regarder  comme  Texplication  complétée 
de  tous  ces  ufeges.  C'étoit  une  vieille  tra- 
dition chez  les  Romains ,  que  pour  arrêr 
ter  le  cours  des  calamités  publiques ,  de 
quelque sHature  qu'elles  fuffent,  il  falloit 
enfoncer  un  clou  dans  la  muraille  du 
capitole ,  &  qu'à  l'inflant  Ja  colère  des 
dieux  s'appaifoit.  Cette  tjiviale  cérémonie 
>'<îft  faite  pluûeurs  fois  dan$  Rome  avec 
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la  plus  grande  folennhé  ;  c'ëtoit  un  antK- 
«lote  contre  les  malheurs  publics ,  fans 
oue  les  Romains  eux- marnes  en  connuP 
ient  refprit.  Pour  le  connoitre ,  il  faut  re- 
marquer que  chez  les  anciens  peuples 
dltaKe ,  8e  avant  IWage  de  l'écriture  6c 
des  archives ,  on  n'avoit  pas  d'autre  mé- 
thode de  fixer  les  tems  écoulés ,  que  de 
mettre ,  chaque  année ,  un  clou  dans  une 
muraille  du  temple  de  Minerve;  c'étoit  une 
chronologie  à  portée  de  tout  le  monde» 
qui  fixoit  les  années  &  les  périodes. 

Selon  les  Rabbins,  les  anciens  Hé- 
breux ont  auffi  été  dans  Pufage  de  mar« 
quer  les  tems  par  -des  doux  qu'on  enfon- 
çoit  dans  im  rocher,  qu'on  appeloit  à 
caufe  de  cela  la  roche  dts  doux.  Kvc&^ 
Tufage  ou  étoient  les  Romains  d'enfoncer 
des  doux ,  ne  pouvoit  avoir  d'autre  mo« 
tif  que  d'indiquer  qu'on  entroit  dans  un 
nouveau  période ,.  &  qu'on  abandonnoit 
celui  où  Ton  fe  trouvoit,  foit  qu'il  fût 
achevé  ou  non ,  pour  en  recommencer 
un  fous  de  meilleurs  aufpices.  Je  ne  dis 
point  que  les  Romains  en  particuTier  ont 
eu  ces  idées  ;  il  y  a  toute  apparence  qu'ili 
avoient  cet  ufage ,  comme  bien  d'autres  , 
(ans  en  connoitre  l'efprit  :  mais  cet  ùfage 
confervé  par  une  tradition  toute  machî- 
tude»  n'en  indique  pas  moins  qu'il  y 
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pétuité  de  Pempire;  il  prie  les  Parques 
d'accorder  des  fîécles  heureux  ;  il  fupplie 
Phébus  d'appaifer  fa  colère,  Diane  de 
rendre  les  Romains  heureux  &  vertueux  ; 
&  déjà  le  poëte  voit  renaître  fâge  d'or  (tf). 
II  faut- remarquer  à  ce  fujet  que  Tefprit  de 
ce  fyûéme  des.  Romains  fur  les  fiëcles , 
eft  le  même  que  celui  des  faturnales  an- 
nuelles ,  dont  Tobjet  étoit  caché  pour  le 
peuple. 

Une  autre  fuite  de  la  confultatîon  des 
livres  Sibyllins  dans  les  tems  critiques , 
étoit  l'eleaiott  d'un  diôateur,  c'eft-à-dire< 
d*un  magiftrat  fouverain ,  devant  qui  tout 
autre  pouvoir  fléchiffoit ,  &  qui  étoit  pour, 
un  tems  un  vrai  monarque  abfolu.  On 
élifoit  ce  diétateur,  non-feulement  à  Toc- 
caflon  des  guerres  extraordinaires  ou  der 
,  féditions  inteftines ,  mais  encore  terfqu'ort 
étoit  inquiété  par  des  prodiges ,  ou  tour- 
menté par  des  calamités  naturelles^comme 
des  peftes ,  des  famines ,  des  féchereifes. 
Ce  diftateur  ne  s'élifoit  fourent  que  pour 
s'acquitter  de  certaines  cérémonies  or- 
données par  les  Sibyllres;  quelquefois  ït 

—————■»      I   ■  I       '      l  '  '  I  I  I  II  ■  n. 

{i)  Jamfides&pMX ,& honospudorque. 
\^l^  Prifcus  &  negleâa  redîrt  vîrtus 

Audet ,  apparetque  heata  pleno 

Copia  cornu.    Hojiat.  CatiiK  Saecul;    * 
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ne  gardoit  le  rang  fuprême  qu'un  fçul 
jour  ,  &  même  pendant  quelques  heures; 
&  il  fe  dëfaifoit  le  foir  de  la  pourpre  qu'il 
avoit  prife  le  matin. 

Comment  expliquer  cet  ufage ,  &  quel 
motif  pouvons- nous  lui  donner  ?  Les  Ro- 
mains croyoient-ils  que  la  divinité  feroit 
plus  honorée  par  le  culte  que  lui  ren« 
droit  un  magiftrat  extraordinaire  &  ibu- 
verain  ^  que  par  celui  que  pouvoir  lui 
rendre  un  conful  ou  un  autre,  magiftrat  ? 
Les  pontifes  &  les  fénateurs  n'étoient-ils 
pas  a  un  ordre  affez  relevé  pour  remplir 
ces  fonftions  î  Ouï  fans  doute  ;  rien  n'en> 
pêchoit  de  fe  fcrvir  de  lejar  miniftere;finon 
l'étiqurette;^,  dont  les  livres  des  Sibylles 
étoient  le  répertoire.  Lorfque  ce  code  fatal 
fut  révélé,  les  efprits  échauffés  publièrent, 
d'après  les  Sibylles ,  que  Rome  ne  pouvoir 
être  fàuvée  que  par  un  roi ,  qui  feul  pou- 
voir la  rendre  viftorieufe.  C'étoit  cette 
même  doélrine  qui  faifoit  un  dictateur , 
parce  qu'elle  exiftoit  long-tems  avant  l'in- 
cendie du  càpitole.  On  élifoit  donc  réel- 
lement un  roi ,  mais  il  n'étoit  que  paf- 
fager,  &  l'on  éludoit  encore  par-là  les 
oracle^  des  Sibylles ,  dont  le  peuple  alors 
n'avoit  aucune  connoiffance.  On  lui  mofP' 
troit  la  repréfemation  du  roi  de  la  vie  fif 
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ture,  &  on  le  lui  ôtoit  auffi-tôe  :  il  en 
étoit  de  ce  diâateur,  comme  du  cloii 
iàcré  ;  il  repréfentoit  le  roi  fiAif  d'un 
période  imaginaire. 

Ce  que  nous  difons  ici  du  diâateur 
înftallë  par  les  livres  des  Sibylles  dans 
tous  les  tems  critiques,  nous  le  dirons 
auffi  de  toutes  les  divinités  nouvelles  » 
que  ces  livres ,  dans  de  pareilles  circons- 
tances >  envoy  oient  fou  vent  chercher  à 
grands  frais  ôcavec  appareil,  pour  les  inf- 
taller  dans  quelque  nouveau  temple  de 
Romer  Efculape  &  Cybele,  que  les  an-, 
ciens  fibyllins  ont  appelés  à  Rome ,  jouè- 
rent alors  le  même  rôle  qu'on  feifoit 
jouer  au  diftateur  :  fi  celui-ci  repréfen- 
toit le  roi ,  l'autre  repréfentoit  le  dieu  du 
période  futur  ;  &  tous  les  deux  en/emble 
n'étoient  produits  que  par  le  dogme  da 
dieu  monarque  de  l'âge  d'or,  qu'on  efpé- 
roit. 

On  peut  en  dire  autant  des  cultes  re- 
nouvelés par  l'ordre  des  Sibylles  pour  cer- 
taines divinités,  tels  q\je  ceux  de  Cérèi 
&^e  Vénus.  Il  en  étoit  de  même  de^ 
kSifiemeSy  fi  fou  vent  ordonnés  par  les 
oracles  des  Sibylles ,  qui  défignoient  vifi* 
blement  l'attente  où  Ton  étoit  de  la  deA 
cente  des  dieux.  Souvent,  en  confé^ 


yGoogk 


La   Mythologi».     tjv 

quence  des  iivêmes  ordres ,  on  allolt  cher- 
àiet  de  l'eau  à  la  mer  pour  la  verfei  dan» 
ks  temples. 

Tel  étoit  donc  Tefprlt  de  tous  ces  ufa- 
ges  ;  ils  n^  peuvent  être  plus  anabgues^ 
entr'eux  &  avec  la  doârine  prophétique 
des  Sibylles.  Chaque  fois  que  Von  étoit 
menacé  de  quelque  fléau ,  ou  tourmenté* 
par  quelque  préfage^  on  croyoit  qu'ei» 
lenouvelant  le  période,  le  gouverne- 
ment &c  même  la  religion,  on  renou-^ 
veloit  auffi  Fétat  de  la  nature  ;  fyftêmcr 
auffi  extravagant  que  dangereux  ,  &c  qut 
ne  tiroit  fa  fource  que  de  cet  efprit  de 
frayeur  &  d'égarement  qui  régna  toif- 
jours  dans  la  rdigion  païenne.  Ceft  \k 
ce  qui  fait  dire  à  Cicéron,  au  Çijet  der 
ces  dogmes ,  «  qu'ils  étoient  plus  propi^es^ 
j#  à  renverfer  la  religion ,  qu'a  Tétablir  &  à 
»  la  confolider.  ^  VaUant  ad  deponendas: 
potiùs  quant  a4^  fufcipiendas  nligioms^ 
Lib.  z  de  Divinat.  Ceft  ce  qu'a  remar- 
qué auflî  un  fçavant  qui  a  compofé  une 
excellente  diflfertation  fur  les  Sibylles^,  qui 
conunence  par  une  réflexion  qui  fera  Ia> 
clôture  de  lanôtrje.  «Dans  tous  les  fiecles^ 
»  &  dans  tous  les  pays ,  les  hommes  ont 
^été  également  avides  de  çonnoître  l'ar 
1^' venir  ;  &  celte,  curîofité  doit  être  re?^ 
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M  gardée  comme  le  principe  de  prefque 
>^  toutes  les  pratiques  fuperftitieufes  qur 
»  ont  défiguré  la  religion  primitive  chez 
»  tous  les  peuples.  *  »  Ajoutons  à  cette 
réflexion  ^  auffi  vraie  que  lumineufe  pour 
rhiftoire ,  celle  qu'a  faîte  M.  Mallet ,  qut 
nou^  a  fait  connoître  les  Sibylles  du  Nord, 
dont  le  ton  reffemble  en  tout  à  celui  des 
prophéteffes  de  Rome  &  de  Grèce.  Cet 
cfprit  mélancolique  &  ces  dogmes  fu- 
nèbres qui  avoient  toujours  pour  objef 
tin  avenir  fêcheux  ,'  vient,  félon  cet  au^ 
teur,  originairerrient  des  défordes  auxquels 
le  monde  a  été  expofé.  G  es  deux  réfle- 
xions font  en  effet  analogues ,  &  ne  doi- 
vent pas  fe  féparer  :  fi  les  hommes  ont 
été  incfuiets,  ce  n'eft  point  par  un,  pur 
efprit  de  euriofité  ;  s'ils  ont  été  fuperf- 
titieux ,  ils  ne  Font  point  été  (ans  eau- 
fe;  s^ls  ont  eu  des  terreurs  paniques  , 
ç'eft  qu'ils  ont  eu  antérieurement  dès 
terreurs  légitimes  &  fondées  ;  s'ils  ont 
craint  d'être  malheureux,  c'eft  qu'ils 
l'ont  été  autrefois  :  enfin  ce  n'eft  que  dans 
le  foyvenir  des  malheurs  du  monde  ,<|u'il 
faut.cl>«Tcher  le  principe  de  cet  efprit  de 


*  Mémoires  de  l'Académie  des  lafciifiioAt,  tome  2)» 
page  1S7. 
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frayeirr  qu'il  efl-impoffible  de  méeonnoître 
xhez  les  peuples  de  Tantiquité ,  quoique  , 
/iriqu'à  préfent ,  on  le»  ait  à  peine  foup- 
çoanés  d'avoir  eu  ces  difpofitions; 

C'eft  d'après  ces  principes  qu'il  faut  er-^ 
pliquer  tout  ce  que  l'antiquité  nous  offre 
d'énigmatique.  Les  malheurs  du  monde 
.  ont  été  aflez  grands  &  affez  généraux  pouî 
laifler  une  imprefBon  profonde ,,  &  pour 
devenir  la  matière  d'uBe  tradition  conti- 
nue ,  qui  n'a  jamais  du  fe  perdre  entière- 
ment. Avant  les  Sibylles*,  il  y  avoit  eu 
des  ouvrages  d'Orphée,  de  Mufée  ,  de 
Bacîs,  fils  d'Otphée ,  qui  n'étoient  que  dcj 
livres  prophétiques.  Avant  ceux-ci ,  il  y 
^îî  avoit  eu  d'autres  fans  doute ,  qui  pou- 
voient  avbir  une  origine  plus  antique  &  re* 
monter  jui^u'aux  premiers  tems,  &  qu'une 
flrcceffion  d'e/prits  lugubres  &  entboa- 
£aâes  a  tranfmis  de  ûécle  en  âécle.^ 

s.  VIL 

Etymptoff^c  du  nom  des  SiByïïts^ 

Après  avoir  développé  la  doftrine  pro» 
phétique  des  Sibylles  y  nous  croyons  pou'» 
voir  hafarder  Tétymologie  de  leur  nom. 
Nous  le  tirerons  de  la  langue  Phénicienne^ 
fondé  fuf  ce  que  Fau£i»ias  le  £ût  venir 
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d'Afrique,   &c  fur  ce  que  cette  langue 
Phénicienne  a  été  long-tems  en  regite: 
dans  cette  partie  du  monde.  Nous  pen* 
fons  donc  que  le  motJibylUe^  le  même 
fÇXtJîba'CloMfub'cUunj  &  qu^il  lignifie 
retour  dt  Dieu,  période  divin  ^  révolutiôm 
divine^  c'eft-à-dire  la  grande  année,  ou, 
comme  on  difoit  en  Egypte ,  Tannée  éUa,-^ 
que,  ce  qui  fignifie  encore  la  même  chofe^ 
ffSL  année  de  Dieu.  Ce  n'eft  pas  que  nous^ 
croyons  que  le  période  qui  a  ftiit  Tobjer 
des  prédirions  des  Sibylles,  fût  le  période 
Egyptien  de  1460  ans,  mais  un  période 
général  quelconque ,  pourvu  qu'on  le  con- 
çoive apocalyptique  :  dans  ce  cas ,  le^. 
Sibylles  n'ont  point  été  des  femmes,  mais- 
un  nom  de  période ,    ou  plutôt  quel^ 
que  titre  de  livre  prophétique  que  l'on 
aura  par  la  fuite  perfonnifié,  en  donnant 
le  nom  de  la  doârine  à  ceux  ou  à  celler 
qui  l'auront  préchée.  Paufanias  parle  d'une 
Sibylle  de  Phénicie ,  qu'il  appelle  Saba^, 
Hide  penfe  que  fibylte  eft  un  nom  g^é-- 
r?que  qu'on  donnoit  anciennement  à  tou- 
tes  les  prophéteffes.  Selon  nous ,  la  fibylle- 
ft'eft  qu'un  période  perfonnifié ,  &  c'eft 
le  période  de  mitte  ans  ;  auffi  Ovide  lui 
donne  t-il  miU«  ans  de  vie  ;  &  il  n'eft' 

EES  étonnant  de  voir  dans  Virgile  &  dans 
once,  que  la  Sibylle  eft  chargée  dt- 
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conduire  les  héros  aux  enfers ,  8c  de  les^ 
ramener.  La  fable  qui  fait  defcendre  aux 
enfers ,  6c  en  revenir  enfuitc ,  Bacchus  ^ 
Orphée  ,  Hercule  ,  Théfée ,  Ulyflè , 
Enée  )  femWe  indîcfuer  que  ces  perfon- 
nages  étoient  des  régénérés  ,  fùivant  le 
fyftême  Romain,  ou  des  reflufcitës.  Eil« 
effet  9  Bacchus  n'etoit  que  TOfiris  Egyp* 
tien  régénéré  ;  les  autres  héros  paffoient 
tous  pour  des  fils  de  dieux  ou  de  déefles*. 
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LIVRE    CINQUIEME. 

VHISTOIRE. 


CHAPITRE   PREMIER. 

Manière  d'écrire  ù  dt étudier  l'Hif- 

toire. 

I 

§.  I.  Devoirs  d^un  hifiorien. 

*  TP  Ous  ceux  qtri  fçavent  les  loîs  de 
Ml  Thiftoire ,  tombent  cl*accord  qu'un 
écrivain  qui  veut  remplir  fidellement  fes 
devoirs  ,  doit  fe  dépouiller  de  Pefprit  de 
flatterie  &  de  Fefprit  de  médrfance ,  & 
fe  mettre,  autant  qu'il  eft  poffible ,  dans 
rétat  d'un  ftoïcien  qui  nVft  agité  d'au- 
cune paflion  :  infenfible  à  tout  le  refte , 
îl  ne  doit  être  attentif  qu'aux  intérêts  de 
la  vérité,  &  facrifier  à  cela  le  reffenti- 
ment  d'une  injure ,  le  fouvenir  d'un  bien- 
fait,  l'amour  même  de  la  patrie.  Il  doit 
oublier  qu'il  eft  d'un  certain  pays ,  qu'il 
a  été  élevé  dans  une  certaine  commu- 
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mon  f  qu'a  eft  redevabre  de  ia  fortune 
à  tels  &  à  tek  :  U  doit  mëconnoître  juf* 
qu'à  fes  parens  &  à  fes  amis.  Un  hiôo- 
rien ,  en  tant  que  tel ,  cft  comme  Mel- 
chifedech,  fans  père ,  fans^  mère  ,  (sns 
généalogie.  Si  on  lui  demande  :  D'où  étes-^ 
vous  ?  U  faut  qu'il  réponde  :  Je  ne  fuis  ni 
ALlttnand ,  ni  François ,  ni  Anglois  ,  ni 
Efpagnol^  &c;  je  fuis  citoyen  du  monde. 
Jt  ne  fers  ni  C empereur  y  ni  le  roi  de 
France;  mais  je  fuis  aufervice  de  la  Vi'* 
rite  r  c^eji  ma  feule  reine  ;  je  n^cd  prêté 
qt^à  elle  U  ferment  d'obiiffancc  ,  /«  fuis 
fon  chevalier  ;  fai  fait  voeu  de  Id  difen^ 
drc  envers  tous  &  contre  tous  y  &  je  porte 
pour  collier  de  V ordre  le  même  orrurnent 
que  le  chef  de  lajujlice  &  du  facerdoct 
des  Egyptiens  (a).. 

S-  "• 

Inconvéniens  de  C étude  de.  rhifloirtl 

*  L'étude  delTiifloirea  fes  dangers  8c 
lès  inconvéniens  de  plus  d'une  efpece. 
II  efl  difficile  de  fé  mettre  dans  un  point 
de  vue  d'où  Ton  puifTe  juger  i^  fem- 
blables  avec  équité.  Un  des  grands  vice* 

(  tf  )  Non  de  VAuttur.  Le  chef  rffe-  la  juftice ,  e^ 
Egypte  ,  pottok  Cur  la  poitrine  ,  au  rapgorx  d*EHcn  ^ 
Timage  de  la  vérité ,  otûéc  de  f  ieccocics. 
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ie  Thiftoire,  eO:  qu^dk  peint  beaucoup 
plus  les  hommes  par  lears  mauvais  côtés, 
^ue  par  les  bons.  Comme  elle  n'eft  in^ 
téreflante  que  par  les  révolutions  &  les 
<atailrophes ,.  tant  qu^un  peuple  croit  &6 
^ofpere  dms  le  calme  d'un  paifiHe  gou- 
vernement ,  die  n*en  dit  rien  ;  elle  ne 
commencera  ea  parler  que  quand,  ne. 
pouvant  plus  fc  fuffîre  à  lui-même,  il 
prend  part  aux  aflàires  de  Ces  voifins ,  ovk 
les  laine  prendre  part  aux  fieitnes  ;  ell«^ 
ne  l'illuftre  que  quand  il  eft  déjia  fur  foa 
dédin  :  toutes  nos  hiftoires  commencent 
eu  elles  doivent  finir.  Nous  avons  fort 
exactement  celle  des  peuples  qui  fe  dé-!* 
trulfem;  ce  qui  nous  manque  ,^  eft  celle 
des  peuples  qui  fe  multiplient.  Ils  fon£ 
affez  heureux  &  affez  fages  pour  qu'elle 
n'ait  rien  à  dire  d'eux  ;  &  en  effet ,  nous^ 
voyonis  même  de  nos  jours  que  les  gou-* 
vememens  qui  fe  conduifent  Je  mieux  ^ 
ibnt  ceux  dont  on  parle  le  moins.  Nous 
ne  fçavons  donc  que  le  mal  ;  à  peine  le 
biea  fait-il  époque.^  Il  n'y  a  que  les  mé^ 
chans  de  célèbres ,  les  bons  font  oubliés. 
ou  tournés  en.  ridicule  ;  &  voilà  corn* 
ment  l'hiftoire,  ainfi  que  la  philofophie> 
cabmnie  ùm%  cefTe  le  genre  humain. 

De  plus ,  il  s'en  faut  bien  que  les  faîti 
déaits  dans  Tbiftoire ,  ne  foient  la  peia-r 
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tore  ezaâe  des  mêmes  Êiks  9  tels  qu'ils 
(ont  arrivés.  Ils  changent  de  forme  dans 
h  tête  de  rhiilorien  ;  ils  fe  moulent  fur 
les  intérêts  y  ils  prennent  la  teinte  de 
fes  préjugés.  Qui  eft-cequi  fçait  mettre 
exaéibement  le  leâeur  au  lieu  de  lafcencii 
pour  voir  un  événement  tel  qu'il  s'eft 
paiTé  ?  L^ignorance  ou  la  partialité  dégui- 
fem  tout.  Sans  altérer  4iîême  un  trait  hîf* 
torioue ,  en  étendant  ou  reiTerrant  des  ci^ 
connatices  qui  s'y  rapportent  «  que  de  fa- 
ces différentes  on  peut  lui  donner  î  Mettes 
un  menue  ol4«t  à  divers  points  de  vue ,  à 
peine  paroîtra-t-îl  \e  même^  &  pourtant 
rien  n'aura  changé  que  l'œil  du  fpeftateur» 
SuiHt-il  j  pour  l'honneur  <ïe  la  vérité ,  de 
me  dire  un  fait  vériraÈIe ,  en  me  k  fsâùmi 
voir  tout  autrement  qu'il  n'eft  arrivé  ? 
Combien,  de  fois  un  arbre  de  p^  011 
de  moins  ^  un  rocher  à  droite  ou  à  gau«- 
çhe,  un  tourbillon  de  pouffiere  élevé  par 
le  vent ,  ont  décidé  de  l'événement  d'un 
combat  ^  {kns  que  perfonne  s'en  foit  ap« 
perçu  ?  Cela  empéche-t-il  que  l'hiftorieii 
ne  vous  dira  la  caufe  de  la  défaite  om 
de  la  viôoire  avec  autant  d'affurance, 
que  s'il  eût  été  par-tout  ^  Or ,  que  me 
font  les  fiiits  en  eux-mêmes ,  quand  la 
raiibn  m'en  refte  inconnue?  &  quelles  le- 
çons piiis  -}e  tlfer  d'un  événement  dont 
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j'igndre  la  vraie  caufe  ?  L'hiftorien  m'eri 
dodne  une,  mais  il  la  controuve^  oc  ta 
critique  elle-même ,  dont  on  &it  tant  de 
bruit ,  n'eft  qu'un  art  de  conjeôurer ,  Tart 
de  choîfir ,  entre  plufieur^  menfonges , 
celui  qui  refTeipble  le  mieux  à  la  vérité*^ 
N'avez-vous  jamais  lu  Clcopatre ,  ou 
Caffandre,  ou  d'autres  livres  de  cette 
efpece  ?  L'auteu^r  choifit  un  événement 
connu  ;  puis ,  l'accommodanif  à  fes  vues, 
Torrtant  de  détails  de  fon  invention ,  d« 
perfonnages  qui  n'ont  jamais  exiflé,  &c 
de  portraits  imaginaires ,  entaffe  fiftions 
fur  fiftions ,  pour  rendre  fa  lefture  agréa- 
ble. Je  vois  peu  de  différence  entre  ces 
romani  &  nos  hiftoires,  fi  ce  n'eft.que 
le  romancier  fe  livre  davantage  à  fà  pro+ 
^re  imagination ,  &  que  Thiftorien  s'aC* 
lervit  plus  à  celle  d'autrùi  ;  à  quoi  j'ajou^ 
terai ,  fi  l'on  veut ,  que  le  premier  fe  pro*- 
pofe  un  objet  înoral ,  bon  ou  mauvais  , 
dont  l'autre  ne  fe  foucie  guère. 
-  On  me  dira  que  la  fidélité  de  l'hiftoire 
intéreffe  moins  que  la  vérité  des  moeurs 
&  des  caraâerçs;  pourvu  que  le  cœur 
Jïumain  foit  bien  peint,  il  importe  peu 
que  les  événemens  foient  fidellement  rap^ 
portés;  t:ar,  après  tout,  ajoute-t-on, 
que  nous  font  des  faits  arrivés  il  y  a  deux 
mille  ans  ?  On  a  raifon  |  fi  les  portraits 
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fent  bien  rendus  d'après  nature  ;  maïs ,  fi 
b  plupart  n'ont  leur  modèle  que  dans 
l'imagination  de  Thiftorien ,  nVft  ce  p^ 
ïétornber  dans  rinconvénient  qu'on  vou- 
Ipitfuir,  &  rendre  à  l'autorité,  des  écri- 
vains ce  qu'on  veut  ôti^  à  celle  du  mai* 
tare? 

§.   IH. 

Portraits  de  quelqms  écrivains  anciens  Ç^ 
modernes. 

Jeîaîffe  à  part  Fhlftoire  moderne ,  noiv 
feulement  parce  qu'elle  n'a  plus  de  phy-s- 
feonomie,  &  que  nos  hommes  fe  reC-» 
iemblent  tous  ;  mais  parce  que  nos  hiA> 
toriens,  umquement  attentife  à  briller, 
ne  fongent  qu'à  faire  des  portraits  for- 
tement coJôri^s,  &  qui  fouvent  ne  rCî^ 
pré&ntéfît  rien  :  ténrioins  Davila ,  Guic- 
ciardin ,  Strada ,  Solis ,  Machiavel ,  &: 
quelquefois  de  Thou  lui-même.  Vertof 
eft  presque  le  feu!  qui  fçavoit  peindre  fans 
faire  de  portraits.  Généralement,  les  an- 
ciens en  font  moins,  mettent  moins 
d'efpri.t  Sc  plus  de  fens  dàn$  leurs  juge» 
inens  ;  encore  y  a-t-il  entr'euîi:  un  grand 
choix  à  faire,  &  il  ne  f^sUt  pas  prendre 
d'abord  les  pjus  judicieux ,  mais  les  ply$ 
{impies.  Je  ne  voudrois  mettre  dans  U 
fliayi  d'un  jeune  hoipmp  ni  Polybe ,  nf 
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Sallufte  y  nx  Tacite  ;  celin-ci  éft  le  livré 
<les  vieillards ,  les  jeunes  -  gens  ne  font 
fzs  faîits  pour  Pentendre.  H  faut  appren- 
dre k  voir  dans  les  aâions  humaines  les 
premiers  traits  du  cœur  de  Thomme^ 
avant  que  d'en  vouloir  fonder  les  pro- 
fondeurs ;  il  faut  i^^avoir  bien  lire  dans  les 
faits ,  avant  que  de  lire  dans  les  maximes* 
T^hucydide  eft ,  à  mon  gré ,  le  vrai  mo- 
dèle des  hiftoriens.  Il  rapporte  les  faits 
fans  les  juger ,  mais  il  n'omet  aucune  des 
circonfbnces  propres  à  nous  en  foire  ju- 
ges nous-mêmes  :  il  met  tout  ce  qu'il  ra- 
conte fous  les  yeux  du  leâeur  ;  loin  de 
S'interpofer  entre  les  événemens  &  les 
leâeurs ,  il  (è  dérobe  ;  on  ne  croit  plus 
Jtre,  on  croit  voir.  Malheureufoment  il 
parle  toujours  de  guerre ,  &  Ton  ne  voit 
prefque  dans  ks  récits ,  que  la  chofe  da 
inonde  la  moins  inftru^ive  y  fçavoir  des 
combats  :  la  Retraite  des  dix  mille  Se  les 
Commentaires  de  Céfar  ont  à  peu  près 
la  même  fagefle  Se  le  même  défout. 

Le  bon  Hérodote ,  fans  portraits ,  fons 
maxinœsy  mais  Voulant ,  tiaïf,  plein  de 
détails  les  plus  capables  d'intérefler  &c  de 
plaire,  ieroit  peut-être  le  meilleur  des? 
îiiftoriens  ,  fi  ces  mêmes  détails  ne  dégé- 
tiéroient  fouvent  en  (implicites  puériles, 
plus  propres  à  gâter  le  goût  de  la  jeu-; 
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tout ,  il  ne  lui  laiffe  aucun  moment  dére*- 
lâche^  aucun  recoin  pour  éviter  Toeil 
perçant/du  fpeâateur  ;  &  jc'eft  quand  runi 
croit  mieux  :fe  cacher,*  que  l'autre  le  ùk 
mieux  contwître.  Ceux ,  dit  Montagne  , 
gui.icriverH  les  vies ,  d'autant pkis  quils 
s*anmftnt  plus  aux  confeils  ,qu!aux  éyé- 
nemenSj  pbis  à  ce  qui  fe  paffe  au-dedans 
qu^à  ce  qui  arrive  au- dehors  ;  uupç-là  me^ 
font  plus  propres  :  voilà  pourquoi  cefl 
mon  homme  jque  Plutarqut.. 
,  Il  eft  vrai  que  le  génie  des  hommes 
ôffemblés  ou  des  peuples ,  eft  fort  diffé- 
xent  du  caraôere  de  l'homme  tn  parti- 
iculier ,  &c  que  ce  feroit  connoître  très- 
imparfaitement  le  cœur  humain ,  que  de 
ne  pas  l'examiner  auffi  dans  la  multitude  ; 
mais  il  n'ieft  |»as  mouis  vrai  qu'il  faut  com- 
mencer par  tétudier  l'homme  pour  juger 
les  hommes ,  &  que  qui  conrK)îtroit  par^ 
ifaitement  les  penchants  de  chaque  indi- 
vidu ,  pourrolt  prévoir  tous  l^rs  eflfets 
combinés  dans  Je  corps  du  peuple. 

S.  IV- 

UHiJloire  ancienne  ,    excellent    rfiodele 
pour  les  écrivains. 

C'eft  encore  aux' anciens  qu'il  feut  re- 
icoiuir  px)ur  cette  étude  de  l'homme ,  par 

les 
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1^5  rai/bns  que  fai  dë)a  dites,  &  de  plus, 
parce  que  tous  les  détails  familiers  &  bas, 
^ais  vrais  6c  caraâérifiiques ,  étant  ban* 
jiis  du  ûyle  moderne  ,  les  hommes  font 
aufli  parés  par  nos  auteurs  dans  leur  vie 
privée  9  que  fur  la  fcene  du  monde.  La 
décence  ^  non  moins  fevere  dans  les  écrits 

3ue  dans  les  aâions.,  ne  permet  plus  de 
ire  en  public  que  ce  qu'elle  permet  d'y 
iaire;  &,  comme  on  ne  peut  montrer 
les  hommes  que  repréferitant  toujours, 
on  ne  les  connoit  pas  plus  dans  nos  U* 
Tres  que  fur  nos  théâtres.  On  aura  beau 
Êûre  &c  refaire  cent  fois  la  vie  des  rois  , 
nous  n'aurons  plus  de  Suétone. 

Plutarque  exceUe  par  ces  marnes  dé« 
talls  dansle/quels  nous  n^ofons  plus  en* 
trer.  Il  a  une  grâce  inimitable  à  peindre 
les  grands  hommes  dans  les  petites  cho«* 
fesi  6c  il  eft  fi  heureux  dans  le  choix  de 
fe$  traits,  que  fouvent  un  mot ,  un  fou- 
lire ,  un  gefte  lui  fuffit  pour  c^raôérifer 
{on  héros.  Avec  un  mot  plaiiânt ,  Annibal 
raffuré  fon  armée  efirayée ,  &  la  fait  mar-^ 
cher  en  riant  à  la  bataille  qui  lui  livra  Italie. 
Agéfilas ,  à  cheval  fur  ut\  bâton ,  me  fait 
aimer  le  vainqueur  du  grand  roi.  Céfar, 
traverfant  un  pauvre  vulage  ,  &  caufant 
avec  Tes  amis ,  décelé ,  (ans  y  penfer ,  le 
fourbe  qui  difoit  ne  vouloir  qu'être  égal 
Tome  II  G 
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à  Pompée.  Alexandre  avale  une  mëde-^ 
cine ,  &  ne  dit  pas  un  feul  mot  ;  c'eft  lef 
plus  beau  moment  de  la  vie.  Ariftide 
écrit  fon  propre  nom  fur  une  coquille  ^ 
&  "^ifie  amfi  fon  furnoiti,  Philopémen ,' 
le  manteau  bas ,  coupe  du  bois  dans  la 
cuifine  de  fon  hôte.  Voilà  le  véritable  art' 
de  peindre  :  la  phyfionomiè  ne  fe  montre* 
pas  dans  les  grands  traits,  ni  le  caraftere 
dans  les  grandes  aéïions;  c'eft  dans  les; 
bagatelles  que  le  naturel  fé  découvre.* 
Les  chofes  publiques  font  ou  trop  corn** 
rtiunes  o}x  trop  apprêtées  ;  &  c'eft  préC 
que  uniquement  à  celles-ci  que  la  dignité 
moderne  permet  à  nos  auteurs  de  s'arrêter. 
Un  des  plus  grands  hommes  du  fiécle 
dernier  fut  inconteftablement  M.  de  Tu- 
renne.  On  a  eu  le  courage  de  rendre  (k 
vie  intéreflante  par  de  petits  détails  qui 
le  font  cbnnoîtVe  &  aimer.  Mais  com- 
bien s*eft- on  vu  forcé. d'en  fupprimer,  ' 
qui  Tauroîent  fait  conndître  &  aimçr  da-' 
vantage  !  Je  n'en  citerai  qu'un  feul,  que  je- 
tiens  de  bon  lieu ,  &  que  Plutarque  n'eut 
eu  garde  d'omettre  ,  mais  que  Ramfay  , 
n'eût  eu  garde  d'écrire,  quand  il  l'auroit 
i^u..Un  jour  d'été,  qu'il  faifoit  fort  chaud , 
le  vicomte  de  Turenne,  en  petite  vefte 
blanche  &  en  bonnet ,  étoit  à  la  fenêtre 
de  fon  anti-chambre.  Un  de  fes  gens  fuf- 
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'Srfcnt,  &,  trompé  par  rhabillcment ,  le 
prend  pour  un  aide  de  cuifîne ,  avec  le- 
quel ce  domeflique  ëtoit  familier  :  il  s^ap« 
proche  doucement  par-derriere,  & ,  d'une 
msdn  qui  n'étoit  pas  légère ,  lui  applique 
un  grand  coup  fur  les  fefTes.  L'homme 
frappé  fe  retourne  à  l'inflant  ;  le  valet 
vok ,  en  frémiffant ,  le  vifage  de  fon  maî- 
tre ;  il  fe  jette  à  genoux  tout  éperdu  :  Mon- 
fcigntiiryj*(ùcru  que  cUtoit  àtorge.  —  Eé 
^uandc*eût  été  George,  s'écrie  Turenne  en 
ie  frottant  le  derrière ,  itnefalloupasfrap' 
ptrfiforu  Hiftoriens  ,  voilà  donc  ce  que 
-vous  n'ofez  dire  ?  mais  vous  nous  rendez 
méprifables  à  force  de  dignité.  Pour  toi, 
bon  jeune  homme  qui  lis  ce  trait ,  & 

3ui  feïïs  avec  attendriffement  toute  la 
ouceur  d'arae  qu'il  montre ,  même  dans 
le  premier  mouvement ,  lis  auffi  les  pe- 
titefles  de  ce  grand  homme ,  dès  qu'il  eft 
queftion  de  fe  nàiffance&de  fon  nom. 
Songe  que  c'eft  ce  même  Turenne  qui 
affeâoit  de  céder  par-tout  le  pas  à  fon 
neveu ,  afin  qu'on  vit  bien  qqe  cet  enfanf 
étoit  le  chef  d'une  maifon  fouv^raine. 
Rapproche  ces  contraftes ,  aimé  la  nature  , 
meprife  l'opinion ,  &  connois  rhomme.  " 
3e  vois,  à  la  manière  dont  on  fiit  lire 
l'hiftoîre  aux  jeunes  gens ,  qu*on  les  trans- 
forme, pourainfi  dire,  dans  tous  les  per-' 

Gij 


y  Google 


14$  Livre  cinquième. 
fonnagcs  qu'ils  voient;  qu'on  s'efforce  lîe 
les  faire  :devenir  tantôt  Cicéron ,  tantôt 
Trajaû ,  tantôt  Alexandre;  de  les  décou- 
rager lorfqu'ils  rentrent  en  eux-mêmes , 
de  donner  à  chacun  k  regret  de  n'être 
que  foi.  Cette  méthode  a  de  certains  avan- 
tages dont  je  ne  difconviens  pas;  mais  il^ 
faut  faire  réâexion  que  celui  qui  com- 
nience  à  (e  rendre  étranger  à  lui-même  ^ 
ne  tarde  pas  à  s'oublier  tout-à-Êdt« 

S-  V. 

'Réflexion  fur   VUftoin  particulière  dt 
chaque  pays. 

Ceux  qui  difent  que  l'hiAoire  la  plus 
IntéreflTante  pour  chacun  eft  celle  de  fou 
pays,  ne  difent  pas  vrai.  Il  y  a  des  pays 
dont  l'hiftoire  ne  peut  pas  même  être  lue, 
à  moins  qu'on  ne  foit  imbécille  oa négo- 
ciateur. L'hiftoire  la  plus  intérefTante  eft 
celle  où  l'on  trouve  le  plus  d'exem|iles , 
de  mœurs,  de  caraâeres  de  toute  efpece, 
*  en  un  mot ,  le  plus  d'inftruâions.  Ils  vous 
Riront  qu'il  y  a  autant  de  tout  cela  parmi 
noiis  que  parmi  les  anciens  ;  cela  n'eft  pas 
vrai  :  ouvrez  leur  hiftoire ,  &  faites-les 
taire.  Ils  vous  diront  que  ce  font  les  bons 
hiftoriens  qui  nous  manquent;  mais  de- 
ouuidez  leur  pourquoi  ?  Cela  n'eft  pas 
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nîons  que  fauteur  de  VEjfai  fur  Te/pm 
&  Us  mœurs  des  Nations ,  &fur  CHiftoirc 
générale.  Je  ne  veux  ni  un  pyrrhonifme 
outré,  ni  une  crédulité  ridicule.  Il  pré* 
tend  que  les  Êiits  principaux  peuvent  être 
^rais  &  les  détails  très- faux.  Il  peut  y 
avoir  eu  un  prince  Egyptien,  nommé 
Séfofiris  par  les  Grecs ,  qui  ont  changé 
tous  les  noms  d'Egypte  &  de  TAfie^ 
comme  les  Italiens  donnent  le  nom  de 
.Londra  à  London ,  que  nous  appelons 
Xondres ,  &c  celui  de  Luiei  aux  rois  de 
France  nommés  Louis.  Mais  s'il  y  eut  un 
SéfoOris^  il  n'eft  pas  abfohiment'fûr  que 
ion  père  deftina  tous  les  enfans  Egyp- 
tiens qui  naquirent  le  même  mois  que 
ion  Als,  a  étr«  un  jour  avec  lui  lei  con« 

auérans  du  monde  :  on  pourroit  xtAmt 
outer  qu'il  ait  fait  courir  chaque  matin 
cinq  ou  (ix  lieues  à  ces  enfons  avant  de 
leur  donner  à  déjeûner.  ' 

L'enfonce  de  Cyrus  expofée ,  les  ora- 
cles rendus  à  Créfus,  l'aventure  des  oreil- 
les du  mage  Smcrdis,  le  cheval  de  Da- 
rius qui  créa  Ton  maître  roi,  &  tous  ces 
embelliiTemens  de  Thiftoire  ^  pourroient 
itre  conteftés  par  dès  gens  qui  en  croi- 
roient  plus  leur  raifon  que  les  livres. 

Il  a  ofé  dire ,  &  même  prouvé  que  les 
monumens  anciens^  les  fêtes ^  les  comr 
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m^moratipns  U$  ^\xs  rolennelles ,  ne  conip 
tarent" pas  toujours  la  vérité  des  préten- 
dus événemens  tranfmis  de  fiécle  en  fié» 
cle  à  la  crédulité  humaine  par  les  folen* 
nités.         /  , 

B iaît  voir  que  fi  des  îlatues,  des  tenr* 
pies ,  des  cérémonies  annuelles ,  des  jeux^ 
àes  myfteres  inftitués^étoient  une  preuve, 
il  s'etîfuivroit  évidemment  que  Caôof 
&  Poilux  combattirent  en  eftçt  pour  le$ 
Romains^  que  Jfupitcr  l^s  arrêta  dans  leur 
fuite  ;  il  s*enfuivroit  que  Us  faftes  d'O* 
vide  font  des  lémoigoages  .irréfragables 
de  tous  les  miracles  ^le  Tançieiiae  Rome, 
&  que  tous  les  temples  de  h  Grèce 
étpient  de«  archives  de  la  vérité. 

Nous  fommes  dans  un  fiecle  ou  Voti 
a  détruit  presque  toutes  les  erreurs  de 
phyfique.  Il  n'eft  plus  permis  de  parler  de 
l'empyrée,  ni  des  cieux  cryftallins ,  ni  de 
la  fpbere  de  feu  dans  le  cercle  de  la 
lune»  Pourquoi  fera-t  il  permis  à  RoUin, 
d^ailleurs  fi  éftimable,  de  nous  bercer  de 
tous  les  contes  d'Hérodote ,  &  de  nous 
donner  pour  une  biftôire  véridique  un 
conte  donné  par  Xénophon  pour  un 
conte  ;  de  nous  redire,  de  nous  répéter 
la  fabuleufe  enfance  de  Cyrus  &  ks  pe^ 
tits  tours  d'adrçffe,  &  la  grâce  avçc  la- 
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quelle  ilfervoità  boinàfonpapajtJKage^ 
qui  n'a  jamais  exifié. 

$•     VII; 

.  Difficuhi  J^avcir  Vhiftoirt  véritable  d$s 
commcncemcns,  d*ime'  nation^ 

*  Les  peupks  errans  doivent  être  les 
detniersqui  aient  écrit,  parce  qu'ils  ont 
moins  de  moyens  que  les  autres  d'avoir 
des  archives  &  de  les  conferver;  parce 
qu'ils  ont  eu  peu  de  befoins,  peu  dô 
lois,  peu  d'ëvënemens;  qu'ils  nç  font 
occupes  que  d'une  fubiîftance  précaire , 
&  qu'une  tradition  orale  leur  fuffit.  Une 
bourgade  n'eut  jamais  d'hiftoire.,  uh  peu- 
ple errant  encore  moins  ^  une  fimple  ville 
très-rarement. 

L'hiftoire  d'une  nation  ne  peut  jamais 
être  écrite  que  fort  tard.  On  corîiitience 
par  quelques  regiftres  très-fommaires,  qui 
font  confervés  autant  qu'ils  peuvent  l'être 
dans  un  temple  ou  dans  une  citadelle. 
Une  guerre  malheureufe  détruit  fouvent 
ets  annales,  &  il  faut tecommcncer  vingt 
fois,  comme  des  fourmis,  dont  on  a 
foulé  aux  pieds  l'habitation.    Ce  n'eft 

«  La  Pbiloropbic  de  l'Hiftoire. 
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qu'an  bout  de  bien  des  années  qu'une 
hiûoke  un  peu  détaillée  peut  fuccéder  à 
ces  regiftres  informes,  &  cette. première 
hiftoire  eft  toujours  mêlée  d'un  faux  mer^ 
veUleux  par  lequel  on  veut  remplacer  la 
vérité  qui  manque.  Ainfi  les  Grecs  n'eu- 
rent leur  Hérodote  que  dans  la  qnatre-ving« 
tieme  olympiade,  plus  de  mille  ans  après^ 
la  première  époque ,  rapportée  dans  les 
marbres  de  Pâros.  Fabius  Ptâor,  le  plii^ 
ancien  hiftorien  des  Romains ,  n'écrivit 

-que  du  tem«  de  la  deuxième  guerre  de 
Carthage ,  environ  cinq  cents  quarante, 
ans  après  la  fondation  de  Rome. 

Or  fi  ces  deux  nations,  les  plus  fpirt^ 
tuelles  de  la  terré ,.  les  Grecs  &  les  Ro-^ 
mains ,  ont  commencé  fi  tard  leur  hiftoire^ 
£  nos  nations  fqjtentrionales  n'ont  eu  au- 
cun hiitorîen  avant  Grégoire  de  Tours, 

,  crofra-t-on  dé  bonne  foi  que  desTartares^ 
vagabonds  qui  dorment  fur  la  neige ,  oa 
des  Trpglodites  qui  fe  cachent  dans  dès 
cavernes ,  ou  des'  Arabes  errants  &  vo* 
leurs  qui  errent  dans  des  montagnes  de- 
fable  ,  aient  eir  des  Thucydide  &  des 
Xénophon  î  P wventrils  fçavoir  quelque 
chofe  de  bien  précis,  de  bien  fur  6c  de 

/bien  chronologique  fur  leurs  ancét^er^ 
Ces  réflexions  générales  ne  font  point 
Élites  pour  être  appliqués  i  l'hiftoire  àm 
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peuple  de  Dieu,  la  plus  ancienne,  la 
plus  authentique  ÔC  la  plus  inconteftable- 
ment  vraie.  Les  auteurs  (acres,  en  écrivant 
fous  la  diâée  du  ciel  Se  du  Dieu  de  vé- 
rité ,  n'ont  pu  écrire  que  des  vérités  & 
des  oracles.  Mais  cette  afliftance  du  ciel  ^ 
dont  ils  ont  eu  befoin  pour  ne  point  fe 
tromper,  fur- tout  en  faiûnt  Thiftoire  des 
premiers  âges ,  eft  une  preuve  Jiouvelle 
qui  dépofe  contre  la  certitude  qui  ne  peut 
fe  rencontrer  dans  des  auteurs  profanes,- 
livrés  à  leurs  propres  lumières,  &  four 
vent  réduits  à  être  les  échos  d'une  tra- 
dition populaire,  &  conféquemmcnt  trèt- 
altérée.  Ûhiftoire  Romaine  fournit  mille 
preuves  frappantes  de  Texaftitude  de  ces 
réflexions. 

§.  VIIL 

Preuves  tirées  des  annales  Romaines. 

Les  hiftoriens  nous  racontent  que  le 
dieu  Mars  eut  deux  enfans  d'une  Veftalè, 
dans  un  fiécle  où  ritaîie  n'avoit  point  de 
Veftales;  qu'une  louve  nourrit  ces  deux 
enfàns  au  lieu  de  les  dévorer  :  que  Gaf- 
tor  &  PoUux  combattirent  pour  les  Ro- 
mains ;  que  Curtius  fe  jeta  dans  un  gouf- 
fre ,  &  que  le  gouffre  fe  referma  auffitôt. 
Plufifiurs  fçavans  hommes  ont  déjà  révo- 
qué en  doute  l'aventure  des  oies  qui  ûu-. 
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rercnt  Rome,  &  celle  de  Camille  qui 
ilétruifitenttéfement  l'armée  des  Gaulois»^ 
La  vJéloîre  de  Camille  brille  beaucoup  i 
la  vérité  dans  Tite-Live;  mais  Polybe,  plus 
«içien  que  Titie-Live  &  pius  homme  d'éi 
tat,  dit  poiitivement  le  contraire.  Il  ailure 
que  les  Gaulois,  craignaat  d'être  attaqués 
par  les  Vénetes ,  fe  batercm  de  partir  de 
Rome  5  chargés  4e  butin  ^  après  avoir 
£aitJa  paix  avec  les  Romains  qu'ils  avoient 
dépouillés,  &  qu'ils  ne  crâignoient  plus» 

§•    IX. 

Doutes  fur  rhijloîre  de  Régutus^' 

Ajoutera-t-on  foi  du  premier  coup  à 
ce  qu'on  raconte  du  Tupplice  de  Régulus, 
qu'on  fait  enfermer  dans  un  tonneau  ar- 
mé en  dçàdins  de  pointes  de  fer?  Ce  gen* 
re  de  mort  eâ:  aiTurément  unique.  Mais 
comment  ce  Ptdvbe ,  prefque  contempo- 
rain ,  Poly be ,  qui  étok  (\xx  les  lieux  &  qui 
a  écrit  n  fupérieurement  la  guerre  de 
Rome  &  de  Carthage,  a-t-il  p^fTé  fous 
iilence  un  fait  auilî  frappant  &  auifi  ex- 
ttaordînaîreî  D'ailleurs  comment  ce  peu* 
pie,  quelque  féroce  &  qudqu'animé 
qu'on  le  fuppofe ,  auroit-il  ofé  violer 
d'une  manière  auffi  barbare  le  droit  de* 
gcm  avec  Régulas,  dans  le  tems  que 
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les  Romains  avoient  entre  leurs  maîns 
plufi^eurs  principaux  citoyens  deCarthage^^ 
£ir  leiquels  ils  auroient  pu  fe  venger  auifi 
cruellement?  Enfin  Diodore  de  Siàle 
rapporte  dans  un  de  (es  fragmens,  que 
les  enfans  de  Régdus  ayant  fort  maltrai* 
té  des  prifonniers  Carthaginois,  le  fénaC 
Romain  les  réprimanda,  &  fit  valoir  le 
droit  des  gens.  N'auroit-il  pas  permis  une 
jufte  vengeance  aux  fils  de  Régulus ,  û 
Itur  père  avoit  été  indignement  maflaqré 
à  Carthage?  I^'hiftoire  du  fup[^ice  de  Ré- 
gulus s'établit  avec  le  tems ,  la  haine  con- 
tre Carthage  lui  donna  cours ,  Horace^  la 
chama  I  &  on  n^en  douta  plus. 
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CHAPITRE    IL 
Des  Egyptiens^ 

§.  L  Qualité  du  urroir  en  Egyptt. 

f  r  E$  inondations  du  Ntt  durent  pen« 
J^dantlong-tems  écarter  tous  les  co^ 
Ions  d'une  terre  fubmergëe  plufîeurs  fois 
l'année  ;  ces  eaux  croupiflantes  s'accumu* 
lant  continuellement ,  durent  tong-tems 
feîre  un  marais  de  toute  VEgypte.  H 
n'en  eft  pas  aînft  des  bords  de  l'EupHtatc, 
du  Tigre ,  de  ITnde ,  du  Gange ,  &  d'au- 
tres fleuves  qui  (è  débordent  auffi  preTque 
chaque  année  â  la  (onie  des  neiges.  Leuiti 
débordemens  ne  font  pas  û  grande ^  &  leii 
vafte$  plaînes  qui  les  emvirbnnent  don- 
nent aux  cultivateurs  toute  la  Kberté  de 
profiterde  bfertilité  de  la  terre.Obfef vons 
fcr-tout  que  la  pefte  règne  une  fois  en 
dix  ans  en  Egypte  t  elte  devoît  être  l^eau- 
coup  plus  dèftniôtvexjtiartdles  «aux  au 
Nil,  en  crpupiflant  fur  ki  terre ,  ajoutoient 
leur  infeâiofi^  à  cette  contagion  horrible^ 
ainfi  la  population  de  l'Egypte  dut  être 
très-fi>ibfô  pendant  bien  des  années.'  Lés 
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Jroglodites ,  nés  à^x^  ces  tôchers  dont 
le  Nil  eft  bordé  ^  forent  obligés  à  des  tra- 
vaux auin  longs  que  pénibles  pour  creu- 
fer  des  canaux  qui  reçuffent  le  fleuve  ^ 
pour  élever  des  cabanes •&  les  rehauflet 
de.  vingt-quatre  pieds  au^deflus  du  ter- 
rain. C'eft-là  pourtant  ce  qu'il  fallut  faîr^ 
avant  de  bâtir  Thebes  aux  cents  portes^ 
&c  de  fonger  à  conftruire  des  pyramides. 

S.  H-  . 

Elu  fut  coTîqmfc  toutes  Us  fois  qu^^Ufut 
attaquée* 

Il  paroit,^  paf  les  monumens  de  Thif- 
foire  les  plus  authentiques^  quelesEgypr 
tiens  furent  rarement  un  peuple  redôutar 
i)le  &  craint  de  kt  voifins.  Prefque  ja-^ 
mais  ennemi  n'a  tenté  la  conquête  de  leur 
^ys  fans  téuffir.  Les  Scythes  commence- 
l«nt  :  après  ^x  vint  Nafeucliodpnofof, qui 
conquii  J'%5fpte  J&cw  iîéfiftance..  Çyr^* 
«î'^ut  qu'à  y  envoyer  u^i  de  fes  liiçutena^s^ 
Révoltée  fous  Caeàbyfe,il  ne  fallut  qu'une 
campagne  pour  la  ioumettte»  &c  ce  Canif 
byfe  ewt  tant  de  mépris  pour  iesEgyptien^ 
qu'il  tua  leur  dieu  Apîs  en  leur  préfenç€> 
Ôchu^-riduifît  TEgypte  en  province  de 
fon  royaume»  Al€»ndre,Cçiàr,  Aiigaf- 
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avec  un  charbon  les  chofes  dont  il  a  be* 
foiiT,  pour  peu  qu'il  ait  de  fàgacité.  On 
peignit  donc  d'abord  groffiéremént  ce 
qu'on  voulut  faire  entendre,  &  Tart  de 
^effiner  précéda  fans  doute  l'ait  d'écrire. 
C'eft  airtfi  que  les  Mexicains  &  les  Péru- 
viens écrivoicnt  ;  ils  n'avoient  pas  pouffd 
l'art  plus  loin^r  Telle  étoit  la  méthode  de 
tous  les  premiers  peuples  policés  :  avec 
le  tems ,  on  inventa  les  figures  fymboll- 
ques  :  deux  mains  entrelacées  fignifierent 
la  paix ,  des  flèches  rej^éfenterent  la  gueo- 
re,  un  œil  fignifia.  la  divimté ,  un  fceptre 
marqua  la  royauté  ,  &  des  lignes  qui  joi- 

Îpoiént  ces  figures  exprimèrent  des  phra- 
es  courtes*  Les  Chinois  inventèrent  enfin, 
des  carafleres  pour  exprimer  chaque  mot 
de  leur  langue.  Mais  quel  peuple  inventa, 
f alphabet,,  lequel,  en  n>ettant  ibus  les 
yeux  les  difiérens  fons  qu'on  peut  articu*- 
ter,  donne  la  facilité  de  combiner  par 
^lit  tous  les  mots  poffibles?  Qui  peut 
«nfl  apprendre  aux  hommes  i  graver  fi 
sùfément  leurs  penfées  ^  Je  ne  répéterai 
point  ici  tous  les  contes  des  anciens  ùtt 
cet  art  qui  éternife  tous  les  arts,  je  dinu 
feulement  qu^il  a  fallu  bien  des  fiédes 
pour  y  arriver. 

Les  Egyptiens  gardèrent  fur^-tout  très*- 
Ibupuleufement  leui^  premiers  fymboles. 
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jnafiîves  d^  grandes  pierres  plates  ^ff^Q» 
goût  &c  fans  proportions.  Ib  connurent 
le  grand ,  mais  jamais  le  beau.  Ils  enrei^*- 
gnerent  les  premiers  Grecs  ;  mais  enfuit? 
Jes  Grecs  furent  leurs  maîtres  en  tout^ 
quand  ils  eurent  bâti  Alexandrie.  Il  efl  fri^e 
jque  dans  la  suerre  de  Céfar  la  inoitié  de 
la  j^meufe  bibliothèque  des  Ptolémées 
ait  été  brûlée^  &c  que  Tautre  moitié  ah 
chauffé  les  bains  des  Mufulmans ,  quand 
Omar  fubjugua  TEgypte  ;  on  çût  connu 
^u  moins  Torigine  des  fuperftitions  dont 
ce  peuple  fut  infeAé ,  le  chaos  de  teur 
philofophie^  quelques-unes  de  leurs  anti- 
quités éc  de  leurs  fciences. 

Il  faut  abfolument  qu'ils  eufTent  été 
lotlg-tems  en paix^pour que  leurs  princes 
euiient  le  tems  &  le  loiér  d'élever  tous 
ces  bâtimens  prodigieux  dont  la  plupart 
^bfiftent  encore.Les  pyramides  coûtererît 
bien  des  années  &  bien  des  dépenfes.  II 
fallut  qu'une  nombreufe  partie  de  la  na* 
lion,  avec  des.efdaves  étrangers,  fût 
^otig-tems  employée  à  ces  ouvrages  im* 
^nenfes.  La  vanité  y  avoît  quelque  part 
fens  doute.  Cétoit,  chez  les  anciens  roîs 
jd'Egypte ,  à  qui  élveroit  la  plus  belle  py 
ramide  à  fon  père  ou  à  lui-même ,  la  fer- 
yitude  procura  la  main  d'oeuvre:  &, 
quant  à  la  fuperftition^  on  fçait  que  ces 
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"pytTimides  étoient  des  tombeau)i  bâtis 
d'après  l'opinion  qu'au  bout  de  mille  ans 
Famé  rentroit  dans  Ton  corps  :  on  voulok 
que  le  corps  fÛt  mille  ans  entiers  à  Tabdi 
de  toute  corruption,  c'eft  pourquoi  on 
rembaumoit  avec  un  (bin  fi  icrupuleux; 
'&,  pour  le  dérchet  aux  accidens,  on 
Tenfermoit  dans  une  maffe  de  pierre  (ans 
iflue.  Les  rois,  les  grands,  fe  dreflbient 
des  tombeaux  dans  la  forme  la  moins  en 
prife  aux  injures  du  tems*  Leurs  corps  fe 
font  confervës  au-delà  des  efpérances  hve 
maines  :  nous  avons  aujourd'hui  des  mo- 
mies Egyptiennes  de  plus  de  quatre  mille 
ans  ;  des  cadavres  ont  duré  autant  que  des 
pyramides. 

Cette  opinion  d'une  r^furreâion  après 

dix  fiècles,  pafTa  depuis  chez  Je$  Grecs;, 

difciples  des  Egyptiens ,  &  chez  Us  |Iq- 

-mains ,  difciples  des  jGrecs.  On  la  r^ 

trouve  dans  lefixieme  livre  de  l'Enéide, 

3ui  n'eft  que  la  defcription  des  myfteres 
'lus  y  &  de  Cërès  Ëleuiine. 

Hds  omnts  »  uhi  mille  rotam  volvcre  per  annos  ^ 

LttluBum  ad  fiuvium    Dtus   aivocat    agmint 
magnOy 

Scilicèi   ut  memores  fupera  4»  convtxa  rtvl^ 

fant  (a), 
— ^ —  _        -  -— — 

.     (a)V'  lorfque  le  ccon  citfiii a acheyé d'c^Kci  coutet 
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La  même  doftrine,  pardonnable  dans 
des  païens  ,  s'intfoduifit  chez  quelques 
Chrétiens  ,  inexcufablës  certainement  ^ 
après  les  lumières  que  donne  l'Evangile  ; 
c'eft  ce  qu'on  appela  la  fefte  des  MiUé^ 
nâres.  C'eft  ainfi  que  plufieurs  opinions 
ont  fait  le  tour  du  monde.  En  voilà  affez" 
pour  faire  voir  dans  quel  efprit  on  bâtit 
les  pyramides  :  je  ne  répéterai  point  ce 
qu'on  a  dit  tant  de  fois  fur  leur  architec- 
ture &  leurs  dimenfions  ;  je  n'examine 
ici  que  l'hiftoire  -de  Tefprit' humain,^ 

§.   V. 

Principe  de  la  fuperfiition  des  EgypneTis. 

*  Comment  ce  peuplé  n'eût-il  pas  été 
le  peuple  le  plus  fupemitieux,  ?  JL'Egypte 
étoit  un  pays  d'encbantemens  ;  fimagina- 
tion  y  étoit  perpétuellement  battue^^par 
les  grandes  machines  du  merveilleux  ;  ce 
n^étoit  par-tout  que  des  perfpeétives  d'ef- 
froi &. d'admiration.  Le  prince  étoit  un 

objet  d'étonnement  &  de  terreur:  fem* 

*  *  ' 

syles-fouiftaresdeces  âmes  .  6e  qu'elles  ont  recouvré  U 
3>  pureté  de  leur  célefle  origine  &  la  Hinplicité  de  leur 
9>  eifence ,  un  Dieu  ,  au  bouc  de  mille  ans ,  les  conduic 
a>  fur  les  bords  du  fleuve  d*oubti ,  afin  de  les  rappelerà 
9»  la  vie ,  &  de  les  unir  ,  fuivandeurs  deftrs*  à,  de  qou- 
»  veaux  corps.  »  TraduSion  M  VAhhé  des  Fontaines. 

*  De  rfifprit.  a..  Morceau  cité  de  l'abbé  Cartayc. 
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l>faBle  au  foudre  qui ,  reculé  dans  la  pro« 
fondeur  des  nuages  y  femble  y  tonner 
avec  plus  de  grandeur  Se  de  majefté ,  c*é- 
toic,du  fond  de  Tes  labyrinthes  &  de  ion 
palais  que  le  monarque  diâoit  Ces  volon-' 
tés.  Les  rois  nç  fe  montroient  que  dans 
l'appareil  effirayant  &  formidable  d'une 
puiflànce  relevée  en  eux  d'une  origine    * 
célefte.  La  mort  des  rois  étoit  une  apo- 
théofe;  la  terre  étoit  aâaifTéeTous  le  poids 
de  kurs  maufolées.  Dieux  pui(&ns ,  l'E- 
gypte étoit  par  eux  couverte  de  fuperbes 
obélifques    chargés   d'infctiptions    mer* 
veîUeufes  ,  &c    de  pyramides   énormes 
dont  le  fommet  fe  perdoit  dans  les  airs  : 
dieux  bienfaifans,  ils  avoîent  creufé  ces 
lacs  qui  ra/Turoient  orgudlleuferaeht  l'E- 
gypte contre  les  inattentions  de  la  nature. 
'    Plus  redoutables  que  le  trône  &  {es 
monarques ,  les  temples  &  leurs  pontifes 
en  impofoient  encore  plus  à  l'imagination 
des  Egyptiens.  Dans  l'un  de  ces  temples 
étoit  le  colôffe  de  Sérapis  :  nul  imortel 
n'ofoit  en  approcher.  C'étoit  à  la  durée 
de  ce  colofte  <ju'étoit  attachée  celle  du 
monde  ;  quiconque  eût  btifé  ce  talîfman  » 
eût  replongé  l'univers  dans  fon  premier 
chaos.  Nulles  bornés  à  la  crédulité  ;  tout, 
dans  l'Egypte ,  étoit  énigme ,  merveille  , 
snyilere.  Tous  les  temples  rendoient  des 
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oracles ,  tous  les  antres  vomiffoient  dTiàr* 
ribles  hurlemens  :  par-tout  on  voyoit  des 
trépieds  tremblans,  des  Pythies  en  fu- 
reur ,  des  viftimes ,  des  prêtres ,  des  ma- 
giciens ,  qui ,  revêtus  du  pouvoir  des 
dieux ,  étoient  chargés  de  leur  vengeance. 
Les  phiîofophes ,  armés  contre  la  fu- 
perftition ,  s'élevèrent  contre  elle  ;  mais 
bientôt ,  engagés  dans  le  labyrinthe  d'une 
jnétaphyfique  trop  abftraite,  la  difpute  les 
y  divife  d'opinions.  L'intérêt  &C  le  fana- 
natifme  en  profitent  ;   ils  fécondent  le 
ehaos  de  leurs  fyftêmes  difFérens  ;  il  en 
fort  les  pompeux  myfteres  d'Ifis,  d'Ofi- 
ris  &  d'Horus.  Couverte  alors  des  ténè- 
bres mvftérieufes  &  fublimes  delà  théo- 
logie oc  de  la  religion  ,  l'impofture  fut 
méconnue  :  fi  quelques  Egyptiens  l'apper- 
curent  à  la  lueur  incertaine  du  doute ,  la 
vengeance,  toujours  fiifpendue  fur  la  tête 
dés  indifcrçts ,  ferma  leurs  yeux  à  la  lu- 
mière, &  leur  bouche,  à  la  vérité.  Lc^ 
Rois  même  ,  qui ,  pour  Ce  mettre  à  l'abri 
de  toute  infultc ,  avoient  d'abord,  de  con» 
cert  avec  les  prêtres  ,  évoqué  autour  du 
trône  la  terreur,  la  fuperftition ,  &  les 
^ntômes  de  leur  fuite  ;  les  rois ,  dis-)e  ^ 
^  furent  eux-mêm^  effrayés.  Bientôt  ils 
confièrent  aux  temples  le  dépôt  /acre  des 
jeunes  princ«:  fatale  époque  de  la  ty^ 
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fàmk  des  prêtres  Egyptiens  !  Nul  obf* 
tacle  alors  qu'on  pût  pppofer  à  leur  puif-^ 
ïânce.  Les  ibuvel^ins  furent  ceints ,  dès 
Tenfance  ,  du  bandeau  de  l'opinion  :  dû 
libres  &t  dlndépendans  qu'ils  étoient  ^ 
lànt  qu^ls  ne  voy oient  dans  ces  prêtres 
que  des  fourbeis  oc  des  enthoufiaftes  fou*^ 
doyés  9  ils  en  devinrent  les  efclaves  &  le^ 
via'unes.  Imitateurs  des  rois ,  les  peuples 
fuivirent  jeur  exemple ,  &  toute  l'Egypte 
fè  proftern^  aux  pieds  du  pondfe  oc  de 
l'autel  de  la  ftiperditîon. 

S-  vu 

CeptvpUndùroit^ilréettement  des  oignons ^ 
des  bœufs ^  &c? 

*Nous  n'admettrons  nul  doute  /ùr  Thif 
toîre  du  peuple  de  Dieu  ;  tout  y  eft  myf- 
tere  &  prophétie ,  parce  que  ce  peuple 
eft  leprécurfeur  des  Chrétiens. 

Comme  l'hiftoire  des  Egyptiens  n'e(fc 
pas  celle  de  Dieu,  il  eft  permis  de  s'en 
moquer.  On  l'a  déjà  fait  avec  fuçcès  fur" 
fes  dix-huk  mille  villes  ,  &  fur  Thebes 
aux  cent  portes ,  par  lefquelles  fortoit  un^ 
million  de  foldats ,  ce  qui  fuppofoit  cent 
millions  d'habitans  dans  la  ville  ,  tandis 

-  *  L*£vaogi!e  du  )otir.  *      n     ' 
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que  l'Egypte*  entière  ne  contient  aujôuN 

d'hiH  que  trois  millions  d'ameSp 

, ,  Prefque  tout  ce  qu'on  raconte  de  Tan- 

cienne  Egypte ,  a  été  écrit  apparemment 
^vec  une  plume  tirée  de  l'aîle  du  phénix 
qui  venoit.fe  brûler,  tous  les  cinq  cents 
ans ,  dans  le  temple  d'Hiéropolis ,  pour 
y  renaître* 

. .  Les  Egyptiens  adoroient  -  ik  en  effet 
des  bœufs ,  des  bpucs ,  des  crocodiles  ^ 
des  finges ,  des  chats ,  &  jufqu'à  des  oi- 
gnons ?  ...  De  qvioi  fe  feroient-ils  nouriis  , 
s'ils  avoient  adoré  tous  les  bœufs  &  tous 
les  oignons?  L'auteur  de  VEffaifurCHi/^ 
ioiu  ginéralc  &  fur  Us  Mœurs  des  Na^- 
iions ,  a  dénoué  le  nœud  de  cette  diffi«' 
culte ,  en  difànt  qu'il  faut  faire  une  grande 
différence  entre  un  oignon  confacré  & 
un  oignon  ordinaire.  Le  bœuf  Apis  étoit 
confacré  ;  mais  les  autres  bœufs  étoient 
mangés  par  les  prêtres  &  par  tout  le 
peuple. 

Une  ville  d'Egypte  aVoît  confacré  un 
chat,  pour  remercier  les  dieux  d'avoir 
fait  naître  des  chats  qui  mangent  des  fou- 
ris.  Diodore  de  Sicile  rapporte  que  les 
Egyptiens  égorgèrent ,  de  fon  tems ,  un 
Romain  qui  avdit  eu  le  malheur  de  tuer 
un  chat  par  mégarde  :  il  eft  très-vraifem- 
blable  que  c'étoit  le  chat  coiifâcré.  Je  ne 
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Voudroîs  pas  tuer,  une  cigogne  en  Hol-* 
lande  :  on  y  eft  perfuadé  qu'elles  portent 
bonheur  aux  maifons  fur  le  toit  defquelles^ 
elles  fe  perchent.  Un  Hollàndois  de  mâu- 
vaife  humeur  me  feroit  payer  cher  fa  ci- 
gogne. _  ^  ^ 
Dans  un  nome  d*Egypte  ,  voifiti  du 
Nil ,  il  y  avoit  un  crocodile  facré  :  c'é- 
toit  pour  obtenir  des  dieux  que  les  cro- 
codiles mangeaffent  moins  4e  petits  en- 
fans.  Origerie ,  qtri  vivoit  dans  Alexan- 
âri'e,  Scqui  devoit  être  bien  inftruit  de 
la  religion  3u  pays  ,  s'exprime  ainiï  dans 
fa  réponfe  à  Celfe ,  au  Livre  lll  :  Nous 
nifhitons  point  Us  Egyptiens  dans  It 
culte  dUjis  &  d*OJîris;  nous  n'y  joignons 
point  Minerve  _,  comme  ceux  du  nome  de 
Sais.  Il  dit  dans  un  autre  endroit  :  Am-^ 
non  ne  fouffre  pas  que  Us  habitans  de  la 
vilU  d'Apis  j  vers  la  LyHe^  mangent  des 
vaches.  Û  eft  xlair ,  par  ces  paffages  , 
qu'on  adoroit  Ifis  &  Ofiris.  Il  dit  encore  i 
Iln'y  auroit  rien  de  mauvais  à  s^abjlenir 
des  animaux  utiles  aux  hommes^  mais 
épargner  un  crocodile ,  Pejlimer  confacre 
à  je  ne  fçais  quelle  divinité  ,  tùejt-ce  pas 
une  extrême  folie  ? 

U  eft  évident,  par  tous  ces  paffagesV 
que  les  prêtres  d'Egypte  adcwoient  des 

Tome  II.  H 
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îdieux ,  &  non  pas  des  bétes.  Ce  n'eft  paf 
que  les  manœuvres  &  les  blanchifleufes 
ne  puiTent  ttès  -  bien  prendre  pour  une 
divinité  la  béte  confacrée  :  il  fe  peut  que 
des  dévotes  même  cûent  été  encouragées 
dans  leur  zèle  par  quelques  théologiens 
ignorans  d'Egypte ,  &  qu'il  y  ait  eu  des 
héréfies. 

Voici  ce  qu'en  dit  l'auteur  de  la  Philo'^ 
'piphic  de  IHijloirc  :  «  Les  prêtres  d'E- 
f»  gypte  nourriffoient  uîï  bœuf  facré ,  un 
>»  chien  facré ,  un  crocodile  facré  !  Oui  V 
l>  &C  les  Romains  eurent  auffi  de$  oies 
M  facrées.  Ils  eurent  des  dieux  de  toute 
5>  efpece  ;  on  voyoit  parmi  leurs  pèna- 
n  tes ,  le  dieu  de  la  chaife  percée  ^  deum 
<»  Surcutium ,  &  le  dieu  Pet ,  deim  Crcpi^ 
9^  eum.  Mais  en  reconnoiflbient-ils  moins 
y^  le  d^wn  optimum  ^  maximum  y  le  mai* 
>»  tre  des  dieux  &c  des  hommes  ?  Quel 
V  e(l  le  pays  qui  n'ait  pas  eu  une  foule 
^  dç  fupçruitieux  ^  &  un  petit  nombre  de 
jffages? 

tf  Ce  qu'on  doit  fur-tout  remarquer  de 
»  l'Egyptç  &  de  toutes  les  nations ,  c'eft 
»»  qu'elles  n'ont  jamais  eu  d'opinions  conC 
»  tîntes ,  comme  elles  n'ont  jamais  ^u  de 
^  lois  toujours  uniformes  ,  malgré  Tatta-^ 
i>  çbçmçnt  cjuç  les  hommes  oiit  ^  leu?s 
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t>  ii&  ont  -tom  f  auon  {  li  n  y  a  qu  a  amm* 
t»  guer  les  tems  &  tes  hommes ,  qiri  ont 
♦>  changé  :  rien  ne  fvft  t*)ai:nai&  d'accords 
M  Quand  les  Pio^mées  &  les  principaux 
».prêtpes  dfe  «»oquoict1|>  d«  bœuf  Apis  ^ 
t>  le  peuple  torabojt  A  geiioùx  devant  lui. 
!♦>  Juvenal  ajditftj^ie  Iç^  Egyptiens  ado^ 
«»<roieni:  des  oignoasi;  niais  aucun  hifto- 
♦>  rien  ne  Favoit  dit.  H  y  ;a  J>ien  de  la  diP- 
♦>  férencé  entre  un  oignon  fiicrë  &  un 
i>  oignon  dieu  :  on  n'adoret  pas  tout  ce 
»  qu'on  place ,  tout  ce  que  ronconûçre 
»  fur  un  autel,  » 

s.  vu. 

'VEgypu  rtœnrioîffou  un  Etre  fuprême^ 

*  Malgré  toutes  les  fuperftitions  dont 
éloit  mâé  le  culte  Egyptien ,  ce  ^eu- 

^   '  I    .    '      i  ..nui      n 
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pie  reconnut -il  un  diepfuprôme  ?- Oj? 
croit  pouvoir  l'affirmer  ,'»&  ort  fe  fonde 
fur  Tancienne  infcijption  de  la  ftatue  dït 
fis,  Je  svis  CÊ  QUI  EST;  &  cette  au* 
ti-e ,  Je  suis  tout  ce  qui  a  été  et 
QUI  sera;'nui  mortel  né  pourra 
LEVER  MON  VOILE.  On  peut  encore 
a^^orter  ert  témoignage  le^  globe  placé 
fiif  la  pcN-te  du  temple  de^  M^^mphis  ^ ^i 
reprefenfoit4'tinkë  de  la  nsmre  divine ,' 
fous  le  nom  de  Kn^.  Le  nom  même  le 
plus  (acte  parmi. le»  «Egt^ptiens ,  létoit  ce^ 
lui  dot>t  fe  fervoient  les  Hébreux* ,  Y  ha 
ho;  ou,  comme  dWtr es  l'ont ^prononcé-^^ 
Ihahùu,  qui  fignifie  kt>im  iicrtuL  Lm 
Arabes  fi'en  éiit  retenu  '■  ^ue  la  Syllabe 
hoUi  adôptéeerffin:pàr'le$*Turcs^  qui  ne 
remploient  que  dans  leiirs  prières.  Di^ 
ions  ici;  eW  paffant\  que  quand f^mbafi- 
fadeur  Turc  ,  Saïd  Efiendi  ,-vit  repriéfen-^ 
ter  à  ?ms\Q  BMrge<As  Gmiilà&ptmey  &c 
cette  cérémonie  burlefqu«  dans  iaquelU 
on  le  fait  Turc  ,  quan4  il  ei>tendit  pro- 
noncer le  nom  facré  hou  avec  dérifion 
&  avep  des  poftures  e>{trav3gantes ,  "H-re^ 
garda  ce  divertiffement  comme  la  profa*^ 
fiatipn  la.pîus^abominable,  t  .  '  * 
-  Jje  ne  m'ari- êtieçai  point  à  ex^ipér  fes 
femeux  my/iei^es- d'Ifis  &  de  Cérès  ,  fi 
fameux  eo  Egypte  j  je  me  coiitente  4a 
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trâftfcfîre  la  ppiere  qui  fut  récitëe  &r  Lu* 
dus  ,  lorrqu'il  fe  fit  initier  :  elle  eft  rap- 
portée par  Apulée,  &  elle  doit  être  Tan- 
cienne  prière.  «  Les  puiffances  cëleftes  te 
M  fervent ,  les  enfers  te  font  fournis  ,  Tu- 
n  nivers  tourne  fous  ta  main ,  tes  pieds 
»  foulent  le  Tartare ,  les  aftres  répondent 
»  à  ta  voix ,  les  faifons  reviennent  à  tes 
»  ordres,  les  élémens  t'obéiffent,  &c.  » 


CHAPITRE    IIL 
Des   Grecs4 

§^  L    Révolutions  phyjîqu€s  arrivies  m 
,6recéi 

*T  A  Grèce  e/t  un  petit  pays  monta- 
JLj  gneux  •  entrecoupé  par  la  mer  ,  à 
peu  près  de  1  étendue  de  fa  Grande  Bre* 
tagne.  Tout  attefte ,  dans  cette  contrée  ^ 
les  révolutions  phyfiques  qu'elle  a  dà 
éprouver.  Les  ifles  qui  l'environnent  mon- 
trent aflez^  par  les  écueils  continus  qui 
la  bordent ,  par  le  peu  de  profondeur  de 
la  mer  ,  par  les  herbes  &C  les  racines  qui 
croiffent  fous  les  eaux ,  qu'elles  ont  été 
détachées  du  continent.  Les  golfes  de 


*  la  Pbilorophic  de  l'Hiftoire, 
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YEuhée  ,  de  Chalcis,  d'Argos,  de  Câ^ 
rinthe  ,  d'Aftium ,  de  MefTene,  appren- 
nent aux  yetix  que  la  mer  s'eft  fait  des 
paflTages  dans  les  terres.  Les  coquillages 
de  mer  dont  font  remplies  les  montagnes 
qui  renferment  la  fameufe  vallée  de  Tem- 
pe ,  font  les  témoignages  vlfibles  d^une 
ancienne  inondation  ;  &  les  déluges  d*0- 
gygès  &  de  Deucalion ,  qui  ont  fàutni 
tant  de  fables ,  font  d'une  vérité  hifto- 
rique  ;  c'eft  même  probablement  ce  qui 
fait  des  Gréçs  un  peuple  fi  nouveau.  Ces 
grandes  révolutions  le  replongèrent  dans 
la  barbarie^  quatid  les  nattons  de  TAlie 
&  de  FEgypte  étoient  floriffantes* 

S-    IL 

Civilifation  de  VAttiqm  ,  &  P^^S^^^  <^^^ 
ans  en  Grcce^      - 

Les  Athéniens  ,  qui  étoient  épars  dans 
un  terrain  très-ftérile ,  nous  a|5prennent 
eux-mêmes  qu%m  Egyptien  nommé  Ce- 
crops,  chaffé  de  fon  pays,  leur  donna 
leurs  premières  înftitutions.  Cela  paroît 
furprenant ,  puifque  les  Egyptiens  n'é-* 
toient  pas  navigateurs.  Mais  il  fe  peut  que 
les  Phéniciens  ,  qui  voyageoient  chea 
toutjBS  les  nations,  aient  amené  ce  Cé« 
crops  dans  TAttique.  Ce  cjui  eft  bien  sûr  ^ 


yGoogk 


L'HiSTOtRE.  î7ç; 

c*eft  que  les  Grecs  ne  prirent  point  le^ 
lettres  Egyptiennes ,  à  qui  les  leprs  ne 
reflemblent  point  du  tout.  Les  Phéniciens 
leur  portèrent  leur  premier  alphabet ,  qui 
ne  coniiftoit  alors  qu'en  fêize  caraAeres  ^ 
qui  font  évidemment  les  mêmes.  Les  Phé- 
niciens y  ajoutèrent  depuis  huit  autres 
lettres ,  que  les  Grecs  adoptèrent  encore* 
Je  regarde  un  alphabet  comme  un  monu- 
ment inconteftable  du  pays  dont  une  na* 
tion  a  tiré  Tes  premières  connoiflances.  U 
paroît  encore  bien  probable  que  ces  Phé- 
niciens exploitèrent  les  mines  d'argent  qui 
étoient  dans  F  Attique ,  comme  ils  travail- 
lèrent à  celles  d'Efpagne.  Des  marchands 
furent  les  premiers  précepteurs  de  ces 
mêmes  Grecs  qui  depuis  inflruifirent  tant 
d'autres  nations. 

Ce  peuple ,  tout  barbare  qu'il  étoît  au 
tems  d'Ogygès ,  paroît  né  avec  des  or- 
ganes plus  favorables  aux  beaux  arts  que 
tous  les  autres  peuples;  ils  avoient  dans 
leur  nature  je  ne  fçais  quoi  de  plus  fin  Se 
de  plus  délié.  Leur  langage  en  eft  un  té- 
moignage ;  car ,  avant  même  qu'ils  fçuP- 
fent  écrire^  on  voit  qu'ils  eurent  dans  leur 
langue  un  mélange  harmonieux  de  con- 
/onnes  douces  &  de  voyelles ,  qu'aucun 
peuple  de  l'Afie  n'a  jamais  connu..  Les 
Grecs ,  en  s'étendant  fur  les  côtes  de 
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l'Afie  Mineure,  y  amenèrent  l'harmonie- 
La  belle  architeôure ,  la  fculpture  perfec- 
tionnée ,  la  }>einture  9  la  bonne  mufîque , 
la  vraie  poéfie ,  la  vraie  éloquence ,  la 
manière  de  bien  écrire  Thiftoire  ,  enfin 
la  philofophie  même  ,  quoiqulnforme  & 
©bfcure ,  tout  cela  ne  parvint  aux  nations 
que  par  les  Grecs  ;  les  derniers  venus 
l'emportèrent  en  tout  fur  leurs  maîtres. 
L'Egypte  n'eut  jamais  de  belles  ftatues 
que  de  b  main  des  Grecs  ;  l'ancienne 
Balbeck,  en  Syrie  ,  l'ancienne  Palmire, 
en  Arabie  ,  n'eurent  ces  palais  ,  ces  tem- 
ples réguliers  &  magnifiques ,  que  lorfque 
les  fouyerains  de  ces  pays  appelèrent  des 
artiftes  de  la  Grèce.  On^  ne  vit  que  des 
reftes  de  barbarie  dans  les  ruines  de  Per* 
fépolis ,  bâtie  par  les  Perfes  ;  &  les  mo- 
Bumens  de  Balbeck  &  de  Palmire  font 
encore,  fous  leurs  décombres,  des  chefs- 
d'œuyres  d'architefture.^ 

S-    IIL 

LigiflaUurs  de  ta  Grèce;  Minas  ^  Orphée^ 
Zaleucus. 

Minos  étoit  un  légiflateur  très-févere  » 
puifqu'on  fuppofa  qu'après  fa  mort  ,  il 
jugeoit  les  âmes  des  morts  dans  les  en- 
tiers. U  cft  évident  qu'aloi:s  la  croyance 
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i^tme  autre  vie  étoit  généralement  répan* 
due  dans  une  aiTez  grande  partie  de  l'Âiie 
&  de  l'Europe. 

Orphée  eft  un  personnage  auffi  réel 
que  Mines.  Il  eft  vrai  que  les  marbres  de 
Parcs  n'en  font  point  mention  :  c'eft  pro- 
fcablçment  parce  qu'il  n'étoit  pas  né  dans 
la  Grèce  proprement  dite ,  mais  dans  la 
Thrace.  Quelques-uns  ont  douté  de  Te- 
xiftêfice  du  premier  Orphée ,  iur  un  pa{^ 
iàge  de  Cicéron  ,  dans  (on  excellent  livre 
fur  la  Natîirt  des  DUux.  Cotta ,  un  des 
interlocuteurs  y   prétend   qu'Ariftote  ne 
croyolt  pas  que  cet  Orphée  eût  été  chez 
les  Grecs:  mais  Ariftote  n'en  parle. pas 
dans  les  ouvrages  que  nous  avons  de  lui. 
L'opinion  de  Cotta-n'eft  pas  ^  d'ailleurs  , 
celle  de  Cîcérom  Cen^  auteurs  ancierts 
parlent  d'Orphée  ;  les  myfteres  qui  por- 
tent fon  nom  »  lui  rendoient  témoignage. 
Pauiànias  ^  l'auteur  le  plus  exadl  qu'aient 
jamais  eu  les  Grecs  ,  dit  que  (es  vers  étoient 
chantés  dans  les  cérémonies  religieufes , 
de  préférence  à  ceux  d'Homère ,  qjui  ne 
vint  que  long  tems  après  lui.  On  fçait  bien 
qu'il  ne  defcendit  pas  aux  enfers  j  mais 
cette  fable  même  prouve  que  les  enfers 
étoient  un  point  de  théologie  de  ces  tems 
reculés.  L'opmion  de  la  permanence  cfe 
Tame  après  la  mort  >  ame  aérienne ,  oï»t 
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bre  du  corps ,  mânes ,  fouffle  léger ,  & 
la  croyance  des  peines  &  des  récompenfes 
dans  une  autre  vie ,  étoient  admifes  dans 
toute  la  Grèce ,  dans  les  ifles  ,  dans  TAfie, 
dans  TEgypte. 

Peut -on  voir  quelque  chofe  de  plus 
beau  &  de  plus  utile  que  Texorde  des  lois 
de  Zaleucus^  qui  vivoit  avant  Pythagore, 
&  qui  fut  le  premier  magiftrat  des  Lo- 
criens  ?  «  Tout  citoyen ,  dit-il ,  doit  être 
»  perfuadé  de  fexiftence  de  la  Divinité  : 
»  il  fuffit  d'obferver  Tordre  &  Fharmonie 
»  de  l'univers  ,  pour  être  convaincu  que 
»  le  hafàrd  ne  peut  Tavoir  formé.  On  doit 
»  maîtriferfon  ame ,  la  purifier,  en  écar- 
»ter  tout  mal  ,  perfuadé  que.  Dieu  ne 
M  peut  être  bien  fervx  par  les  pervers  ,  & 
f}  qu'il  ne  reflemble  pas  aux  miférables 
»  mortels,* qui  fe  laiflent  toucher  par  de 
f>  magnifiques  cérémonies  &  par  de  fomp* 
^  tueufes  offrandes.  La  vertu  feule ,  &  la 
»difpofition  confiante  à  faire  le  bien, 
»  peuvent  lui  plaire.  Qu'on  cherche  donc 
»  à  être  jufte  d^ns  (es  principes  &  dans 
»  la  pratique  ;  c'eft  ainfi  qu^on  fera  cher 
»  à  la  divinité.  Chacun  doit  craindre  ce 
w  qui  mené  à  l'ignomînte ,  bien  plus  que 
»  ce  qui  conduit  à  la  pauvreté.  Il  faut  re- 
»  garder  comme  fe  meilleur  citoyen ,  ce- 
»  lui  ^ui  abandonne  la  fortune  pour  la  }uf» 
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V>  ûce  :  mais  ceux  que  leurs  paflîons  vio- 
»  lentes  entraînent  vers  le  mal ,  hommes , 
»  femmes  ,  citoyens ,  fimples  habitans  , 
H  doivent  être  avertis  de  fe  fouvenir  des 
»  dieux ,  &  de  penfer  fouvent  aux  juge- 
»  mens  févefes  qu'ils  exercent  contre  les 
>f  méçhàns  ;  qu'ils  aient  devant  les  yeux 
>y  rheure  de  la  mort ,  l'heure  fatale  qui 
»  nous  attend  tous ,  où  le  fouvenir  des 
»  fautes  amené  le  remords ,  le  repentir  de, 
»  n'avoir  pas  foumis  toutes  fes  aftions  à 
»  réquité* 

»  Chacun  doit  fe  conduire,  à  tout  mo- 
*>  ment ,  comme  fi  ce  moment  étoit  le 
»  dernier  de  fa  vie.  Mais  fi  un  mauvais 
»  génie  le  porte  au  crime  ,  qu'il  fuie  aux 
»  pieds  des  autels,  qu'il  prie  le  ciel  d'é« 
»  carter  loin  de  lui  ce  génie  malfâifintj 
9^  qu'il  fe  jefte  fur-tout  entre  les  bras  de^v, 
»  gens  de  bien ,  dont  les  confeijs  le  ra- 
»  mèneront  à  la  vertu ,  en  lui  repréfen- 
»  tant  la  bonté  de  Dieu  ôc  fa  vengeancet  >f 
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CHAPITRE    IV. 
Des  Romains. 

♦       §,  I.  Commtnumcns  de  Rome. 

*T  Es  Romains  ne  peuvent  être  compris* 
JLj  parmi  les  nations  primitives,  ils  font 
trop  nouveaux,  Rome  n'exiffe  que  75a 
ans  avant  notre  ère  vuFgaire  ;  quand  elle 
eut  des  rits  &  des  lois,  elle  les  tint  des 
Tofcans  &  des  Grecs.  Les  Tofcans  lui 
communiquèrent  Ta  fuperftition  des  au- 
gures; les  Grecs  fournirent  aux  Romains 
la  loi  des  douze  tables.  Un  peuple  qui  va: 
chercher  des  lois  &  des  dieux  chez  un 
autre ,  devoit  être  un  peuple  petit  &  bar- 
bare ;  auflî  les  premiers  Romains  Tétoient- 
îTs.  Leur  territoire ,  du  tems  des  rois  & 
d'es  premiers  confuls ,  n'ëtoït  pas  fi  étendu 
que  celui  de  Ragufe.  It  ne  faut  pas  fans 
doute  entendre  par  le  mot  de  rois  &  dé 
premiers  confuls,  des  monarques  tels 
que  les  Cyrus  &  fes  fucceffeurs.  Le  chef 
d*un  petit  peuple  de  brigands  ne  peut 
jamais  être  bien  puiffant  ni  bien  impé- 
rieux ;  les  dépouilles  fe  partagent  en  corn- 

*  La  Philorophie  de  rHiiloiie» 
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mun ,  8t  chacun  conferve  fa  liberté  cpn»> 
me  fon  propre  bien,> 

S.  ir. 

Progris  dejis  habitons. 

,    Si  Pon  en  croit  les  biAoriens  Romaîn^^ 

\ce  petit  peuple  commença  par  ravir  les 
^lles  &  les  biens  de  fes  voifiris  :  il  devoitr 
être  externviné  ;  mais  la  férocité  &  le  be^ 
ibin  qui  les  portoit  à  ces  rapines ,  rendi- 
fent  ces  entreprifes-  heureufes.  It  fe  fou* 
tînt  étant  toujours  en  guerre;  &  enfin 
au  bout  de  quatre  (iécles ,  étant  bien  plus 
aguerri   que  tous  les  autres  peuples,  il 
les  fournit  tous  les  uns  après  les  autres  ^ 
depuis  le  fond  du  golphe  Adriatique  juf-- 
qu'à  TEuphrate. 

Au  milieu  deitbrigandages  &  des  con-^ 
quêtes,  Tamourdela  patrie  domina  touj» 
jours  jufqu*à  Sylla.  Cet  amour  de  la  pa- 
trie conlîfta,pendant  plus  de  quatre  cent» 
ans ,  à  rapporter  à  la  maffé  commune  ce 
qu'on  avoit  pillé  chez  les  autres  nations^ 
Mais  dans  le  fein  de  la  république ,  il  y 
eut  de  très  grandes  vertus.  Les  Romains; 
policés  avec  le  tems ,  devinrent  enfin  les 
légiflateursde  TOccident» 


ii8i    Livre  cinquième. 
-     §.  III. 
ParalUU  des  Grecs  &  des  Romains^ 

Les  Grecs  paroiflent,  dans  les  premiers 
tetns  de  leur  république ,  une  nation  en 
tout  fupërieure  aux  Romains.  Ceux-ci  ne 
fortènt  des  repsûres  de  leur  fept  monta- 
gnes avec  des  poignées  de  foin ,  manipli^ 
qui  leur  fervent  de  drapeaux ,  que  pour 
piller  des  villages  voiiins  :  ceux-là  au  con- 
traire ne  font  occupés  qu'à  défendre  leur 
liberté.  Les  Romains  volent  à^  quatre  ou 
cinq  milles  à  la  ronde  les  Eques,les  VolC 
ques,  les  Antiates  :  les  Grecs^repouflent 
les  armées  innombrables  du  grand  roi  de 
Perfe,  &  triomphent  de  luifiir  mer  & 
fur  terre.  Ces  Grecs  vainqueurs  cultivent 
&  perfeôionnent  tous  les  beaux  arts,  & 
les  Romains  les  ignôrenHous  jufque  vers 
le  tems  de  Scipion  TAfricain. 

§.    IV. 

Religion  de  Rome. 

Les  Romains,  par  leurs  lois^  adoptèrent 
tous  les  dieux  des  Grecs ,  qui  eux-mêmes 
avoient  des  autels  pour  les  dieux  incon- 
nus.Le$  ordonnances  des  douze  tables  poc« 
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tent  :  Separatlm  nemo  habejffit  deos^  neve  ad^ 
yenas^  mjipublice  adfchos:  «  Que  perfoii» 
yt  ne  n'ait  des  dienx  étrangers  &  nouveaux, 
»  {ans  la  fanftion  publique.  ^  On  donna 
cette  fanélion  à  plusieurs  cultes,  les  autres 
furent  tolérés,  &  Ton  vit  à  Rome  Taffo* 
ciation  de  toutes  les  divinités  du  monde; 
&  une  efpece  d'hofpitalité  divine.  Il  eft 
înconteftable  cependant  quejcs  Romains» 
comme  les  Grecs,  adoroient  par  deffus 
cette  foule  de  divinités  fubaltemes,  un 
Dieu  fuprême  &  indépendant.  Jupiter 
ëtoit  le  feul  qu'on  regardât  comme  le^ 
maître  du  tonnerre ,  comme  le  feul  qu  o» 
nommât  le  Dieu  tris- grand  &  très-bon, 
Dcus  optimus  maximus.  Ainfi  de  Htalie 
à  rinde  &  à  la  Chine ,  vous  trouvez  le 
culte  d'un  Dieu  fuprême  généralement 
établi. 

§•  Y- 

Accroîjjemens  &  ruine  de  la  puijjancc 
Romaine. 

Les  Romains ,  qui  n'étoient  pas  trois 
mille  habitans ,  &  qui  n'avoient  qu'un 
bourg  de  mille  pas  de  circuit  fous  Romu* 
lus,  devinrent  avec  k  -tems  les  plus 
grands  conqùérans  de  la  terre.  Il  eft  vrai 
qu'ils  méritèrent  ces  fuccès  par  leur  cou- 
rage &  leur  prudence,  &  le  grand  ar(^ 
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de  prc^ter  de  leurs  fautes  &  des  arts  de 
leurs  voifinsr  Si  d'abord,  pendant  plus  de 
quatre  cents  cinquante  ans,  ils  ne  purent 
Soumettre  qu'une  étendue  de  pap  d'en- 
viron ving^quatrélieues,c'eft  qu'ils  étoient 
en  très-petit  nombre,  &  qu'ils  tfavoient 
fucceâivement  à  combattre  que  des  petits 
peuples  comme  eux.  Mais  enfin ,  ayant 
incorporé  avec  eux  leurs  voifins  vaincus , 
ils  eurent  affez  de  force  pour  réfifter  à 
Pyrrhus,  Alors ,  toutes  les  petites  nations 
qui  les  entouroient  étant  devenues  Ro- 
maines ,  il  s'en  forma  un  peuple  tout 
guerrier,  affez  formidable  pour  détruire. 
Carthage.  Ces^  vainqueurs  employèrent 
fcpt  cents  ans  à  fe  donner  ^nfin  un  em- 
pire à  peu  près  aufli  vafte  que^  celut 
qu'Alexandre  conquit  en  fej)t  ou  huit 
années  :  peut-être  eft-ce  parce  que  Rome 
eut  toujours  à  combattre  des  nations  bel-  ' 
liqueufes ,  &  que  le  roi  de  Macédoine  ne 
rencontra  que  des  peuples  amollis.  Les 
Barbares  détruifirent  ce  vafte  &  formida*- 
ble  empire^  c'eft  que  ces  barbares  étoient 

glus  robuftes  &  pli^s  guerriers  que  les 
.omains,  amollis  à  leur  tour  fous  Hono- 
rius  &:  fous  fes  fucceffeurs.  Qu^nd  les 
Cimbres  vinrent  menacer  l'Italie  du  tçms 
de  Marius,  les  Romains  durent  prévoir 
c|ue  lesGmbres^  c'eft- à-dire  les  peuple^ 
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yuNord,  ^échireroient  l'empire  lorfqu'il 
n'y  auroit  plus  de  Marius.  La  foiblefTe 
de»  empereurs,  les  faâions  ëternejUes  de 
leurs  miniftres  &  de  leurs  vils  eunuques  , 
la  décadence  des  mœurs  &  de  l'art  mili- 
taire ,  tout  appeloit  ces  mêmes  Barbares 
qui  n'avoient  pu  vaincre  la  république 
guerrière ,  &  qui  accablèrent  Rome  lan- 
guiiTante  fous  des  maîtres  cruels,  lâcher 
oc  efféminés.  * 

Horiorius  avoît  pour  général  le  célèbre 
Stilicon,  le  feul  qui  pouvoir  défendre 
l'Italie ,  &  jqui  avoit  déjà  arrêté  les  eiForts 
lies  Barbares.  Honorius,  fur  de  fimples 
foupçbns,  lui  fit  trancher  la  tête  fans 
forme  de  procès.  Il  étoit  plus  aifé  d'affaf- 
fîner  StiKcon  que  de  battre  -Alaric.  Cet 
indigne  empereur,  retiré  à  Ravenne, 
laiffa  le  Barbare ,  qui  lui  étoit  (bpérieur  en 
tout,  mettre  Te  fiége  devant  Rome.  L'an^- 
cienne  maîtreAe  du  monde  fe  racheta  du 
pillage  au  prix  de  cinq  mille  iïvres  pefant 
d'or,  trente  milfe  d'argent,  quatre  mille 
robes  de  foie ,  trois  mille  de  pourpre ,  & 
trois  mille  livres  d'épiceries.  Les  denrées 
de  Pfnde  fervïrent  à  la  rançon  de  Romew 
Honorius  refufa  de  ratifier  le  traité  ;  il  en- 
voya quelques  troupes  ,  qù'Alaric  exter- 
mina ;  il  entra  dans  Rome  en  409 ,  ÔC 
ikn  Goth  y  créa  un  empereur  qui  devint 
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tjuoi,  cîls-je^  met-il  une  harangue  philo- 
fbphiquedansla  bouche  de  ces  Barbares  ? 
Pourquoi  fuppofe-t-H  qu'ils  reprochent  à 
Alexandre  fa  foif  de  conquérir?  Pour- 
quoi leur  fait-il  dire  qu'Alexandre  eft  le 
plus  fameux  voleuF  de  la  terre,  eux  qui 
avoient  ejpercê  le  brigandage  dans  toute 
TAfie  fi  long-tems  ayant  lui  ?  Pourquoi  en} 
fin  Quinte -Curce  peint -il  ces  Scythes 
comme  les  plus  juftes  de  tous  les  hom- 
iTies?  La  raifon  en  eft  que,  comme  it 
place  le  Tanaïs  du  côté  de  la  mer  Caf- 
pienne  en  mauvais  géographe ,  il  parte 

5>  riaxafcc  pour  ce  dernier  fîeuve.  C*cft  robfcrvaiîoa 
3>  du  père  le  Tellier,  dsknt  Con  Commemaire  fur  cet 
3>  Auteur.  Or ,  rien  de  fi  vrai  que  ce  qu'avance  ce  com- 
a»  inenraceur^  fçavoir  que  J'Iazarce  lepare  la  Sogdiane 
»>  de  cette  partie  de  la  Scythie.  €'e/l  donc  l'Auteur  lui- 
^  même  qui  coufond  l'Oxus  avec  PlaxarCe.  Il  elï  vrai 
9>  que  Qutnce-Curce  die  que  le  Tanaïs  fépare  les  6ac« 
»  triens  des  Scythes.  Mais  qui  cR-cc  qui  ne  s'appèrçok 
3)  point ,  au  premier  coup  d'cri!  »  qu^il  comprend  en 
»cec  endroit  les  Sogdiens  fous  le  nom  de  Baâriensï 
9>  Autre  part^  il  diilingue  très-bien  ces  deux  peuples^ 
»  &  noêroe  il  leur  affigne  pour  limites  le  fleuve  Oxus« 
3>  0x0  amne  fùperato  ••.•«.  novat  copia$  in  Sogdianis 
^  contrahtbat  y  tib.  7.  Lacaufe  de  l'erreur  de  Quinte- 
3>  Curce  vient  de  ce  qu'Alexandre ,  étant  arrivé  avec  foa 
^)  armée  fur- les  bords  de  l'Iaxarce,  prit  ce  fleuve  poui 
î>  le  Tanaïs  *,  l'hiftotien  Romain  a  pu  croire  qu'Alexandre 
3>  &  Ton  armée  devoicQt  être  bien  inflruits  fur  un  pays  oÀ 
3>ils  avoient  été.»  (Cette  note  efi  de  V  Auteur  qui  0. 
réfuté  quelques  erreurs  répandues  dans  le  lÀitre  de  U 
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du  prétendu  défimjéreffement  des  Scythef^ 
en  déclamateur. 

Si  Horace,  en  oppp&nt  les  mœurs  des 
Scythes  à  celles  des  Romains,  fait  en 
vers  harmonieux  le  panégyritjue  de  ces 
Barbares  ;  s'il  dit  : 

Campejlres  melius  Scythct 
Quorum  plauftra  vagas  rite  trahint  dorfioi 
Viyunt  6»  r'rgidi  Geta. 

Voyez  les  habîtaos  de  Taffreufe  Scythie  ^ 

Qui  vivent  fut  des  chafs  , 
Avec  p\\i%  dlnnocence  Us  confument  leiuf  vîtf 

Que  le  peuple  de  Mars« 

C'eft  qu'Horace  parïe  en  poète  un  peu 
/atyrique,  qui  eft  bien  aife  d'élever  les 
étrangers  aux  dépens  de  fon  pays.  C'eft 
par  la  même  raifon  que  Tacite  s'épuife  à 
louer  les  barbares  Germains  qui  pilloient 
les  Gaules ,  §t  qui  immoloïent  de^  hpm- 
jnes  à  leurs  abom;inables  dieux.  Tacite, 
Quinte-  Curce,  Horace  ,  reffembloient 
Â  ces  pédagogues  qui ,  pour  donner  de 
rémulation  à  leurs  difciples ,  prodiguent^ 
en  leur  préfence ,  des  louanges  a  des  ea- 
fens  étrangers,  quelque  groffiers  qu'ils 
puiiTent  être. 


\  V  y^^«4v 
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•   S-  H. 

CaraScre  de  ces  peuples. 

Les  Scythes  font  ces  mêmes  barbares 
jque  nous  avons  depuis  appelés  Tartares  ; 
ce  font  ceuxnià  même  qtfî,  long-tcms 
avant  Alexandre ,  avaient  ravagé  (>lufieurs 
fois  l'Afibv  &  (|ui  ont  été  les  dep^ateurs 
cFune  gràrtde  parlie  du  contmént.Tantôr, 
fous  le  nom  de  Mongols  ou  de  Huns ,  iû 
ont  aflfervi  la  Chine  &  les  fcides  ;  tantôt , 
fous  le  n^m  de  Turcs ,  ik  ont  chafle  tes 
.  Arabes  4^  avôtent  Conquis  une  partie 
ide  PAfie,  Ceft  de  ces  vauek  campagnes 
^tie  partirent  les ^um  pour  aller  ju^i^à 
Rome.  Voilà  ce^  liommes  défiijtéreffés 
&  juAes,  dont  nos  compilateurs  vantent 
encore  aujeurd%uî  Tequité  quand  ils  co^ 
«pient  Quinte-Curcë.  Ceft  ainii  qu'on  nous 
accole  d'hiftoires  anciennes  ans  choix  6c 
fans  jilgemens;  onles  lit  à  peu  près  avec 
^e  ménre  eiprit  qu'elles  ont  été  fsûtes,  &c 
/pn  ne  fe  nvet  dans  la  tête  que  d^en^urs^ 

s-i.u. 

tes  Rujfes  ^  fuccèffeurs  des  Scyphes. 

Les  RuiTes  habitent  aujourd'hui  Tan*- 
4iç9|}e  Scytbie  Europé.enne  ^  ce  foat  eui^ 
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ï\  4jui  ont  fourni  à  l'hiftoire  des  vérités  bîett 

étonnantes.  II  y  à  eu  iîir  la  t^rre  des  ré- 

'  ^  ^       vohitions.  qui  ont  plus  frappé  fimagina- 

tion,  il  ny  en  a  pas  eu  une  qui  fatisfaffe 

autant  l'eTprit  humain ,  &  qui  lui  faffe  au- 

I*  tant  d'honneur.  On  a  vu  des  cortquéranc 

t  &  des  détaxations  ;  mai$  qu'un  ièul  hon> 

\,.  me  ait  9  en  vingt  ai^éiçs,  chaitg^  les 

\  mœurs ,  les  lois ,  l'e^it)  dy  phis  vaftc 

en^pire  de  la  terre ,  que  tous  les  arts  (bienC 

venus  en  foute  embellir  fes  defer ts ,  .c*eft- 

là  ce  qui  eft  admirable.  Une  femme  qui 

ne  fçavoit  ni  lire  ni  écrkre,  fkerfeâionna 

ce  que  Pierre  le  <jrrand  àvpit  imminence  : 

«ne  autre  femme  (  Eliôbeth  )   étemfit 

encore    ces    nobles    commeiitem^is  » 

«ne  autre   impératrice  >encore  eu  allée 

pkis  loin  que  les  deux. autres;  {on  génie 

«'eft  communiqué  à  fes  fujets;  les  révc^ 

lutiions  du  palais  n'ont  pas  <!etardé  d'un 

inoment  le?  progrès  de  kfélicité  de  l'em- 

,  pire.,  &  enfia  ort  a  vu  en  tm  demi-fiécle 

la  cour  deScythie  plus  éclairée  que  ne 

J'^ont  £té:)amais  la  Grèce  &  Rome« 


yGoogk 


L'Histoire.  i^r 

%■  ^  III  I  II     I  ■ 

C  H  A  P  Tt  R  E    VL 

De  l'Arabie. 

§.    I.    VAralh  heureufi» 

*  O  I  Ton  eft  curieux  de  monumens  tels 
i3  que  ceux  d'Egypte ,  jç  ne  crois  pas 
qu'on  doive  les  chercher  en  Arabie.  La 
Mecque  fut  bâtie ,  dit-on ,  vers  le  tems 
d'Abraham  ;  mais  elle  eft  dans  un  terrain 
fi  ïàblonneux  &  fi  ingrat^  qu'il  n'y  a  pas 
d'apparence  qu'elle  ait  été  fondée  avant 
les  villes  qu'on  -éleva  près  des  fleuves 
de  ces  contrées  fertiles  :  plus  de  la  moitié 
de  l'Arabie  eft  un  vafte  défert ,  ou  de  fa* 
blés,  ou  de  pierres.  Maïs  l'Arabie  heu- 
reufe  a  mérité  ce  nom ,  en  ce  qu'étant 
environnée  de  foKtude  &  d'une  mer  ora»- 
geufe ,  elle  a  été  à  l'abri  de  la  rapacité 
des  voleurs  appelés  conquérans ,  jufqu'à 
Mahomet.  Quand  on  avance  quelques 
mille  pas  dans  les;  terres ,  foit  à  Torient 
de  Moka ,  foit  même  à  l'orient  de  la 
Mecque ,  c'eft  alors  qu'on  trouve  le  pays 
le  plus  agréable  du  mondé.  L'air  y  eft 
p^rftimé,  dans  un  été  continuel  ^  de  l'o* 

^'  '     ■  » 

;  l4  PlMlolbpWç  de  l'Hiftoiirç, 
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deur  des  plantes  aromatiques,  que  h  nj^i. 
ture  y  fait  croître  fans  culture.  Mille  ruif^ 
féaux  defcendent  des  montagnes  ,  &  en- 
tretiennent une  fraîcheur  perpétuelle, 
qui  -tempère  l'ardeur  du  (bleil  fous  des 
ombrages  toujours  verdsu 

§.11. 

Projet   d'Alexandre. 

I,e  vafte  pays  de  l'Yémen  eft  fi  beau; 
fes  ports  font  fi  heureufement  fitués  fuc 
VOcéan  Indien ,  qu'on  préfend  qu'Ak- 
xaqdce  voulut  conquérir  ryémen ,  pont 
e^  fairfe  1^  fiége  de  fon.empice ,  &  y  éta- 
blir ^entrepôt  du  :Comn\erce  du  monde* 
U  eût  entretenu  l'ancien  canal  -des  rois 
d'Egypte ,  qui  joignoit  le  Nil  à  la  Mer 
Rouge  ;  Se  tous  les  tréfors  de  l'Inde  au- 
toient  pafTé  d'Aden  à  fa  ville  d'Alexan- 
drie.  \Jx\ç  telle  entreprife  ne  reffemblfi 
pas  à  ces  fables,  infipid^s  &  abîiirdes  dont 
toutie  l'hiftoire  ancienne  eft  remplie.  U 
eût  .fallu  ,  à  la  vérité ,  fubjuguer  toute 
l'Arabie:  fi  quelqu'un!^  pou  voit  ^  c'étoit 
Aleifandre.  Mais  il  paroîi  que  ces  peuples 
iiele  crnignirent  point  ;  ils  ne  lui  envoyè- 
rent pas  même  de  députées ,  quand  il  te-^ 
noit  fous  le  joug  l'Egypte  &  la  Perfe.  Les 
Arabes,  défendus  par  leurs  dcferts  &  leur 

courage  ^ 
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courage ,  n'ont  jamais  fubi  le  joug  étran- 
ger. Trajan  ne  conquit  qu'un  peu  de  l'A- 
rabie Pétrée  ;  aujourd'hui  même  ils  bra- 
vent la.  puiflance  du  Turc.  Ce  grand 
peuple  a  toujours  été  aufG  libre  que  les 
Scythes ,  &  plus  civilifé  qu'eux* 

S.  IIL 

Religion  des  Arabes^ 

Ce  font  les  peuples  de  l'Arable  pro-»' 
prement  dite,  qui  étoient  véritablement 
indigènes  ,  Veft- à- dire  ,  qui,  de  tèms 
immémorial ,  habitoierrt  ce  beau  pays  fans 
mélange  d'aucune  autre  nation ,  lans  avoir 
jamais  été  ni  conquis  ni  conquérans.  Leur 
religion  étoit  /impie  ;  c'étoit  le  culte  d'un 
Dieu  ,  &  /a  vénération  pour  les  étoiles, 
qui  fembloient ,  fous  un  ciel  fi  beau  &  fi 
pur ,  annoncer  la  grandeur  de  Dieu  avec 
plus  de  magnificence  que  le  refte  de  la  na- 
ture :  ils  regardoient  les  planètes  comme 
4es  médiatrices  entre  Dieu  &  les  hom- 
mes. Ils  eurent  cette  religion  jufqu'à 
Mahomet.  Je  crois  bien  qu'il  y  eut  beau- 
coup de  fuperftitions ,  puifqu'ils  étoient 
hommes  :  mais ,  féparés  du  refte  du 
monde  par  des  mers  &  des  déferts ,  pof- 
^  feflfeurs  d'un  pays  délicieux ,  &  fe  trou- 
vant au-delTus^de  tout  befoin  &  de  toute 
Tome  II.  I 
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crainte  ^  ils  durent  être  néceflairement 
moins  méchans  &  moins  fuperftitieux  que 
d'autres  nations. 


CHAPITRE  VIL 
De-  l'Inde. 

§.  I.  FeniliU  du  terroir  de.Vïndc. 

T  C 11  eft  permis  de  faire  des  conjeftu- 
O  res ,  les  Indiens  vers  le  Gange  font 
peut-être  les  honuiies  le  plus  ancienne- 
ment raffemblés  en  corps  de  peuple.  Il 
eft  certain  que  le  terrain  où  les  animaux 
trouvent  la  pâture  la  plus  facile ,  eft  bien- 
ttt  couvert  de  l'efpece  qu'il  peut  nourrir. 
Or  il  n'y  a  point  de  contrée  au  monde 
où  Tefpece  humaine  ait  fous  fa  main  des 
alimens  plus  fains,  plus  agréables ,  &  en 

tlus  grande  abondance  que  vers  le  Gange, 
.e  riz  y  croît  (ans  culture  ;  l'ananas ,  le 
cocos >  la  datte,  le  figuier,  préfentent  de 
tous  côtés  des  mets  délicieux.  L'oranger  , 
le  citronnier,  fournifient  à -la -fois  dçs 
boiflbnç  rafraîchiffahtes  ,  avec  quelque 
nourriture.  Les  cannes  de  fucre  font  fous 
la  main  ;  Içs  palmiers ,  les  figuiers  à  larges 

.f  I         "■'  I    I  »        ■  I  I    II    II  I    II    ji    I  I.     1  m  ■-■ 

•  La  Philofophiç  de  l'Hiftoiyç, 
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feuilles ,  donnent  le  plus  épais  ombrage. 
On  n'a  pas  befoin ,  dans  ce  pays ,  d'écor- 
cher  des  troupeaux  pour  défendre  les  en- 
fans  des  rigueurs  des  fàifons  ;  on  les  élevé 
encore  aujourd'hui  prefque  nus^  juftju'à 
l'âge  de  puberté.  Jamais  on  ne  fut  obligé 
de  rifquer  fa  vie  pour  la  foutenir ,  en  at- 
taquant les  animaux  &c  en  (e  ntmTnffartt 
de  leurs  membres  déchirés,  comme  on  a 
fait  prefque  partout  ailleurs.  Les  hommes 
fe  feront  raflemblés  d'eux-mêmes  en  fo- 
ciété  dans  ce  climat  heureux  :  on  ne  fe 
fera  point  dlfputé  un  terrain  aride  ,  pour 
y  établir  de  maigres  troupeaux  ;  on  ne  fe 
fera  point  fait  la  guerre  pour  un  puits  :9 
pour  une  fontaine,  comme  ont  fait  des 
barbares  dans  l'Arabie  Pétréc, 

S-  "• 

jirts  &  commerce  des  Indiens. 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  anciens  mo^ 
numens  dont  les  Brames  fe  vantent.  Il  fufBt 
de  fçavoir  que  les  raretés  les  plus  antiques 
que  l'empereur  Chinois  Cham-Hiéut  dans 
fon  palais,  étoient  indiennes  :  il  montroit 
à  nos  miffionnaires  mathématiciens  d'an- 
ciennes monnoie^  indiennes ,  frappées  au 
coin^  fort  antérieures  aux  monnoies  de 
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cuivre  des  empereurs  Chinois  ;  &  c'efl 
probablement  des  Indiens  que  les  rois  d^ 
]  Perfe  apprirent  Tart  monétaire.  Les  Grecs, 

avant  PythagoriÇ,  voyageoient  dans  Tlnde 
pour  s'inftruire.  Les  fignes  des  fept  pW 
]x  font  encore,  dans 
e ,  ceux  que  les  In^* 
;  Arabes  furent  oblL- 
iiffres  :  celui  des  jeux 
ur  à  Tiefprit  humain  , 
lement  de  Tlnde.Les 
is  avons  fubftitué  des 
îuve.  Enfin  les  peur> 
iment  connus  ^  Perr* 
arabes.  Egyptiens, 
allèrent ,  de  lems  immémorial ,  trafiquer 
dans  rinde»  pour  e.n  rapporter  des  épiceir 
fies  que  la  nature  n'a  données  qu'a  ces 
climats ,  fans  que  les  Indiens  allauent  ja-»» 
mais  rien  demander  à  aucune  de  ces  nar* 
tions^ 

f  ni- 

fiaifoTîS  de  Vahflintnct  de  cludr  cheij^  ces 
peuples. 

De  l'ancienne  opinion  de  la  métempr* 
fycofe  dans  FInde ,  naquît  la  crainte  de 
-tuer  fon  père  ou  fa  mère ,  en  tuant  des 
hommes  &  des  animaux.  Cette  doârine 
ieur  infpira  une  horreur  pour  i^  m^tr/ç 
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£2!  pour  toute  violence ,  qui  devint  chez 
eux  une  féconde  nature.  Ainfi,tous  les 
Indiens  dont  ks  femilles  ne  font  ^point  al- 
liées aux  Arabes  nî  aux  Tartares ,  font 
encore  aujourd'hui  les  plus  doux  de  tous 
les  hommes.  Leur  créance ,  &  la  tem- 
pérature du  climat ,  rendent  ces  peuples 
entièrement  fembiables  à  ces  animaux 
paidblés  que  nous  élevons  dans  nos  ber-' 
geries  &  dans  nos  colombiens,  pour  les 
tuer  à  plaifir.  Toutes  les  nations  farou- 
ches qui  defcendirent  du  Caucafe ,  du 
Taurus  &  de  l'Immaiis ,  pour  fubjuguer 
les  habitans  des  bords  de  Tlnde ,  de  THi- 
dafpe  il  du  Gange  9  ies  aiTervirent  en  fe 
montrant* ...  Il  feut  fur-tout  coniîdérer 
que  l'abfiinence  de  ia  chair  des  animaux 
eft  une  fuite  de  la  nature  du  climat.  L'ex- 
trême chaleur  &  l'humidité  y  pourriffent- 
bientôt  la  viande  ;  elle  y  eft  une  nour- 
riture très-'mauvaife.  Les  liqueurs  fortes 
y  font  auffi  défendues  par  la  nature ,  qui 
exige  dans  Hnde  des1)oiirons  raftaîchif- 
ikntes.  La  métempfycofe  pafla  à  la  vérité 
cher  nos  nations  feptentrionales  :  les 
Celtes  crurent  qu'ils  renaîtroient  dans 
d'autres  corps;  mais,  û  les  Druides 
avoient  ajouté  à  cette  doôrine  la  dé- 
fcnCe  de  manger  de  la  chair ,  ils  n'au- 
roient  pas  été  obéis. 

I  ni 
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S.  l^' 

Leurs  /ivres  de  Religioru 

Nous  né  coonoiffons  prefqac  rien  des 
anciens  rits  des  Brames  confervës  jufiqu!à 
nos  jpurs.  Ils  comjmuniquent  peu  les  livres 
du  Hanfcrit  y  quHls  ont  encore  dans  cette 
ancienne  langue  facrëe.  Leurs  Vidants 
ont  été  auffi  long-tems  inconnus  que  le 
Zend  àts  Perfes  &  que  les  cinq  Kings 
des  Chinois.  Il  n'y  a  guère  qui  fîx  vingts 
ans  que  les  Européens  curent  les  pre- 
mières notions  des  cinq  Kings;  &  le 
.Zend  n'a  été  vu  que  par  le  célèbre  doc- 
teur Hidc,  qui  n'ewt  pas  de  quoi  Tache- 
ter &  de  qifcoi  payer  Tinterpretc;  &  par 
le  marchand  Chardjn ,  qui  ne  voulut  pas 
en  donner  le  prix  qu'on  lui  en.  dcman- 
doit.  Un  bafard  plus  heureux  a  procuré  à 
Ja  bibliothèque  ^e  Paris  un  ancien. livre 
des  Brames,  c'eft  YE:(pur'Fedam ,  écrit 
avant  Texpédition  d'Alexandre  dans  ITnde, 
avec  un  Rituel  de  tous  les  anciens  rits  des 
Brachmanes,  intitulé  le  Cormo-Vcdam^. 
Ge  manufçrit ,  traduit  par  un  Brame ,  n'eft 
pas  à  Ta  vérité  le  Vedam  lui-même  ;  maïs 
c'èft  un  réfumé  des  opinions  &  des  rits 
contenus  dans  cetjte  loi; , .  • 

Il  feut  défefpérer  d'avoir  jamais  rien  des 
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Egyptiens.  Leurs  livres  font  perdus ,  leur 
rei^ion  s'eft  anéantie  :  ils  n'entendent  plus 
leur  ancienne  langue  vulgaire  ,  encore 
moins  la  fiicrée^Ainfîce.qui  étoit plus  près 
de  nous,  plus  facile  à  conieper,  dépofé 
dans  des  bibliothèques  immenfes ,  a  péri 
pour  jamais;  &c  nous  avons  trouvé  au 
bout  du  monde  des  monumens  non  moins 
authentiques ,  que  nous  ne  devions  pas 
efpérer  de  découvrir.  On  ne  peut  éoutef 
de  la  vérité  &C  de  Pauthenticîté  de  ce  ritoel 
des  Brachmanes  dont  Je  parle*  L'auteur  af- 
furément  ne  flatte  pas  fa  feôe  ;  il  ne  cher- 
che point  à  déguVfe^  fes  {uperftitiorts ,  à 
leur  donner  quelque  vraifembUnce  par 
des  explications  forcées,  à  les  excuièr  par 
des  allégories.  Il  rend  compté  àes  lois  les- 
plus  extravagantes  avec  la  fimplicité  de 
la  candeur.  L'écrit  humain  paroîtlà  dans 
toute  ùi  mifere. 

§.    V. 

Cérémonies  ujîtées  à  la  naiffanCe  <tun  fils 
de  Brame. 

A  peine  le  fils  d'un  Brame  eft*il  né^ 
qu'il  eft  efclave  des  cérémonies*.  Oa 
frotte  fa  langue  av^c  de  la  poix-réfine  , 
détrempée  dans  de  la  farine  :  on  pro- 
nonce le  mot  Oum  :  on  invoque  vingt 
diviiîicés,  ayant  qu'on  lui  ait  coupé  le 

liv 
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pays  du  inonde.  Bientôt  on  expofe  Ten- 
fent  à  la  lune  ;  on  prie  l'Être  fuprême 
d'eflacer  les  péchés  que  l'enfant  peut 
avoir  commis,  quoiqu'il  n'ait  que  huit 
jours.  On  adreffe  des  antiennes  au  feu  r 
on  donne  à  Penfant,  avec  cent  cérémo- 
nies ,  le  nom  de  Chormo ,  qui  eft  le  titre 
d'honneur  des  Brames.  Dès  que  cet  en- 
fant peut  marcher ,  il  paflTe  fa  vie  à  fe 
baigner  &  à  réciter  des  prières.  Il  fait  le 
facrifice  des  morts,  &  ce  facrifice  eft  ins- 
titué pour  que  Brama  donne  à  Pâme  des 
ancêtres  de  Tenfent  une  demeure  agréa- 
ble dans  d'autres  corps.  On  fait  des  priè- 
res aux.  cinq  vents  qui  peuvent  fortir  par 
les  cinq  ouvertures  du  corps  humain  : 
cela  n'eft  pas  plus  étrange  que  les  prieres^ 
récitées  au  dieu  Pet  ,  par  les  bonnes 
vieilles  de  Tancienne  Rome.  Nulle  fonc- 
tion dans  la  nature,  nulle  aftion  chez 
les  Brames ,  fans  prières.  La  première  fois 
qu'on  rafe  la  tête  de  l'enfant ,  le  père  dit 
au  rafoir  dévotement  :  Rafoir^  rafe  imn 
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fils  comme  tu  as  rafé  It  foUil  6*  It  \dUu 
Indro.  Il  Te  pourroit  après  tout ,  que  le 
dieu  Indro  eût  été  autrefois  rafé  ;  mais  ^ 
pour  le  foleil ,  cela  n'eil  pas  aifé  à  com- 
prendre 9  à  moins  que  les  Brames  n'aient 
eu  notre  Apollon,  que  nous  repréfeti- 
tons  encore  fans  barbe. 

S.vi. 

Myjlcrc  Jingulicr  dans  la  religion  des 
Indiens. 

Il  y  a  chez  eux  une  efpece  de  myftere 
qui  ne  doit  pas  être  paffé  fous  filence. 
On  fe  donne,  par  cette  cérémonie,  un 
nouvel  être ,  une  nouvelle  vie.  Dans  l'o- 
pinion où  ils  font  que  Tame  eft  dans  la 
poitrine ,  on  pafle  la  main  de  la  poitrine 
à  la  tête ,  eir  appuyant  fur  le  nerf  qu'on 
croit  aller  de  l'un  de  ces  organes  à  l'autre; 
&  on  conduit  ainfi  fon  ame  au  cerveau. 
Quand  on  eft  fur  que  fon  ajne  eft  bien 
ipontée ,  alors  le  jeune  homme  s'écrie 
que  fon  ame  &  fon  corps  font  réunis  à 
l'Être  fuprême ,  &  il  dit  :  //  fuis  moi-- 
même  une  partie  de  la  divinité.  On  fçait 
que  cette  opinion  a  été  celle  des  plus  ref- 
peftables  philofophes  de  la  Grèce ,  de  ces 
ftoïciens  qui  ont  élevé  la  nature  humairte^ 
au-delTus  d'elle-même  ;  &  il  faut  avouer 

ly 
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que  rien  n'étoit  plus  capable  d'itvfpîrer 
de  grandes  vertus.  Se  croire  une  partie 
de  la  divinité,  c'eft  s*impofer  la  loi  de 
ne  rien  faire  qui  ne  foit  digne  de  DieiY 
même. 

On  trouve  dans  cette  loi  des  Brach- 
mânes ,  dix  commandemens  qui  prefcri*» 
vent  l'éloignement  &  f  horreur  de  dix 
péchés.  Frapper,  tueffon  prochain-,  le 
voler ,  féduire  les  femmes  ,  ce  font  les 
péchés  du  corps  :  diifimuler ,  mentir ,  in- 
jurier ,  font  les  péchés  de  la  parole  :  ceux 
de  la  volonté  confiftent  à  fouhaiter  le 
maf ,  à  regarder  les  biens  des  autres  avec 
envie,  à  n'être  pas  touché  des  miferes 
d'autruî.  Il  faut  avouer  que  ces  dix  pré- 
ceptes font  prefqu*oublier  tous  leurs  rits 
fidicules.  On  voit  évidemment  que  la  mo- 
rale eft  la  même  chez  toutes  les  nations 
crvîlifées ,  &  que  les  ufages  les  plus  con-» 
Éicrés  chez  un  peuple ,  paroiffent  aux  au- 
tres ou  extravagans  ou  haîffables.  Les  rits 
établis  divifent  te  genre  humain,  &c  la 
morale  les  réunit. 
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autres  nations  inventèrent  des  fables  allë-  i 

goriques;  &  les  Chinois  écrivirent  leur  ! 

hiftoire  la  plume  &  l'aftrolabe  à  la  main ,  ;i  j 
avec  une  fimplicité  dont  on  ne  trouve 

point  d'exemple  dans  le  refte  de  TAfie.  i| 

Chaque  règne  de  leurs  empereurs  a  été  | 

écrit  par  des  contemporains;  nulle  diffé-  •'  - 

rente  manière  de   compter  parmi  eux,  ►  i 

nulles  chronologies  qui  fe  contredifent,  ] 

Les  Chinois  écrivaient  fur  des  tablettes  '[. 

légères  de  bambou ,  quand  les  Chaldéens  ]^1 


f  ta  Ph jiofophk  de  i^HiftoIre. 
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n'écrivoient  encore  que  fur  la  brique, 
&  ils  ont  môme  encore  de  ces  anciennes 
tablettes  que  leurs  vernis  ont  préfervées 
de  la  pourriture.  Ce  font  peut-être  un  des 
plus  anciens  monumens  du  monde.  Point 
d^iftoire  chez  eux  avant  celle  de  leurs 
empereurs,  pomt  de  fîftion  ;  nul  homme 

2iH  fe  dife  demi- dieu ,  comme  chez  les*' 
îrecs  ;  dès  que  ce  peuple  écrit ,  il  écrit 
raifonnablement. 

Lear  Antiquité. 

C'eft  ici  qu'il  faut  fur-tout  appliquer 
notre  grand  principe ,  qu'une  nation  dont 
les  premières  chroniques  atteftent  Texif- 
tence  d'un  vafte  empire  puiffant  &  ûge, 
doit  avoir  été  raffemblé  en  corps  de  peu- 
ple pendant  des  fiécles  antérieurs  ;  voilà 
ce  peuple  qui,  depuis  près  de  quatre 
mille  ans ,  écrit  j.ournellement  fes  annales. 
Encore  une  fois  ,  n'y  auroit-il  pas  de  la 
démence  à  ne  pas  voir  que ,  pour  être 
exercé  dans  tous  les  arts  qu'exige  la  fo- 
ciété  des  hommes  ,  &  pour  en  venir 
non-feulement  à  écrire ,  mais  à  bien  écrire^ 
il  avoit  fallu  qu'il  eût  été  civilifé  bien  des 
années  auparavant  ?  Il  n'y  a  point  de  lettré 
à  la  Chine  qui  doute  que  les  cinq  King$ 
n'aient  été  écrits  Zjoo  ans  ayant  notre  ère 
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vulgaire.  Ce  monument  précède  donc  dé 
400  armées  les  premières  obfervations  Ba- 
byloniennes envoyées  en  Grèce  par  Calr 
Mené." 

Les  premiers  ru^mens  (ont ,  en  .tout 
genre,  plus  lents  chez  les  hommes ,  que 
les  grands  progrès.  Sduvenons-nous  tou- 
jours que  prefque  perfonme  ne  fcavoit 
écrire,  ri  y  a  500  ans,  ni  dans  le  Nord, 
ni  en  Allemagne,  ni  parmi ^nous.  Les 
térilles  dont  fe  fervent  encore  aujourd'hui 
nos  boulangers ,  étoient  nos  hiéroglyphes 
&  nos  livres  de  compte  ;  il  n'y  avoit  point 
d'autre  arithmétique  pour  lever  les-im- 
pèts ,  &  le  nom  de  tailles  l  attefte  en- 
core dans  nos  campagnes-.  Nos  Coutumes 
capricieufes,  qui  n'ont  été  rédigées  par 
écrit  que  depuis  450  ans,  nous  appren- 
nent affez  combien  lart  d'écrire étoit  rare 
alors.  Il  n'y  a  point  de  peuple  en  Europe 
qui  n'ait  fak  en  dernier  lieu  plus  de  pro- 
grès ,  en  un  demi-fiécle ,  dans  tous  les  arts  ^ 
qu'il  n'en  avoit  fait  depuis  rmvafion  des 
Barbares  jufqu'au  quatorzième  fiécle- 

s.  IIL 

Efquîjfc  de  la  Ugiflation  &  de  la  religion 
V     "  des  anciens  Chinois. 

Je  n'examinerai  point  ici  pourquoi  les 
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Chinois ,  parvenus  à  connoître  &  à  pra- 
tiquer tout  ce  qui  eft  utile  à  la  fociété  , 
n'ont  pas  été  auffi  loin  que  nous  allons 
aujourd'hui  dans  les  fciences.  Ils  font  aufli 
mauvais  phyficiens  y  je  Tavoue ,  quç  nous 
Tétions  il  y  a  loo  ans ,  &c  que  les  Grecs 
6c  les  Romains  l'ont  été  ;  niais  ils  ont 
perfeâionné  la  légil^tion  &  la  morale, 

2ui  e(t  la  bafe  &  la  reine  des  fciences. 
eur  empire  vafte  .  &  très-peuplé  étoit 
déjà  gouverné  comme  une  famille ,  dont 
le  monarque  efl  le  père ,  &  dont  quarante 
tribunaux  de  juftice  étoient  regardés 
comme  les  frères  aines,  quand  nous 
étions  errans  en  petit  nombre  dans  la  fo- 
rêt des  Ardennes.  Leur  religion ,  du  moins 
à  bien  des  égards ,  étoit  iimple ,  fage  , 
'  libre  de  toute  barbarie ,  quand  nous  n'a- 
vions pas  même  encore  des  Teutatès  à 
qui  les  Druides  iacrifioient  les  enfans  de 
nos  ancêtres  dans  de  grandes  mannes 
d'ofiers. 

Les  empereurs  Chinois  offroient  eux- 
mêmes  au  Di^u  de  l'univers,  au  Chang-Ti, 
au  Tien ,  au  principe  de  toutes  chofes , 
les  prémices  des  récoltes ,  deux  fois  Tan- 
née ;  &  de  quelles  récoltes  encore  ?  de 
Ce  qu'ils  avoient  femé  de  leurs  propres 
mains.  Cette  coutume  s'eft  foutenue  pen* 
iànt  quarante  fiécles^  au  milieu  même 


[^gitizedby  Google 


L'Histoire.  2^ 

des  révolutions  &  des  plus  hprrîbl es  ca- 
lamités. Les  infcrlptions  de  leurs  temple»^ 
dont  nous  avons  des  copies  authentiques  , 
font .  :  j4u  premier  Principe  fans  comment 
cernent  &  fans  fin  :  il  a  tout  fait  ^  il  gou^ 
vemc  tout  ;  il  ejl  infiniment  bon  j  ir^ni^ 
mentjttfte;  il  éclaire^  ilfoutient,  il  rtgU 
toute  la  nature. 

S-  IV. 

Idée  de  la  doctrine  de  Confucius. 

Leur  Confutzée  n'imagina  ni  nouvelles 
opinions,  ni  nouveaux  rits  ;  il  ne  fit, 
comme  Mahomet,  ni  finfpiré,  ni  le 
prophète  :  c'étoit  un  magiftrat  qui  enfei- 
gnoit  les  IcMs  anciennes.  Nous  difons  quel- 
quefois &  bien  mal-à-propos ,  la  religion 
de  Corifucius  :  il  n'en  avoit  point  d'autre 
que  celle  de  tous  les  empereurs  &  de  tous 
les  tribunaux  ;  il  fe  contente  de  recom- 
mander fortement  F^mour  de  ta  vertu. 
Il  dit  dans  fon  premier  livre ,  que ,  pour 
apprendre  à  gouverner ,  il  faut  paffer  tous 
fes  jours  à  fe  corriger  :  dans  le  fécond ,  il 
prouve  que  Dieu  a  gravé  lui-même  là 
vertu  dans  le  cœur  de  l'homme.  Le  troi- 
fieme  eft  un  recueil  de  maximes  pures, 
où  il  n'y  a  rien  que  de  noble  &  de  très- 
utile.  Il  eut  cinq  mille  difciples  :  il  pou- 
ypit  fç  mettre  à  la  tête  d'un  puiflant  parti  j 
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{a)  Not^  de  V Éditeur.  On  vetra  dans  une  «ôtice 
fur  la  Chine ,  qui  fc  itouvera  dans  le»  volumes  fui* 
vani ,  s'il  n'y  a  rien  à  corrigtc  au  tableau  qu'en  tcace 
ici  TAuteur. 


CHAPITRE    IX. 

Recherches  fur  les  Américains  (a). 

Le  Climat  de  t* Amérique  f  defcription  géi 
nirale  defes  animaux  ^  malheurs  de  fes 
.     premiers  conquérans. 

*  T  E  placerai  à  lâ  tête  de  cet  ouvrage 

J  quelques  obfervations  frappantes  & 

décifives,  afin  de   donner  d'abord  une 


*  Recherches  philoforlviques  fur  Us  AïDéikain*. 

(a)  Note  de  l'Editeur,  Lcf  traits  d'inhumanité  de  la  • 
part  des  f  f cmiefs  conquérans  de  l'Amérique  ,  qu'on  va 
Ure  dans  ce  Chapitre,  fe  tiouveot* dans  tous  Jcs  raé- 
ipoitcs  nationaux  ficj&irangcis.  Au  momeui  ou  1  Auteur 
écrit,  ces  tableaux  appaitieiinent  beaucoup  plus  à  U 
grande  hiftoite  de  Thomme  ,  qu'aux  aimai  «  Pjif"cu~ 
licres  de  l'Efpagne  ;  il  faut  en  accufcr  la  fcrocit* 
perfonncUc  Je  quelques  chefs  (le  l'expédition  ,  qui ,  loin 
de  la  cour  &  à  fon  infçu  ,  fe  portèrent  à  des  excèi 
inouïs.,  bc'Ce  gatdet  d'en  rien  concluic  au  défavan- 
lage  d'un  gouvernement  dont  les  lumières,  la  fageUc 
a(  l'équité  fofit  coimucs  fie  tefpcOécs  de  toute  l'Euiofr» 
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notion  précife  du  climat  au  Nouveau 
Monde  :  je  décrirai  enfiiite  fes  habitans , 
leur  confîitution  &  leur  tempérament , 
avec  toute  l'exaftrfude  dont  je  fuis  capa- 
ble. Quelle  que  foit  l'étendue  de  mon 
plan  5  j'ai  ce  témoignage  à  me  rendre  ^ 
de  n'avoir  rien  accordé  à  mes  préjugés 
ou  à  mes  conjeôures,  aux  dépens  de  la- 
vérité  des  faits,  dont  j'ai  cru  entrevoir  les' 
caufes  &  les  principes  dans  la  nature 
même  ^  &c  non  dans  mes  idées. 

Le  cKmat  de  l'Amérique  étoit ,  au  mo- 
ment de  la  découverte ,  très-contraire  à 
la  plupart  des  animaux  quadrupèdes ,  qui 
s'y  font  trouvés  plus  petits  d'un  fixieme, 
que  leurs  analogues  de  l*aneien  Continent. 
Ce  climat  étoit  fur- tout  pernicieux  aux 
hommes  abrutis,  énervés  &  viciés  dans 
toutes  les  parties  de  leur  ofganifme,  d'une 
façon  étonnante.  La  terre,  ou  hérîffée 
de  mdntagnes  en  pic,  ou  couverte  de 
forêts  &  de  marécages  ^  oftoif  l'afpeâ: 
d'un  défert  ftérile  &  immenfe.  Les  pre- 
miers aventuriers  qui  y  firent  des  éta* 

11  feroic  aufG  io)ufte  &  aiiffi  peii  philofophîque  de  vt" 
procher  à  nos  voifîns  &  à  nos  alliés  les  anecdocc»  fan* 
glantes  de  la  conquête  du  Mexique  ,  que  d*cncendte  det 
auteurs CaAillans  nous  reprocher  les  fureurs  de  la  Ligue» 
Cha^^ue  (îécle  répond  de  fes  faûes  >  8c  n'en  doit  point 
charger  les  généucioos  fuiyaDcea,  ' 
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biiflTemens ,  eurent  tous  à  elTuyer  les  hor« 
reurs  de  la .  famine  ou  les  derniers  maux 
de  la  difette.  Les  Efpagnols  furent  de 
tems  en  tems  contraints  de  mani^  des 
Américains,  &C  m^me  des  Efpagnols^ faute 
d'autre  nourriture.  Les  Florides^ en  voyant 
ces  abominables  repas  »  jugèrent  dès-lors 
quelle  feroit  un  jour  la  férocité  de  leurs 
vainqueurs,  û  acharnés  à  la  conquête,  que 
la  £aim  ne  les  effirayoit  pas.  Les  premiers  - 
colons  François  envoyés  dans  ce  monde 
infortuné,   finirent  par  fe  dévorer  en- 
tr'eux.  Les  Anglois  qui  firent  la  conquête 
de  la  Virginie ,  en  revinrent  af&més  fur 
les  vaiiTeaux  du  ComnH>dor.  On  les  prit 
à  Londres  pour  des  fpeâres ,  &  on  ne 
trouva  plufi  perfonne  dans  toute  la  Grande- 
Bretagne ,  qui  voulût  de  long*  tems  s'em- 
barquer pour  un  tel  pays;  mais,  quand 
on  eut  appris  que  la  terre  y  cachoit , 
dans  fes  abymes ,  d'inépuifables  tréfors  , 
Ja'foif  de  l'or  affronta  tous  lés  dangers, 
furmonta  tous  les  obftacles,  &  vainquit 
h  nature  même.  Quels  qu'aient  été  jufqu'à 
préfent  les  progrès  du  travail  de  l'induf* 
trie  des  çommerçans  &  des  planteurs ,  il  y 
a  encore  aux  Indes  occidentales  plufieurs 
colonies  fecondaires  ,   abfolument  hors 
i'étd^  de  fe  tioùrrir  de  leurs  propres  pro* 
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cluâions  :  elles  fe  diffiperoient,  fi  les  mé^ 
tropoles  Européennes  n'avoient  foin  de 
les  pourvpir  de  vivres. 
'  Dans  les  parties  méridionales  &  dans 
la  plupart  des  ifles  de  TAmérique,  laf 
terre  étoït  couverte  d'eaux  corrompues  ^ 
malfaisantes  &c  même  mortelles ,  lorfque 
l'ardeur  du  foleil  y  caufoit  une  efpece 
de  fermentation.  Ce  terrain  fétide  &  ma- 
récageux faifoit  végéter  plus  d'arbres  ve- 
nimeux, qu'il  n'en  croit  dans  les  trois  au< 
très  parties  de  l'univers  connu  :  on  en  ex- 
primoit  ce  fuc  fi  redoutable  dont  les  Sau- 
vages arm oient  la  pointe  de  leurs  flèches, 
3ui,  en  effleurant  feulement  Tépiderme^ 
es  hommes  &c  des  animaux ,  donnoient 
la  mort  la  plus  prompte.  La  principale 
nourriture  des  Américains  établis  à  la  côte 
onentale,  étoit  une  plante  empoifonnée, 
qu'on  ne  rendait  comeflible  que  par 
adrefle  :  je  parle  de  tant  d'efpeces  de 
jucas  &  de  manihotSj  qui  font  pre(que 
toutes  mortelles,  lorfqu'on  les  mange 
crues  &  com^me  elles  fortent  du  fein  de 
la  terre.  C'étoît  néanmoins  ce  mamhot 
qui  tenoit  lieu  aux  Indiens  du  feigle  & 
du  froment  qu'ils  ne  connoifJToient  point, 
II  faut  avouer  que  l'hifloire  de  l'ânciea 
Continent  ne  nous  offre  pas  d'exemple 
pareil;  &^  quelle  qu'y  foit  la  fource  de^ 
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malhetirs ,  on  n'y  voit  point  de  peuple 
entier  qui  ait  été  contraint  de  tirer  Ton 
premier  aliment  d'un  végétal  venimeux. 
La  plupart  des  végétaux ,  qui  tie  font 
que  tendres  &  herbacés  dans  nos  cli- 
mats ,  ont  été  trouvés  en  Amérique  fous^ 
la  forme  ligneufe  des  fous-arbuftes  ;  ce 
qui  provenoit  du  nître  terreftre  qu'ils  ébi- 
boient  en  trop  grande  abondance.  Quand 
on  voulut^  la  première  fois,  dans  la  Nou- 
velle-France,  employer  les  cendres  de 
bois  pour  blanchir  le  linge ,  on  fat  brcn 
étonné  de  voir  cette  leffive  découper  en 
un  inftant  toute  la  toile  en  lambeaux ,  &c 
la  réduire  enfuite  en  parenchyme  ,  ce 
qu'on  attribua^  avec  raifon ,  à  la  violence 
du  fel  acre  &  copieux  que  cette  cendre 
receloit.  La  furface  de  la  terre ,  frappée 
de  putréfaftion ,  y  étoit  inondée  de  lé- 
fards  ,  de  couleuvres ,  de  ferpens ,  de 
reptiles  &  d'infeftes  monftrueux  par  leur 
grandeur  &  l'aftivîté  de  leur  poifon.  Les 
chenilles  ,  les  papillons ,  les  mille-pieds  , 
les  fcafabées  ,les  araignées,  les  grenouilles 
&  les  crapauds ,  y  étoîent ,  pour  la  plû* 
part,  d'une  taille  gigantefque  dans  leur  ef- 
pece,  &  multipliés  au-delà  de  l'imagina- 
tion. En  jetant  les  yeux  fur  les  excellentes , 
figures  deffinées  à  Surinam  par  mademoi- 
fcUe  Mérian,  on  eft  frappé  de  la  groffeut 
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^fodigieuk  dfis  papilloas ,  qui  égalent  le 

volume  de  nos  oifeaux^^  M.  Dumontdit , 

ilans  Tes  Mémoires  fur  la  Louifiane ,  qu'Û 

y  croît  des  grenouilles  qui  pefent  jufqu'4 

tr^ente-  fept  livres ,  &  dont  le  cri  imite  U 

Jbeuglement^des  veaux  ;  pendant  que ,  par 

yn  contrafte  finguUpr,  Içs  ours  &  les  lion^ 

Américains  étoient  entièrement  abâtardis, 

petits  »  pufîllanimes ,  &c  moins  dange-* 

r^ux  mille  fois  que  c^eux  de  YAGû  &c  de 

TAfrique,  &  que  le  Canada  i>ourriffoi{ 

une  efpece  de  tigre  fi  peu  vaillant ,  qu'ori 

Jui  a  donné  le  nom  de  tigre  poltron  : 

c'eft  le  Cougouar.  Enfin  une  altération  & 

wn  ^bâtardiffement  général  avoit  atteint, 

dans  cette  partie  du   monde,  tous  les 

animaux  quadrupèdes ,  jufqu'aux  premier^ 

principes  de  Texiftenoe  &  de  la  généra- 

rion.  IJ  n'çxiiîoit  au  nouveau  Continent, 

entrje  les  tropiques ,  aucun  grand  ^nimaji 

quadrupède.  Les  naturaliftes,  qui  ont  de^ 

puis  long-teois  fcûjt  attention  à  cette  par^ 

ticularité  ^  ont  foupçonné  que  les  grand$ 

gerxnes  ne  pouvoient  Ce  développer  dan$ 

ce  climat  déiàv.antageux  aux  principales 

ptoduQtions  du  règne  animal ,  &  favorable 

ieukment  aux  infeâes  &  aux  ferp-ens. 

Quant  aux  animaux  indigènes  du  Non* 
veau  Monde ,  ils  étoient  pour  la  plûparf , 
d'^in^  taille  pe^  élégante.  On  ?  obferyî 
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cjuc  la  queue  manquoit  au  plus  grand 
nombre  de  genres,  &  qu'il  y  a  voit  une 
certaine  irrégularité  dans  la  divifion  dei 
doigts  des  pieds  antérieurs  ^  comparés  à 
ceux  de  derrière  ;  ce  qui  eft  fort  frappant 
dans  le  tapir ,  le  fourinillier ,  le  glama  de 
MargrafF^  le  parefleux  &  le  cabiai.  Les 
animaux  d'origine  Européenne  ou  Afiati- 
que ,  qu'on  y  a  tranfplantés  immédiate- 
*  ment  après  la  découverte  ,  fe  font  rabou- 
gris ;  leur  taille  s'cft  dégradée ,  &  ils  ont 
perdu  une  partie  de  leur  inftinft  &  de 
leur  génie.  Les  cartilages  &  les  fibres  de 
Jeurs  chairs  font  devenues  plus  rigides  Se 
plus  coriaces  :  la  viande  de  bœuf  eft  fi 
pleine  de  filafle,  qu'on  a  peine  à  la  mâ- 
chera Saint-Domingue.  Les  cochons  feuls 
y  ont  acquis  une  corporance  étonnante , 
parce  qu^iis  fe  plaifent  dans  des  pays  uli- 
gineux ,  abondans  en  fruits  aquatiques , 
en  infeé):es  &  en  reptiles.  La  qualité  de 
leur  chair  s'eft  beaucoup  perfeftionnée , 
&  les  médecins  des  Indes  l'ordonnent  aux 
malades  pt^ferablement  h  tonte  autre. 
Herrera  ftit  mention  de  Tifle  de  Cubagua  , 
où  les  cochons  amenés  de  Caftille  chan- 
gèrent en  peu  detems  de  forme,  au  point 
de  devenir  méconnoiffables  :  leurs  ongles  . 
pouffèrent  tellement ,  que  la  corne  en  at- 
teignit une  demi-pahne  'de  longueur.  Le 
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mouton  de  TEurope  fouffre  auffi  une 
forte  altération  à  la  Barbade  ;  &  Ton  fçak 
que  les  chîens  amènes  de  «OS' pays,  per* 
dent  la  voix ,  Ôc  ceffent  d'aboyer  dans  la 
plupart  des  contrées  du  nouveau  Con^ 
tinent. 

Entre  les  végétaux  exotiques  importés 
en  Amérique ,  les  arbres  à  noyaux,  comme 
les  amandiers  ,  les  pruniers ,  les  cerifiers  , 
les  noyers ,  y  ont  foiblement  profpéré  ou 
prefque  pas  du  tout.  Les  pêchers  6t  les 
abricotiers  n'ont  fruftifié  qu'à   l'ifle   de 
Juan-Femandès  :  ik  ont  dégénéré  ail- 
leurs. Les  plantes  aquatiques  ou  fuccu- 
leiites  ,  qui  exigent  une  terre  humide  & 
pâteufe  ,  comme  les  cannes  à  fucre ,  les 
melons ,  les  citrouilles,  les  choux  &C  les 
raves ,  ont  furpaffé  l'attente  même  des  cul* 
tivateurs.  Notre  feigle  &  notre  froment 
n*ont  pas  pris ,  finon  dans'  quelque  quar- 
tier du  Nord.  Le  riz ,  qui  aime  à  être  fub- 
mergé ,  &  les  ^éveroîes ,  qui  fe  plaifent 
dans  les  marécages,  ont  donné  des  ré- 
coltes avantageuies.  On  peut  juger  plus 
(ûremcnt  de  la  nature  d'un  climat  par  fçs 
produélions  végétales  6c  animales ,  que 
par  toutes  autres  efpeces  d'obfervarions  ; 
c*eft  pourquoi  nous  nous  fommes  plutôt  at* 
tachés  à  ces  remarques,  qu'à  celles  qui  ont 
paru  moins  décifives  01^  plus  vagues.  Oti 
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prétend  que  plufieurs  «fpéces 'd'animaux 
Européens  dégénèrent  moins  aujourd'hui 
aux  Indes  occidentales ,  que  dans  Le  pre- 
mier fiécle  de  la  découverte  ;  ce  qui  fem- 
ble  prouver  <jue  le  climat  ,s'y  eft  uii  peu 
amendé.  Il  eft  certain  que  le  travaildes 
cultivateurs  <{ui  ont  ^claicci  lés  forêts  , 
purgé  la  terre  de  bêtes  immondes,  dirigé 
le  cows  des  rivières  ,  (aigné  les  marais  i 
&défticbé  de  grands  efpaces ,  doit  avoir 
contribué  ,  indépendamment  des  autres 
caufes ,  à  corriger  la  qualité  de  Tair»  Lts 
forêts ,  ainfi  que  les  tommets  des  mon^ 
tagnes ,  en  fixant  les  nuages,  rendent 
par-là  les  terrains  adjacens  humides.  & 
turbeux,  jufqùVu  point  d'y  former  des 
lacs ,  qui  exhalent  des  vapeurs  extrême- 
ment nuifibles  à  ceux  qui  n'y  fojnt  point 
accoutumés. 

M,  Hume  dît  qu'il  eft  furprenant:  que 
les  petites  armées  Efpagnoles ,  qui  fou- 
rnirent &dévafterent  ces  grandes  régions^ 
n'aient  prefque  rien  eu  à  fouffrir  des  ma- 
ladies: il  fe  trompe,'  faute  de  s^être  inf- 
truit  dans  les  hiftoriens  de  ce  t-ems-ià*  Les 
troupes  commandées  parles  frères  Pizarres 
furent  attaquées,  au  Pérou,  de  gouttes 
9uxyeux&cde  puftules  peflilentielles;  &  j 
de  tous  les  pelotons  iqui  étoient  fous  les 
pidres  de  Gonfalve,  à  peine  échappa-t-il 
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dix  hommes.  Cortez  fut  lui-même  »  avec 
une  partie  de  Tes  troupes ,  atteint,  dans  le 
tourbillon  de  fes  conquêtes ,  du  mal  vé- 
nérien y  dont  il  feroit  mort ,  fi  les  Mexî- 
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i)efcriptlôn  des  kabitans  au  tcms  de  la 
découverte  ;  iems  mœurs. 

Les  Américains,  quoique  légers  &  agiles 
à  la  courfe ,  étoicnt  dcftitués  de  cette,  force 
vive  &  phyfique  qui  réfulte  de  la  tenfion 
&  de  la  réfiàance  des  mufcles  &  des 
nerfs.  Les  moins  vigoureux  des  Euro- 
péens les  terraflbtent  iàns5>eine  à  la  lutte* 
Quelle  différence  donc  entr'eux  &  les 
anciens  fauvages  des  Gaules  &  de  la  Ger- 
manie ,  qui  avoient  acquis  tant  de  répu« 
fation  par  la  puiflancë  de  leurs  membres 
robuftes  &  de  leurs  corps  maffifs  &  in- 
fatigables !  La  conftitution  des  Améri- 
cains ,  ^eu  défeftucufe  en  apparence  ^ 
pëchoit  foncièrement  par  foibleffe  :  ils 
s'éreintoient  fous  les  moindres  fardeaux  ; 
&  on  a  compté ,  qu'en  tranfportant  le  ba- 
gage à^s  Efpagnols ,  plus  de  deux  cents 
mille  d'cntr'cux  laifferent ,  en  moins  d'un 
aîn ,  la  vie  fous  le  poids  des  charges^  mal- 
gré qu'on  eût  employé  dix  fois^  plus.de 
inonde  à  ces  tranfports ,  qu'on  n'y  en 
auroit  employé  en  Europe.  Leur  taille  en 
général  n'égaloit  pas  celle  des  Caftillans , 
mais  la  différence  à  cet  égard  n'étoit.pas: 
notablement  fenfible.  Les  anciens  auteurs 
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âtfsnt  que  leur  ftature  diminuoit  à  mefure 
qu'on  approcboit  de  la  ligne  rfquinoxiale. 
Cette  obfervation  a  été  mal  fiante  :  les  ha- 
bitans  de  la  zone  torride  ne  font  pas  com- 
munément aufli  élevés  que  les  naturels  des 
zones  tempérées,  ni  auffi  petits  que  les 
nations  polaires.  Il  eft  vrai  que  les  débris 
encore  exiftans  des  anciens  Péruviens 
foumiffent,  au  rapport  dlJlloa,  beau- 
coup d'individus  qui  pafferoîent  pour 
des  nains  parmi  nous. 

Il  eft  avéré  que  tous  les  Indiens  étoîent 
polygames ,  fi  l'on  en  excepte  quelques 
hordes  particulières ,  qui  ne  tirent  pas  i 
conféquence  pour  la  totalité.  On  pourroit 
Croire  que  cette  polygamie  dépofe  contre 
ce  que  j'appelle  la  tiédeur  de  leur  tèmpi-* 
rament;  mais  c'eft  ,  au  contraire  ,  une 
preuve  de  plus.  Dès  qu'une  femme  avoit 
eu  un  enfant ,  ils  en  étoient  dégoûtés , 
&  ne  communiquoîent  plus  avec  elle  de 
deux  ou  trois  ans  :  dans  cet  intervalle,  ils 
cherchoient  une  autre  époufe.  Les  Iro- 
quoîfes  craîgnoient  tellement  l'enfante- 
ment, qu'il  leur  arrivoit  fou  vent  de  fe 
faire  avorter ,  foit  par  la  preffion ,  foit  par 
la  maftication  d'une  certaine  herbe  qui 
nous  eft  inconnue.  Quand  la  groflefle  fe 
manifeftoit,  le  mari  les  rebutoit.  Ces  pra- 
tiques ne  tenoient  point  tant  à  la  confti- 
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tution  de  ta  vie  feuvage ,  qu'à  la  nature 
altérée  de  ces  infortunés  mdividus.  Les 
méridionaux  ne  paroifToient  guère  plus 
ârdens  ;  & ,  quoique  ce  foit  le  génie  des 
ûuvages  en  général  de  maltraiter  les  fem- 
mçs,  ceux-ci  avoient  rendu  leur  condi- 
tion &  leur  exiftence  infupportabks  :  ils 
s'arrogeoient  fur  elles  te  droit  de  vie  &C 
de  mort ,  &  les  ejcçluoient  de  la  famille 
félon  leurs  caprices.  Chez  eux ,  le  fexe 
étoit  efclave ,  non  fournis  à  la  clôture; 
on  Paccabloit  des  plus  durs  travaux  :  enfin 
on  Toutrageoit  trop  pour  Teftimer.  Les 
voyageurs  les  plus  éclairés  s'accordent 
tous  fur  cet  article.* 

Dans  les  pays  les  plus  chauds ,  comme 
te  Bréfil ,  les*  jeunes  gens  ne  fe  paffion-. 
noient  guère ,  &  époufoient  fbuvent  des 
filles  avec  qui  ils  n*a voient  eu  aucune  liai- 
fon  ;  &  ils  les  congédioient^vec  la  même 
légèreté  ou  la^nême  indifférence.  Améric 
Vefpuce  rapporte  que ,  dans  plufieurs  en- 
droits ,  où  toute  une  peuplade  logeoit  dans, 
une  vafte  cabane ,  les  vieillards  ne  finif- 
ibient  point  d'y  prêcher,  du  matin  au  foir, 
qu'il  falloit  être  plus  courageux  à  la  guerre, 
&  plus  a-mer  leurs  femmes  qu'ils  ne  les 
giimoient.  Les  naturels  de  la  Nouvelle- 
France,  dit  la  Hontan,  aiment  avec  tant 
de  langueur  &c  fi  paifiblement,  que  leur 
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amour  porte  à  peine  ie  carâftère  de  la 
bienveillance.  Us  n'éprouvent  que  rare- 
ment les  tranfports  qui  accompagnent  cette 
paflîon  :  ils  craignent  toujours,  difent-ils, 
de  s'amollir  &  de  s^énervec  ;  ôc  cette  ap- 
préhenfion  les  retient  dans  les  bornes 
d'une     modération    prefque    inctoyable 

Cuf  ceuy  qui  n'en  ont  pas  été  témoins, 
pédéraftie  étoit  fort  en  vogue  dans 
les  ifles ,  dans  le  Mexique ,  dans  le  Pérou 
&  dans  tout  le  nouveau  Continent  ;  6c 
cela  avant  l'arrivée  des  Nègres ,  qu'on  a 
fauflfement  accufés  d'avoir  tranfportés 
cette  corruption  d'un  monde  à  l'autre» 

jirrîvic  des  Efpagnols  dans  le  nouveau 

Continent;  goé^  des  Américaines  pour 

eux  ;  fuours  q^>*ils  en  tirent. 

Tel -étoit  l'état  des  chofes  en  Améri- 
que ,  loîfque  les  Efpagnols  y  débarquè- 
rent. Us  fe  fervirent  avidement  du  défor- 
dre  des  Indiens ,  comme  d^un  prétexte, 
légmme  pour  les  anéantir.  D'abord  on  vit 
arriver  le  féroce  Nunnez ,  avec  une  meute 
de  trente  dogues ,  dans  la  cabane  du  ca- 
.  ciqùe  de  Quareaua ,  à  qui  il  prouva  qu'il 
ëtoit  fodomite,  «  le  fit  à  l'inftant  dévorer 
par  fes  chiens,  avec  cinquante  perfonnes 
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de  fà  famille  ou  de  fk  fuite.  Quand  k  rage 
des  chiens  fut  ou  fatiguée  ou  affouvie  , 
on  fit  paffer  au  fil  de  Tépée  plus  de  fix  ' 
cents  fujets  du  cacique,  &  toujours  fous' 
le  même  prétexte  de  fodomîe.  Cette  bar- 
barie inouie  fit  donner  au  déprédateur 
Vafco  Nunnez  le  furnom  à! Hercule  y  par 
le  dernier  abus  qu'on  puiffe  faire  des  ter- 
mes. On  fit  beaucoup  d'autres  exécuti(»is 
femblables  dans  différens  endroits  d«i 
Indes. 

Toutes  les  relations  conviennent  que 
les  Indiennes  furent  extraordmairemeat 
charmées  de  l'arrivée  dies  £uropéiem,<me 
leur  lubricité  faifoit  reffembler  à  des  Sa- 
tyres ,  en  comparaison  des  naturels.  Si  la 
multiplicité  des  faits  ne  prouvoit  cette 
çïjjece  de  paradoxe,  on  ne  croiroit  pas 
qu'elles  auroient  pu  fejivrer  de  bon  cœur 
aux  barbares  compagnons  des  Pizarres  & 
des  Cartez ,  qui  ne  marchoient  que  fur 
des  cadavres ,  qui  s'étoient  fait  des  coeurs 
de  tigres ,  &  dont  les  mains  avares  dé- 
gouttoient  de  fang.  Malgré  tant  de  mo- 
tifs pour  haïr  ces  hommes  féroces,  les 
trois  -cents  époufes  de  llnca  Atabaliba  , 
qui  furent  prifes  avec  lai ,  fe  proftitue* 
rent  aux  vainqueurs  fur  le  champ  de  ba-» 
taille  de  Caxamalca;  Se,  le  lendemain , 
plus  de  cinq  mille  Américaines  vinrent 


yGoogk 


VHîSTOltiE.  %%^ 

fe  rendre  volomaîreraent  au  camp,  des 
Efpagnols ,  tandis  que  les  malheurewc 
reûes  de  leur  nation  vaincue  fuyoient  i 
plus  de  quarante  lieues ,  dans  des  forêts 
&  des  foîiaides. 

Auffi  eft-il  certain  que  les  Efpagnok 
trouvèrent  en  elles  un  zèle  &  un  atta* 
chement  auxquel  ils  n'aufoient  pas  dus 
s'attendre  :  elles  fetvkcnt  d'interprètes 
&C  de  guides  dans  to^s  les  «i^péditiocis 
q^'on  entrcprenoit  contre  leur  patrie ,  6c 
rendirent  de  grands  fervices  à  tous  les 
co/iquérans  ^  qui ,  les  premiers  ,  péné- 
trerent  dans  les  ifles  &c  la  terre  ferme.  Ce 
fut  %ine  Indienne  qui  procura  des  vivres 
à  l'équipage  de  Chriâophe  Coèomb ,  lorf* 
qu'il  débarqua  pour  la  première  £ûis  aux 
Antilles.  Une  fiUe  de  Tifle  de  Hayti,  de- 
venue amoureufe  de  PEfpagnol  Dias ,  in- 
diqua le  terrain  &  fevorifa  l'établiflement 
de  la  ville  de  Saint-Domingue,  que  Co- 
lomb n'auroit  jamais  pu  entrepremire  fans 
ellet  La  fameufe  Marilla ,  qui  fiit  la  mau 
^efle  &  l'interprète  de  Fernand  Cortez  > 
étoit  Américaine  :  on  peut  la  regarder 
comme  le  véritable  inftrumcnt  de  la  c<m* 
quête  du  Mexique,  En  étudiant  toujours 
les  caufes  qui  amenèrent  fucceffivement 
la  Servitude  du  Nouveau  Mbndè  ,  on  y 
vok  toujours  dès  femmes  plus  portée^ 
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pour  les  intérêts  des  Européens  ,  tju'ils 
ne  rétoient  eux-mêmes.  Elles  fauverent 
Vafco  Nunnez  &  toute  fon  armée  au 
Darien ,  d'une  confpiration  formée  pour 
la  détruire.  La  fille  du  cacique  de  Cbfa- 
ciqui  ouvrit  la  Floride  à  Ferdinand  Sotto^ 
&  lui  fournit  tous  les  moyens  imaginables 
pour  dompter  cet  immenfe  pays.  Quand 
les  peuplades  de  la  Louifiane  eurent  con- 
clu le  projet  d*égorger  les  colons  François 
plongés  dans  la  fé:urité,  les  femmes  /àu- 
vages  vinrent  auffi-tôt  avertir  les  établi(^ 
femens  les  plus  avancés,  d'être  fur  leurs 
gardés.  On  rencontre  mille  exemples  de 
cette  nature,  en  lifant  Thiftoire  ;  mais 
ceux  que  nous  avons  rapportés  font  plus 
que  fuffifans. 

§.    I  V. 

Caractère  des  Amiricains. 

Après  avoir  confidéré  les  habîtans  du 
Nouveau  Monde  du  côté  deJeur  impuif- 
fance ,  (car  j'appelle  ainfi  la  fôiblefle  de 
leur  tempérament,)  on  n'eft  pas. moins 
furpris ,  quand  on  confidere  leur  infenfi- 
bilité  phyfique  en  général.  Les  fauvages 
du  nord  de  l'Amérique  ont  toujours  fait 
&  font  encore  aujourd'hui  effuyer  à  leurs 
prifonniers  des  tourmens  Horribles ,  (ans 
pouvoir  ébranler  Tame  de  ces  malheu-! 
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reux  5  uns  pouvoir  leur  arracher  des  fod- 
pîrs  ou  dès  larmes.  Accablés  de  malédic- 
tions par  leurs' vainqueurs ,  percés  de  mille 
coups  par  leurs  bourreaux  ,  ils  paroiffent 
avoir  perdu  le  fentiment  ;  &  ceux  qui  dé- 
chirent leurs  entrailles ,  ne  montrent  pas 
<]u'ils  foient  fenfibles  eux-mêmes.  Les 
A^oyageurs  qui  ont  pu  gagner  fur  eiix  tfaf- 
lîfter  à  ces  fpeftâcles  inhumains ,  &  qui 
x>nt  obfervé  long-tems  l'attitude  &  la 
contenance  paifible  de  ceux  qu'on  y  dé- 
coupoit  en  pièces ,  ont  cru  que  ces  peu- 
ples dévoient  avoir  Icfang  plus  froid  que 
nous ,  &  que  ce  degré  de  tiédeur  émouf- 
foit  en  eux  les  atteintes  de  la  douleur  :  ils 
n'ont  pu  expliquer  autreiflent  ce  phéno- 
mène ,  dont  ils  avoient  été  témoins.  Je 
fqais  qu'on-  a  regardé  cette  explication 
comme  vaine  &  ridicule  ;  mais  il  n'en  eft 
pas  moins  vrai  qu'il  doit  exifter  dans  l'or- 
gani(ktion  des  Américains  une  caufe  quel- 
conque ,    qui  hébété   leur  fenfibilité  & 
leur  efprît.  La  qualité  du  climat,  la  grof- 
fiéreté  dès  humeurs ,  le  vice  radical  du 
fang ,  la  conftitutioii  de  leur  tempérament 
tiaturellement    phlegmatique ,    peuvent 
avoir  diminué  le  ton  &  le  trémottjjemcm 
dés  nerfs  de  ces  hommes  abrutis. 

Ils  ne  (e  débattent  prefque  point  en 
mourant  d«s  fuites  d'une  maladie ,  ou^  de, 
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celles  d'une  bleffure  ;   &  ik  enviâgent 
ùtns  effroi 9  fans  inquiétude,  l'ombre  de 
la  mort.  Scia  mort  môme  :  l'idée  de  l'a^ 
▼enir,  auquel  ils  n'ont  jamais  réfléchi, 
n'a  rempli  leur  imagination  ni  d'images 
flatteufes,  ni  d'images  terribles.  Au  refte, 
ce  n'eft  point  feulement  parmi  les  peuples 
du  Nord,  mais  encore  chez  routes  le^ 
nations  Américaines  qui  habitent  vers  U 
Sud  &c  dans  la  zone  torride  ^  qu'on  ob^ 
ferve ,  au  déclin  de  la  vie ,  cette  tranquil* 
lité  fingulierc  qu'on  nommeroit  grandeur 
d'à  nu  dans  des  hommes  plus  braves  6c 
plus  fiers ,  mais  qui  n'eft  en  eux  que  l'effet 
machinal  de  leur  organifadon  altérée.  • .  • 
....  Cette  indifférence  pour  la  vie,  au 
lieu  de  leur  infpirer  de  la  bravoure ,  dont 
ils  ont  eu  tant  de  fois  befoin ,  ne  les  a 
jamais  conduits  qu'à  un  défefpoir  honteuK 
&  inutile.  Je  ne  veux  point  jeter  le  moin- 
dre doute  fur  la  multitude  àts  Indiens 
réellement  égorgés  par  les  Efp^noJs 
dévorés  par  les  chiens  ,  fubmergés  à  la 
pèche  des  perles,  &  écrafés  enfin  fous 
k  poids  des  fardeaux  ;  màs  il  eft  certain 
que  le  fuicide  en  a  emporté  un  nombre 
très-confidérable.  Ils  fe  laiiToient  mourir 
de  faim ,  fe  pendoient  aux  arbres ,  s'em^ 
poifonnoient  ou  s'immoloient  fur  le  tom- 
ber de  leurs  caciqu^  Ôc  de  leurs  ibttY«^ 
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rams,  qù^k  auroient  dû  défendre;  5  s'ils  nV 
▼oient  pas  été  ks  plus  lâches  des  hommes. 
Cet  exemple  ,  indépeadamment  de 
plaiîeurs  autres ,  prouve  que  ié  fuicide  , 
ou  la  mort  volontaire ,  part  bien  plus  (bu- 
vent  d'un  principe  de  foibleffe  Se  de  pu- 
iUlamvnité,  que  d'en  effort  de  coirrage  & 
d*hérôïfi»e.  Si  Ton  avoit  la  force  d'c'^pérer 
encore ,  .on  ne  fe  détr^iipoit  pas  :  on  ne 
c^ffe  d'eipérer ,  que  quatid  on  s'avoue 
vaincu,  &  quand  on  fe  croit  furmomé 
iâns  retour  par  l'ennemi ,  par  la  douleur 
on  la  fortupe ,  &c  qu'on  ne  voit  plus  dans 
la  nwt«re  entrere  de  reffource  ou  -d'arf'yl^, 
C'eft  toujours- un  abns  de  la  raifon ,  qm 
cntraîae  un  découragement  fi  complet  i 
les  enfans  &  les  animaux  n'attentent  ja- 
mais à  ieurs  jours ,  à  quelqQ'cxtt^éîmté 
qu'on  les  réd^ife,  parce  qu'ils  ufènt  pics 
de  leur  inftinft  que  de  leur  jugemem.  Je 
ne  parle  pas  ici  de  cette  efpcce  d'aflaf- 
fînat  de  foi-méme  /où  tombent  ceux  qu'a* 
gitent  des  convulfions  de  refprit  où  cne 
mélancolie  invincible,  &  qui  fe  fauvent 
-  plutôt  de  la  vie  en  furieux ,  qu'ils  ne  la 
quittent  en  philofophes. 

Si  l'on  réfléchit  à  la  «laniere  dont  s'eft 
exécutée  la  conquête  des  Efpagnols  aux 
Ii>des  occidentales ,  on  tombera  d'acCord 
que  ks  Américains,  divifés  &  fit^icux^ 
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n'étoient  point  en  état  de  leur  réfiffer 
avçc  leurs  armes  de  bois  &  leurs  aroiées 
indifciplinëes  ;  niais  il  n'en  eft  pas  moins 
vrai  que  ces  armées  étoient  compofées 
d'hommes  plus  que  poltrons  &  d'Une  lâ- 
cheté inexprimable ,  dont  on  ne  peut  af- 
ligner  d'autre  caufe  plaufible,  que  l'abâtar- 
diflement  de  l'efpece  humaine  dans  cette 
partie  du  globe.  -On  n'a  ppint  de  calculs 
pertinens  fur  la  population  du  Pérou  &  . 
du  Mexique  ;  on  fçait  feulement  qu'elle 
y  étoit  plus  forte  que  p'ar-tout  ailleurs  : 
cependant  Cortez  conquit  ce  dernier  em« 
pire  avec  quatre  cents  cinquante  hommes 
à  pied,  &  quinze  cavaliers  affez  mal  ar- 
més: toute  fa  pitoyable  artitlerie^confif- 
toit  en  fix  amufettes ,  qui  ne  feroient  pas 
peur  aujourd'hui  à  un. donjon  défendu  par 
des  invalides.  Il  tint  la  capitale  en  refpeft , 
pendant  fon  abfence  ,  avec  la  moitié  de 
fon  monde.  Quels  hommes  !.  quels  évé- 


mens  ' 


A  ta  bataille  de  Gaxamalca ,  qui  fut  la 
bataille  d'Arbelles  pour  l'empire  du  Pé- 
rou ,  les  Pizarrçi  n'a  voient  que  cent  foi- 
xante-dix  fantaflins  &  trente  cavaliers  , 
avec  Jefquels  ils  égorgèrent  les  troupes 
innombrables^ de  l'Ipca  Atabaliba.  Les 
fuyards  firent  tant  d'efforts  pour  fe  fauver, 
quils  rçnverferent  à  plat  une  immenfe 
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muraille  qui  s'oppofoit  à  leur  déroute  :  il 
leur  en  eût  bien  moins  coûte  pour  cul- 
buter Tennemi.  François  Pizarre ,  qui  alla 
au  centre  des  Péruviens  fàifir,  par  les  che- 
veux le  timide  Atabaliba ,  ne  reçut  pas 
une  feule  bleflure  :  il  n'y  eut  pas  dix  Ef- 
pagnols  tués  dans  cette  journée  mémo- 
rable ,  où  l'on  crpit  voir  des  tigres  défaire 
un  troupeau  de  moutons. 
^  En  1492  9  au  moment  que  Colonib 
defcendit  à  l'ifle  Saint-Domingue,  il  y 
avoit  au  moins  un  million  d'habitans , 
dont  le  plus  grand  nombre  aima  mieux 
fe  livrer  au  défefpoir ,  que  de  fe  défen- 
dre :  ceux  qui  oferent  vivre ,  furent  égor- 
gés ,  en  un  laps  de  vingt  ans ,  jufqu'au 
dernier  de  leur  nation  ;  de  forte  qu'il  ne 
rçftoitplus,  en  1530,  un  feul  indigène 
dans  toute  l'étendue  de  cette  iûe.  Les  în- 
^  fulaires  ne  firent  qu'une  feule  tentative,, 
en  15 10,  pour  fecouer  le  joug  du  vain- 
queur ;  mais  cette  tentative ,  qui  confif- 
toit  en  une  fumigation  du  bois  d'Âhouai , 
pour  empoifonner  l'atmofphere  fous  le 
vent ,  étoit  plutôt  une  rufe  d'hommes  foi- 
blés  qu'un  effet  du  vrai  courage.  Les  Ca- 
raïbes montrèrent  quelqu'efpece  d'intré- 
pidité ,  qui  n'épouvanta  pas  tant  les  Efpa- 
gnols,  que  les  flèches  horriblement  enve- 
nimées dont  il?  fc  feiYoiènt  avec  plus  d'a- 
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dr^e  que  les  autres  Indiens ,  &  dont  on 
ne  pottvoit ,  maigre  totites  les  recherches  , 
clécouvrir  le  contre  -  poifon. . . .  Enfin  , 
dans  le  Nouveau  Monde ,  les  conquêtes 
furent  incroyablement  rapides  par- tout 
où  la  population  étoit  forte  :  les  cantons 
les  moins  peuplés  réiiAerent  plus  loog*^ 
tems ,  parce  qu  on  devoit  y  chercher  des 
hommes  pour  les  vaincre  ^  &  on  devmt 
les  chercher  dats  des  fonêts  immenfes , 
où  ils  étoient  diiperiës  par  peuplades ,  qpui 
ftryoient  ou  ie  cachoient  quand  l'ennemi 
le  montroit,  &  qui  reparxnflbient  dés  que 
le  dë&ut  de  iùbiiftance  les  forcoit  à  fe 
retirer.  Les  Chiliens  ont  latte  auez  long* 
tems  contre  les  Efpagnolsy  qui  ont  com^ 
poft  ftir  cette  expédition  un  poëine  épi- 
que. Les  montagnes  prefi^a'inaceffibles  où 
les  Chiliens  fe  retiroient  par  des  fentiers 
cachés  /quand  ils  avoient  dévafté  les  cam- 
pagnes, leur  fervirent  plus  que  leur  cou* 
rage,  comme  Barclay  fa  très- bien  ob- 
fervé.  Les  Jucatains  ont  eu  auffi  quelque 
réputation  de  bravoure  ;  mais  la  ftériiit4 
de  leur  pays ,  &  la  méfintellîgence  qui  fc 
gUffa  entre  ceux  qu^on  avok  envoyés 
pour  le  conquérir ,  en  firent  traîner  la 
conquête  en  longueur. 
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Expéditions  des  dogues  contre  les  peupttî 
du  nouveau  Continent, 

Les  Efpagnols  conviennent  qu^ls  ne 
tirèrent  pas  tant  de  fervice  de  leur  artUle- 
xie,  qu'on  ne  pouvoit  tranfporter  dans  \^s 
bois  ou  les  marais,  ni  de  leur  cavalerie 
ibuvent  démontée ,  (|[ue  de  la  rage  fin- 
guliere  de  leurs  chiens  doigues  &c  des  lé- 
vriers qui,  toujours  alertes,  fuivoient  les 
Indiens  àlapifte,  &  les  harceloient  jour 
&  nuit.  Ceux  qui  accompagnoient  Vaico 
Nunnez  étranglèrent  plus  de  deux  miUe 
Américains.  Au  combat  de  Caxamalca^ 
la  première  ligne  de  la  petke  armée  des 
Pizarres  étoit  formée  par   un  rang   de 
chiens,  qui  donnèrent  avec  tant  d'impé- 
tuoiîté  fur  les  Péruviens ,  qu'on  k  déter-^ 
mina  à  leur  payer  une  folde  régulière 
comme  aux  autres  troupes;  &  cette  folde 
revenoit  au  foldat  qui  avoit  foin  d'entre- 
tenir un  de  ces  animaux.  On  trouve  en- 
core dans  Tancren  état  militaire  de  ce 
tems-là ,  que  le  dogue  Biridlio  gagnoit 
deux  réaux  par  mois ,  pour  des  (ervices 
par  hii  rendus  ^  la  patrie.  Il  y  avoit  dans 
l'armée  de  Ferdinand  Sotto ,  atuchée  à 
la  conquàe  de  k  Floride  ^  w  lévrier  à^ 
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la  grande  efpece ,  auquel  on  avoit  donné 
le  nom  de  Brums.  Ce  mâtin,  après  avoir 
/ait  de  terribles  ravages  ,  fut  enfin  tué  à 
coup  dtfiuhcs  par  Us  infidèles  ;  &  cette 
mort ,  dit  Garcifeffo ,  affligea  extrêmement 
les  Chrétiens,  Cette  ancienne  animofité 
des  chiens  nourris  par  les  Efpagnols ,  con- 
tre les  Américains ,  dure  encore  aujour- 
d'hui :  fur  quoi  je  remarquerai,  dit  Ulloa, 
comme  une  chofe  extraordinaire,  que  les 
cWens  élevés  par  des  Efpagnols  ou  des 
métifs ,  ont  une  haine  fi  furieufe  contre 
les  Indiens ,  que ,  fi  quelqu'un  de  cette 
nation  entre  dans  une  maifon  où  il  ne 
foit  pas  particulièrement  connu ,  ils  s'é- 
lancent deffus  à  l'inftant,  &  le  déchirent  j 
à  moins  qu'il  n*y  ait  quelqu'un  pour  les 
contenir  ;  &  que ,  d'un  autre  côeé ,  les 
chiens  élevés  par  les  Indiens  ont  Ja  même 
haine  contre  les  Efpagnols  &  les  métifs , 
qu'ils  fentent  d'auffi  loin ,  que  les  Indiens 
eux-mêmes  font  apperçus  par  l'odorat  de 
ceux  élevés  chez  les  Efpagnols. 

S-  VI. 

Tréfors  de  rAmériijîte  ;  leur  effet  en  Eu^» 
rope* 

Ce  qu'il  y  eut  de  tiien  remafrquable 
dans  les  événemens  dont  nous  parlons, 
c'cft  qae>  quand  l'Efpagne^ voulut  k  mct-^ 


-■^'^,€qpDgIe*^1 


L'Histoire.  153 

tre  eh  pofleffion  de  la  moitié  du  inonde 
qu'on  venoit  de  découvrir.  Ces  finances 
étoi^nt  (i  épuifées ,  (es  dettes  fi  accrues  , 
fa  foiblefie  fi  grande,  qu^elle  manquok 
d'argent  4)our  équiper  une  feule  barque 
qu'on  pût  envoyer  aux  Antilles.  Dans 
cette  détrefle  ^  Ferdinand  emprunta  d'un 
de  fes  dômeftiques  une  fomme  fort  mo- 
dique ,  pour  tenter  la  conqi^ête  de  l'A- 
mérique. Cette  fomme  avancée  par  le» 
Angeles ,  produifit  des  tréfors  ;  &  ces 
tréfors  ruinèrent  une  féconde  fois  TEf- 
pagne  ,  &  lui  firent  plus  de  mal  que  n'a- 
voient  faiu  les  Juife  &  les  Maures  en- 
femble.  Il  eft  difficile  de  connoître  au  jufte 
la  quantité  d'or  &  d'argent  qu'on  a  tirée  , 
jufqu'à  nos  jours ,  des  différentes  mines 
du  Nouveau  Monde  :  mais  le  total  doit 
en  être  plus  confidérable  qu'on  ne  fe  l'efl 
imaginé,  puifque  les  feules  mines  du  Bré- 
fil  a  voient  produit,  depuis  Pierre  II  juf^ 
qu'en  1756 ,  deux  milliards  quatre  cents 
millions  de  livres  tournois.  Les  manifeftes 
des  flottes  qui  ont  porté  cet  or  en  Eu- 
rope ,  font  entre  les  mains  de  tous,  les 
négocians  de  Portugal  ;  de  forte  qu'on 
ne  peut  former  le  moindre  doute  fur  la 
réalité  de  cette  importation  de  métal.  Ce- 
pendant, depuis  l'époque  de  l'exploita- 
tion des  mines  Bréfiliennes  jufqu'à  l'an 
1755,  il  ne  s'étoit  écoulé  qu'un  laps  de 
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foixame  ans.  En  évaluant  le  produit  des 
mines  du  Chili  &  de  la  Terre-ferme,  de 
la  Caftille  d'Or  ,  du  Mexique  &  du  Pé- 
rou 9  &T  le  |)rodmt  de  celles  du  Bréfil , 
il  en  réfaltera  une  fomme  prefqu'innom- 
brablç ,  que  TËfpagne  doit  en  avoir  tirée  ; 
car  eUe  a  devancé  les  Portugais  dans  l'ex- 
ploitation ,  de  près  d'un  fiécle,  L'ouver* 
cure  des  mines  du  Potofi  étoit  déjà  faite 
en  1638  ;  &c  en  1638,  on  en  avoit  tiré 
trois  cens  quatre-vingt-quinze  millions 
ûx  cens  dix -neuf  mille  piaAres.  Je  ne 
compte  point  ici  l'or  œuvré  que  les  troù^ 
pes  Efpagnoles  enlevèrent  aux  caciques 
de  l'Amérique  ;  cela  n'étoit  pas  de  con* 
féquence.  Atabaliba  «  qu'on  regardoU 
comme  le  plus  rkhe  fouverain  des  Indes  ^ 
ne  put  jamais  amafTer,  pour  fà  rançon  ^ 
fept  millions  en  or  &  en  argent  façonné; 
&  quand  ,  après  fa  mort ,  on  pilla  tout 
ce  qu'on  pouvoit  piller  a  Cufco,  le  butin 
fat  à  peine  de  fbixante  millions. 

Comme  ces  fommcs  énormes  ,  tranA 
portées  d'un  monde  dans  l'autre,  ne  pou* 
▼oient  faire  germer  un  grain  de  bled  ai 
Efpagne  &  en  Portugal,  ces  deux  royau- 
mes, qui  négligèrent  entièrement  leurs 
arts  &  leur  agriculture ,  pour  fe  plonger , 
pour  ainfi  dire  ,  dans  les  mines ,  y  trou- 
vèrent bientôt  leur  ruine  polidque.  M^U 
gré  les  deux  milliards  apportés  en  Porta* 
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gad  en  différens  tems  ^  ce  royaume  n'a» 
voit  ,eni755  &1754,  pour  tout  capital 
réel,  que  cinq  millions  d'écus en  mitraille 
&  en  monnoie  d'argent  fort  altéré;  & 
il  étoît  redevable  à  1  Angleterre  f  qui  le 
^lourriâbit,  de  cinquante  millions.  Ainfi 
il  devoit  à  un  feul  créancier  trente-cinq 
fois*{dus  qu'il' ne  poffédoit. . . . 

Tout  Tor  apporté  à  Lisbonne  en  éiok 
donc  reflbrti  prefque  le  même  jour  de  fou 
arrivée  du  Bréfîl.  11  falbit  bien  que  les  Por- 
tugais payaient  les  bleds  qu'on  leur  en- 
voyolt  pour  leur  fubfiAance  ,  &  les  draps . 
nu'on  leur  amcnoit  pour  fe  couvrir.  Enfin^ 
<4it  un  écrivain  très-infirutt  y  le  feul  article 
4u  papier  qu'on  fàbriquoic  en  Angleterre 
pour  y  écrire  les  lois  du  Portugal  &  ks 
ièneences  de  Tes  tribunaux ,  étoit  en  état 
•de  perdre  ce  royaume ,  qui  ne  labouroit 
poiiit,  qui  ne  &briquoit~  point ,  &  qui 
confommoit  beaucoup  par  C<m  luxe.  Phi- 
l*q>pe  II ,  fi  long-tems  pofleffeur  àçs  tré- 
ibrs  du  Nouveau  -  Monde ,  vécut  encore 
aflet  pour  voir  la  décadence  où  les  mines 
avoient  entraîné  fes  Etats.  Encoiwagé  d'a- 
bord ,  par  (es  liclieiTes  ,  à  tout  ofer  pour 
réduire  l'Europe  en  efclavage,  il  vit  par 
la  fuite  fes  finances  dépérir  tout*à-coup«i 
Ses  ftijets ,  comme  frappés  de  vertige  > 
ceiferent  de  travailler  leurs  foies  &  leurs 
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laines,  laiflerent  leurs  campagnes  fe  hë- 
riffer  de  ronces  &  de  bruyères ,  &  aban- 
donnèrent le  commerce  de  la  Baltique  , 
du  Brabant  ,  de  TAngleterre  &  de  la 
France.  Le  germe  de  Tinduttrie  fut  déra- 
ciné de  leurs  cœurs  :  les  Indes  occiden- 
tales leur  firent  plus  de  mal  que  de  bien , 
parce  qu'au  Heu  d'y  commercer  ,  ils  n'y 
firent  que  conquérir,  &  s'endormirent  fur 
leurs  conquêtes. 

Cette  léthargie  éveilla  des  nations  plus 
aôives  ,  &  leur  infpira  de  mettre  TH^pa- 
gne  en  tutelle.  En  femant  pour  elle ,  en 
febriquant  pour  elle,  en  la fervant enfin, 
on  parvint  à  l'affoiblir  ;  &c  on  détrui- 
roit  ainfi  le  plus  puiflant  empire  de  Pu- 
nivers  (a).  Tout  peuple  qui  ceffe  de 
fe  nourrir  lui-même,  &  qui  acheté  âe 
l'étranger  fon  néceffaire  pbyfique ,  eft  at- 
teint d'une  maladie  dangereufe ,  &  fc  dé-  ' 
vore  lui-même  ;  fés  ennemis  n'ont  plus 
rien  à  lui  fouhaiter.  Quand  les  Romains , 
fubjugués  par  le  luxe ,  laiflerent  l'Italie  &c 
la  Sicile  en  friche ,  &  qu'ils  contraignirent 
l'Egypte  &  l'Afrique  à  labourer  pour  eux, 
ils  démolirent  de  leurs  propres  mains  le 

•  (a)  Note  de  l'Edueur^  Vint  florilTant de  TKfpagne 
Sous  le  gouvernement,  des  Bourbons  ,  contredit  l'aifer* 
tien  de  l'Auteur ,  ^ui  ^  généxalemeni  parlant ,  eft  ttèi- 
Ycaic, 
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fondement  de  Tempiré.  Ils  auroîent  été 
ëcrafés  par  fa  chute  ,  quand  même  les  v 
Barbares  feroient  reftés  dans  l*inaâion  au 
fond  de  leurs  forêts  ;  mais   jamais  les 
agreffeurs  n'ont  manqué  à  un  Etat  foible. 
G'eft  un  grand  problème ,  de  (bavoir  fi 
l'Europe  en  général  n*eût  pqint  été  plus  ^ 
réellement  heureufe  ,  fi  deux  Italiens  ne 
lui  avoient,  au  quinzième  fiécle  ,  niontré 
la  route  du  Nouveau-Monde.  Sans  parler 
icî^e  ce  mal  cruel  qui  empoifonna.  les 
organes  de  la  reproduâion  dans  l'eCpece 
humaine  ,  mal  qui  n'a  pu  être  corripenfé 
par  tous  les  tréfors  du  Potofi  &  daBréfil, 
il  eft  certain  qu'on  n'a  point  tiré  de  l'A- 
mérique les  avantages  que  l'on  croit.  S'il 
eft  forti  de  (es  mines  huit  fois  plus  d'or  & 
d'argent  qu'il  n'y  en  a  voit  dans  toute  l'Eu^ 
rope  en  1490,  &  fi  le  prix  des  denrées 
a  hauflTé  huit  fois  plus ,  on  comprend  ai- 
iement  que ,  malgré  la  mafle  du  métal 
importé ,  les  Européens  n'en  font  ni  plus 
riches  ni  plus  pauvres;  &  celui  qui  pof- 
fède  aujourd'hui  huit  mille  livres ,  n'eft  ^ 
pas  plus  opulent  que  le  propriétaire  de 
mille  livres  au  quatorzième  fiécle. 

On  croit  communément  que  les  ri- 
cheffes  des    Indes  occidentales  ont  pré- 
venu à  tems  la  chute  où  le  commerce  des  ^ 
épiceries^  entre  les  mains  des  Vénitiens^ 
auroit  entraîné  l'Europe ,  en  la  dépouil- 
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lant  fans  retour  de  tout  fon  ar  &  de  fori 
argent  :  mais  cette  ruine  rfëtoît  pas  fi  pof- 
£ble  qu*en  fe  Teff  imaginé.   Quelques 
plantes  alimentaires  que  nous  avons  tirées 
de  rAmérique ,  &  qui  ont  réuffi  extraor- 
dinairement  dans  nos  climats  ,  font  un 
avantage  réel  qu'on  ne  compte  points 
auquel  on  ne  reifléchit  point.  Cependant 
ces  plantes  pourront  prévenir  des  mal- 
heurs que  tout  Tor  du  monde  ne  içauroit 
détourner  ;  je  veux  dire  des  teiiis  de4îi* 
mine.  Ce  n'eft  qu'autant  que  les  tréfors 
des  Indes  font  devenus  des  matières  ef- 
feAives  de  commerce ,  qu'il  en  a  réfuUé 
mie  utilité  réelle  :  mais  auffi  les  peuples 
ont  vu  par-là  leur  intérêt  fe  multiplier; 
&  les  raiibns  de  s'attaquer  font  par  con- 
fequent  plus  fréquentes  &  plus  univer- 
felies.  Une  étincelle  de  difcorde  pour 
cuelques  arpens  de  terre  au  Canada ,  en- 
flamme &  embrafè  l'Europe  ;  Se  quand 
l'Europe  eft  en  guerre ,  tout  l'univers  y 
cft  ;  tous  les  points  du  globe  font  fucceP- 
fivemem  ébranlés ,  comme  par  une  puiP- 
fence  éleftrique.  On  a  agrandi  la  feene 
des  maffacres  &c  du  carnage  depuis  Can- 
ton jufqu'à  Archangel,  &  depuis  Buénos- 
Airès  jufqu'à  Québec.  Le  commerce  des 
Européens  ayant  intimement  lié  les  dif-  ' 
férentes  parties  du  monde  par  la  même 
chaîne ,  elles  font  également  entraînées 
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dans  les  révalutions  &  les  vicîffitudes  do 
l'attaque  &c  de  la  défenfe ,  £ins  que  Y  Aie 
pisiffe  être  neutre ,  lorfque  quelques  mar* 
chands  ont  des  querelles  en  Amérique  ^ 
pour  des  peaux  de  caftors  ou  du  bois  de 
Campêche.  Quant  au  commerce  des  co- 
lonies des  Indes  occidentales ,  dès  qu'il 
eft  exclufif  pour  les  étrangers ,  &  qu'il 
fe  réduit  à  fk  feule  métropole ,  les  ayan^ 
tages  &  les  profits  qu'on  en  retire  ne  font 
pas  fi  confidérables  qu'on  l'a  cru;  ce  que 
l*auteur  de  la  Pkilojhphit  rurale  a  fott 
exaôement  iîéveloppé. 

*  JVi  dit  que  les  richefles  s'avilîffent  en 
fe  multipliant  ;  &c  cela  eft  fi  vrai  ^  qaé 
celui  qui  auroît  eu,  en  1593,  pour  un 
rniflion  de  pierreries  ,  fe  trouveroif  i 
peine  riche  aujourd'hui  de  quatre  ccnÊî 
mille  livres.  Le  roi  de  Portugal  ayant, 
au  commencement  de  ce  fiécle ,  envoyé 
plufieurs  caiffes  de  diamans  en  commit 
non  à  des  marchands  Hollandois ,  ils  lui 
répondirent  que,  pour  en  vendre  une 
moitié ,  il  falloit  jeter  Tautre  à  la  mer ,  ou 
tellement  la  tenir  fecrettè"^- qu'il  n'en  fût 
pas  parlé.  Il  y  avoit,  en  1754 ,  pour  cin« 
quante  millions  de  pierreries  dans  les  bou- 
«  tiques  des  diamantaires  de  Lisbonne  ;  Se 

^  Péftnfé  dcf  ^eçiMcchcs  philof.  ûit  les  ^inéMC* 
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c'étoit  la  capitale  du  plus  pauvre  royaume 
de  l'Europe.  Pour  juger  de  Tétat  des  cho- 
fes  d'alors ,  fuivant  la  tnaxîme  du  cheva- 
lier Child ,  il  fuffit  de  dire  que  Tintérêt 
de  l'argent  ëtoit  à  neuf  pour  cent  (a). 
§.  VIL 

ConJeSurcs  fur  F  ancienneté  du  Nouveau 
Monde. 

*  Le  nombre.prefqu'infinrde  lacs  &  de 
marécages  dont  les  Indes  occidentales 
font  couvertes  ^  n'avoit  pas  été  formé  uni- 
quement par  les  eaux  fluviatiles  extrava- 
fées ,  ni  par  les  brouillards  attirés  par  les 
montagnes  &  les  forêts  :  ces  lacs  paroif- 
1  t 

I  ' 


5^< 


r 


>3  portion  il  cft  de  l'un  ou  de  Taucre ,  quel  cft  le  degré  de 
9»  Tes  connoiiTances  &  de  Ton  habilecé  dans  le  commerce , 
3>  il  ne  faut  pas  faire  d'autre  ^ueftion  que  celle-ci  :  Qutl 
9)  tfi  le  prix  de  l'intérêt  de  l'argent  ?  » 
^  it.e€b€tches  philofoplii^ues  fut  ït*  Amécicaîns. 

n'y 
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Le$  veines  des  métaux  les  plus  peians, 
expofées  ,  dans  de  certains  endroits ,  à 
fleur  du  fol ,  femblent  indiquer  que  le  fol 
même  y  avoit  été  délayé ,  &  que  des 
torrens  ou  des  écoulemens  en  avoient  en- 
traîné la  fuperficîe.  Les  coquillages  ma* 
rins  amoncelés  dans  les  lieux  méditerra- 
nés  les  plus  bas ,  la  deftruftion  de  tous 
les  grands  quadrupèdes,  qui  font  les  pre- 
miers à  périr  dans  les  eaux,  la  tradition 
unanime  des  Péruviens ,  des  Mexicains , 
&  des  Sauvages  en  général ,  depuis  la 
Magellanique  jufqu'au  fleuve  Saint-Lau- 
rent, fur  leur  féjour  dans  les  montagnes 
*  .pendant  que  les  vallées  étoient  fubmer- 
^ées  ;  tputes  ces  preuves  combinées  fem- 
blent juftifier  le  fentiment  d'Acofta  fur 
l'inondation  de  rhémifphere  de  TAmé- 
rique.  On  demandera  peut-être  fi  Ton  y  a 
découvert  des  monumens  antédiluviens  ? 
On  y  a  déterré  des  monumens  plus  fingu- 
liers  que  ceux  qu'on  trouve  dans  notre 
horizon,  puifqu'pn  y  a  exhumé  de  grands 
os  foffiies  qui  avoient  appartenu  à  des 
animaux  quadrupeides ,  dont  les  analogues 
vivans  n'exiftoient  plus  dans  aucune  par- 
tie de  cet  immenfe  continent.  Quant  aux 
antiquités  particulières,  on  fçait  qu'on 
n'en  a  jamais  découvert  nulle-part  qu'on 
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ptdfle  fftppofef  âncéneures  àu  déhige  ;  le^ 
fetix  foutemiim  &  les  eaut ,  tti  thatt^ 
géant  la  furfate  habttuéUe  fie  te  Kt  de  k 
ttier^  ont  tout  englouti. 

S.  vnr. 

Caraâerc  d^  la  valeur  des  Sauvages  dt 
r^mérique. 

Quelques  écrivains  ont  haârdé,  it 
tios  jours  ^  des  réflexioi^s  ettraordinahie^ 
fur  les  Améficâifis  du  Nord.  As  ne  peu«- 
vent  trop  s*étonner  ^  difenMh ,  que  ces 
peuples  foient  ttM$  de  tous  tems  çhaf*- 
feuK  &  libres.  Je  ne  crois  pas  qufe  ramout 
de  la  liberté  naturelle  foit  gravée  pk* 
profondémem  dans  Tame  des  Iroquois  & 
des  Algonquins  ^  que  dans  celle  des  aunts 
îiommes,  Si  on  les  a  vus  foitvent  en  guerre 
avet  les  Fian^is  fit  les  Angloîs,  c'eft 
ttu'on  a  vorftt  Icut  ôter  la  jouîffance  de 
Tair  &  de  la  tetre.  Ce  n^eft  pas  leur  liberté 
iquHfe  ont  prétendu  défendrç  ;  îk  cm  x^ 
cW  de  maintenir  leur  «iftence  :  encore 
ne  voit-on  pas  qu'ils  aient  jamais  montré 
beaucoup  de  valeur,  à  proportbn  de  1^ 
tér^t ,  qui  autoit  d<^  les  animer  jufques  à 
la  fiiteun  II  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'ils 
fôient  des  Spattiates  qui  attaquent  de  front 
te  ouvertement  les  troupes  colonies  ; 


yGoogk 


fis  n'ont  jamms  6u  cette  noble  hardieflè , 
&  îlâ  font  la  guerre  en  fe  cachant.  Quoi«^ 
^ué  1«  ficut  6u  Pratz  exagère  jufqu^à  la 
contmdiâion  k$  granâe«i  cptalit^s  ée^ 
Sau^âge^  ^  cependant  il  e&  cônttaîm  d'à* 
vouer  <\\hh  font  iîngulïéremem  lâches  ^ 
timides  y  ôt  mt  leurs  attaquer  reffem* 
blent  à  celles  aune  bande  de  voleurs  tjoî 
fe  gliffent  de  nuit  dan*  )imt  maifon ,  y 
'  *gwgent  les  gens  endormis ,  emoottent 
ce  qui  convient ,  &t  brûlent  le  tette.  Ja- 
mais ils  n'engagent  urt  cOAAat-réguliet 
&  déctfif  en  plën  chatnp  :  ces  fortes 
d'aftions ,  <jui  e>tigent  de  rinftrépîdité  ^ 
lewr  (ont  inconnues. 

La  vie  firuvage  n'ëfeint  pas  lelfeii  éà 
courage  dans  le  ét^nt  de  rhomme  :  la  ti* 
înklité  des  Américains  venôit  donc  d\irtè 
^utre-caufe  tj[Ue  de  leur  faucon  tfexîfter. 
ils  ëtoient  peureux  p»  mftina ,  parcfe 
Tjue  tous  leurs  organes  étoient  âffbfblîs.& 
altérés.  Depàis  que  ft^dus  avons  la  rela^ 
■tion  du  cobftd  Bouquet ,  qui  a  fiiit  coï>- 
tte  eux  l'expédition  de  TOhià ,  en  tfS4 , 
nous  pouvons  juger  d'après  les  fàitJ  :  voici 
^omtttttïi  Cet  offictet  s'exprime  :  «  Ces 
'>^  Sauvages ,  qui  ont  eu  ahciennement  la 
f>  réputârioft  ^être  ttès^poltrons ,  ne  font 
w  gitere  plus  braves  aujourd'hui ,  quoh 
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H  qu'ils  aienf  des  armes  à  feu.  Ils  expoiènt 
»  rarement  leurs  perfonnes  au  danger ,  & 
*»  fe  fient  entièrement  fur  leur  adrefle  à  fe 
>»  cacher  pendant  Talion.  Ils  ne  paroif- 
»  fent  jamais  à  découvert  y  à  moins  qu'ils 
»  n'aient ,  parleurs  hurlemens effroyables , 
1^  frappe  de  terreur  l'ennemi  engagé  dans 
h  des  bois  impraticables  :  ils  l'attaquent 
0  quand  il  eft  abfblument  hors  d'état  de 
H  fe  défendre ,  &  qu'il  met  bas  les  armes.  i> 
Je  demande  fi  l'on  eft  fondé  à  cher- 
cher l'amour  extrême  de  la  liberté  dans 
de  tels  combattans  ,  qui ,  au  contraire , 
décèlent  tant  de  foibleffe  ,  lorfqu'ils  font 
forcés  de  défendre  leur  vie  ;  ce  qui  ar^- 
rive  toutes  les  fois  que  les  Européens 
s'emparent  d'un  terrain  faifant  partie  de 
la'  chaffe  ou  du  pâturage  de  ces  Bar- 
bares pufillamines  j  dont  les  chefs  &  les 
députés  ont  toujours  déclaré  &  décla- 
rent encore  ,  qu'ils  reconnoîtront  vo- 
lontiers le  roi  Ânglois  ,  ou  qui  que  ce 
puifle  être  ,  pour  leur  fouverain  ;  qu'ils 
s'obligent  à  lui  payer  un  tribut  de  four- 
rures en  toute  éternité  ,  pourvu  qu'oui 
leur  procure  de  quoi  vivre ,  ou  qu'on  ne 
leur  ôte  pas  la  terre  (ur  laquelle  ils  peu- 
vent fe  nourrir  en  chaffant  des  caftors  & 
'  en  broutant  des  racines,  « 
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L'Histoire. 
§.    IX. 

Vins  d* Amérique» 


»4l 


Quoique  les  colonies  Européennes ,  fi 
multipliées  en  Amérique ,  aient  planté 
dans  bien  des  endroits  des  vignes  ,  &  ap« 
porté  beaucoup  de  vigilance  à  leur  cul- 
ture ,  on  n'eft  pas  encore  parvenu ,  dans 
tout  le  Nouveau-Monde ,  à  faire  du  vin 
capable  (i^acquérir  de  la  réputation.  Le 
meilleur  n'égale  pas  les  efpeces  médiocres 
de  notre  continent  ;  ce  que  Ton  doit  at^ 
tribuer  à  l'humidité  de  ratmofphere  &  à 
la  qualité  froide  des  terres.  La  Californie 
paroît  être  le  canton  de  toute  l'Amérique 
où  la  vigne  a  rencontré  le  climat  le  moins 
défavorable  &  le  foi  le  plus  propre  à  fon 
înftinft.  Cependant  le  vin  qu'on  y  fait, 
quoique  d'ailleurs  jxjtable^  eft  bien  éloi- 
gné d'être  excellent.  M,  knÇon  dit  que 
fon  goût  approche  de  celui  du  médiocre 
vin  de  Madère  ;  &  ii  l'on  en  fait  quelque 
cas  au  -Mexique  ,  c'^ft  qile  les  bons  vins 
de  notre  continent  y  font  d'une  grande 
rareté,  6c  d'une  cherté  ex^qeffive.       .    . 
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""  -    ■       .  I  .<'      m^  9         '     9^  Il      ■  Il  if 

CHAPITRE    x: 

Quelques  l/fages  bi:^arrcs  communs 
QM^  df^usQ  CQntimnsn 

§.  I.  Coutume  d<  brâtcr  des  hommes  & 

des  femmes  à  ta  mort  des  perfonnes 

dipihgiUes. 

*T?N  abofâant  pour  la  prwniere  fois  â 
JCj  celte  terr«  malheureux  &  in^oimtie 
qu'on  a  nommiée  te  Kouveau-Monde  y 
on  y  a  trouvé  des  coutumes  barbares  ^ 
atroces  èi  finguKeres ,  qui ,  de  fems  înt« 
mémorial  5  avfwent  été  e»  vogue  chez  les 
halûitans  de  Tancien  contm^t.  Je  com* 
Vàérttè  par  Toage  {arrgumaïre  &  mkn^ 
d*en(evdir  des  perfonnes  vivantes  avec 
les  morts.  On  fçait  que  cette  batterie  a 
été  pratiquée  dans  Fancienne  Europe, 
qu'elle  étoit  à  perne  abolie  dans  les  Gau-- 
les  du  tems  de  Jules-Céfar  ,  &  que  les 
colonies  fi  ;  multiplîécs  Ats.  Scythes  Ta* 
▼oîem  introduite  dans  Toutes  les  contréei 
où  elles  s'éfoîent  fixées.  Oh  fcjait  qu'elle 
fubfifte  encore  dans  quelques  cantons  de 
FAfie  méridionale  y  fur  les  côtes  de  TA- 

„^— — — — ^i— — 1— ^M^l^^— — ^P— —  1    II   I  * 

*  Recherches  phllofophi^es  fut  les  Améiicains» 


yGoogk 


iiri(m  i  q«*<w>  r^  rçtrouv4e  tant  dans  Iç 
{uacm^m  nord  àt  l'Ainçrique»  che9  de^ 
peuples  fî  éloignés  les  uns  des  autres ,  & 
féparés  par  tant  de  barrières  infurmonta-s 
Mes ,  qu'on  ne  fçauroit  raifonnablement 
ûjppofer  qu'Us  aient  eu  auelque  çorref- 
pondance  f  puifqu'iU  différoient  par  tant 
d'endroits ,  &  ne  fe  reffembloient ,  nour 
^fi  dire^  que  par  cette  feule  atrocité* 

U  y  a  beaucoup  d'apparence  que  h 
^Qgme  de  la  réfurreôion  des  corps  &^ 
d'une  vie  à  venir,  a  produit  ^  par  un  abwi 
d^plorahlc,  cette  erreur  monftrueufc  ;  ^ 
qu^  ridée  de  fe  feire  feryir  dans  l'autre 
inonde^par  ceu»  à  qui  on  avoit  commandé 
dans  celui-ci  31  a  fait  immoler  les  efclaves 
(w  le  tombeau  4e  kursi  maîtres ,  lei 
lemmfs  (ur  le  corps  mort  de  Ww5  épQvaUf 
yjôiflî,  ^'Ùfynt  î'hifloire,  obferve-t'On 
que  c'efl  principalement  aux  funéraille| 
des  rois  &  des  fouverains  que  ces  homi*^ 
cides  ont  été  plus  fréquens.  A  la  c6te  de 
Cuinéç  ,  on  n'enterre  des  femmes  qu'at 
Y^  Ig  <;of ps  des  fejgnciui;s ,  ^  jamais  avec 
lesr,pftTfQnnes>d'nne  condition  (crvile  oi| 
d'une  fortune  médiocre.  A  la  mort  de 
Trimpong ,  roi  d'Akîn ,  dit  M.  Roémer  , 
dans  (à  Relation  de  1764,  oa  in^^ma 
avec  Ijui  tf  ois  ce^s  ktt^^  1,  &c  un  -beaiih 
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coup  plus  grand  nombre  d'efclavcs  ^  à 
qui  on  brifa  auparavant  les  membres. 

Quelques  voyageurs  qui  ont  attentive- 
ment confidéré  la  conftruftion  intérieure 
des  pyramides  d'Egypte ,  ont  foupçonné 
que  les  principaux  officiers  des  Pharaon^ 
ëtôient  condamnés  à  refter  toute  leur  vie 
auprès  du  cadavre  embaumé  de  leurs  fou- 
verains ,  dans  des  chambres  murées ,  où 
çn  leur  faifoit  entrer  quelque  nourriture 
par  difFérens  conduits ,  dont  on  remarque 
jencore  la  trace  aujourd'hui  dans  le  corps 
de  ces  immenfes  maufolées.  Cependant 
on  ne  pratiquoit  rien  de  femblaHe ,  dans 
toute  TEgypte,  à  la  mort  des  fimples  par- 
ticuliers,  à  qui  l'on  fe  contentoit  de  mettre 
fous  la  langue  ou  fur  la  poitrine  une  pièce 
de  mohnoie  d'or  ou  d'argent ,  qu'on  re- 
trouve encore  dans  les  momies ,  lorfqu'ôn 
les  dépouille  de  leurs  .maillots  &  de  leurs 
langes  gommés. 

^  On  a  différemment  interprète  la  loi  IiJ- 
dîenne  qui  ordonne  aux  veuves  fans  en- 
fens,  de. fe  jeter  for  le.bucher  où^l'oii 
brûle  leurs  maris  :  maïs  il  eft^rès*-fau*^  que 
cette  loi  ait  été  fuggérée  par  un  Braminjé 
mauvais  philofophe,  qui  vouloit  émp^ 
cher  les  empoifonriemens.  Il  prétendoit, 
dît-on^  qu'aucune  femme  ne  Tercet  ten^ 
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iée  de  donner  du  poifon  à  fon  époux ,  u 
elle  (ça voit  d'avance  qu'elle  mourroitayec 
Jui.  Il  ne  faut  pas  croire  quç,  pour  pré- 
venir un  crime  >  on  en  ait  commis  mille 
<le  feng  froid  ;  c'eft  comme  fi  Ton  brûloit 
ià  maifon.pour  fe  garantir  des,  voleurs. 
JDVilIeurs  les  Indiennes  n'empoifonnent 
pas  plus  fouvent  leurs  maris  que  les  autres 
femmes  de  l'Afie  &  de  TEurope;  &  fi 
refprit  du  légiflateur  eût  été  tel  qu'on  le 
fuppofe ,  il  n'auroit  pas  exempté  les  veu- 
ves qui  ont  des  enfans  de  la  peine  com- 
mune. Comme  les  Indous  font  polyga- 
mes ,  c'eft  la  femme  qu'ils  ont  le  plus  ai- 
mée pendant  leur  vie,  que  la  loi  fait  pé- 
rir avec  eux  ;  d'où  l'on  peut  fûrement  in* . 
férer  que  la  ridicule  prétention  de  vou- 
loir jouir  de  fa  maitreife  dài^  l'autre 
monde,  a  fait  adopter  cette  folie  cruelle 
à  des  hommes  qui  avoient  l'efpérance 
d'une  autre  vie ,  mais  qui  étoient  aveur 
glés  par  la  volupté. 

"^Bnuvage  qu'on  donnoit  à  ces  victimes , 
pour  leur  troubler  Us  fins. 

Le  fanatifme  ^  quelquefois  tellement 
fubjugué  la  raifon  &  la  nature,  qu'on  a 
vu  aux  Indes  Orientales  des  femmes  for- 
cenées fe  brûler  volontairement;  mais 
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réduites  en -pâte,  dont  ils  forment  d^ 
gro/Tes  boulettes  qu'avalent  ceux  qui  doi- 
vent  mourir.  On  leur  fait  boire  enfuite 
un  verre  d'eau,  qui,  en  délayant  le  ta- 
bac,  les  précipite  dans  un  délire  complet^ 
parce  que  Tâcreté  de  l'huile  &  du  fel 
que  ce  végétal  recelé^  picote  violemment 
1^  parois  &c  la  membrane  de  l'efiomac» 
6r  occaiionne  des  -convuUions  qui  trou«> 
tient  les  efprits  vitaux.. 

Joi  172-5  >  on  vit  fe  renouveler  cç 
ipeflacle  horrible  chez  les  Natchez  de  I^l 
Louifiaae ,  dont  le  chef  venoit  de  mou»» 
rir.  Les  François,  qui  occupoient  alor$ 
une  grande  partie  de  cette  province ,  ne 
purent  9  ni  par  prières,  ni  par  menaces ^ 
^empêcher  qu'on  ne  fit  un  grand  maffacre 
aux  obfeques  de  ce  barbare  :  on  ne  tua  paf 
moins  de  treize  perfonnes  des  deux  fexe$p 
ikns  compter  un  enfant  qu'on  jetoit  parr 
tout  où  le  convoi  pafToit,  afin  qu'il  fi(k 
foulé  aux  pieds  de  ceux  qui  portoient  le 
iMTàncards  où  repofbit  le  Cacique.  Deui: 
de  ks  femmes,  quelques  vieilles  décré*- 
pites  &c  cinq  de  Tes  domeftiques,  furent 
expédiés  pour  lui  tenir  compagnie  dan$ 
le  tombeau.  A{tf  es  he^iocoup  de  cérémo- 
jaies  ennuyeufes  &  folle»,  on  fit  affeoir 
.  tous  les  condamnés  fur  des  nattes  éten* 
idues  par  tcn:e  ;  00  leur  fervit  des  boii^ 
'^  Lvj 
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lettes,  dojit  on  vient  de  parler;  &,  en 
attendant  que  ce  poifon  prodursît  (es  pre- 
miers effets,  Taffemblée  fe  mit  à  danfer 
&  à  faire  le  cri  de  mort ,  d'une  fatjon  fi 
bruyante ,  qu'on  Tentendît  dans  tous  les 
villages  des  environs.  On  enveloppa  én- 
fuite  fa  tête  de  chaque  patient  d'une  peau 
de  chevreuil ,  fur  laquelle  on  paffa  im- 
médiatement une  corde  pourvue  d'un 
nœud  coulant.  Deux  hommes  foutinrent 
i:ê  lacet  pour  l'empêcher  de  glifler,  & 
trois  bourreaux  le  tirèrent  par  un  bout ,  &t 
étranglèrent  ainfi  en  un  inftant  toutes  les 
viftimes  de  cette  cérémonie  Cannibale  : 
on  enterra  leurs  corps  à  côté  de  la  foffe 
où  on  jeta  celui  du  Cacique. 

M-^Le  Page  prétend  que  fi  les  François 
ne  s'étoient  pas  trouvés  à  l'habitation 
des  Natchez  quelques  jours  avant  l'exé- 
cution, le  nombre  des  hommes  &  des 
femmes  dévoués  &  affaffinés  eût  été 
beaucoup  plus  confidérable.  D*où  on 
peut  juger  quel  doit  avoir  ité  le  carnage 
que  les  anciens  Mexicains  &  les^  anciens 
Péruviens  feifoient  dans  des  circonftances 
femblables.  A  Saint- Domingué  on  pratî- 
quoit  aufli  cette  barbarie  à  l'enterrement 
des  prince^  &  des  feigneurs  de  Tifle.  En- 
fin elle  avoit  été  adoptée  par  la  plupart 
«ies  nations  du  nouveau  continent;  tm^ 
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gées  fous  le  gouvernement  d'ua  Caci- 
que. ... 

Il  faut  que  le  dogme  de  la  réfurrec- 
tîon  des  corps  ait  été  plus  généralement 
répandu  éti  Europe ,  en  Afie  ^  en  Afri- 
que ,  que  les  hiftoricns  ne  le  foiipçon- 
nent  j  vu  qu'on  ne  connoît  guère  d'an- 
,  cîenne  nation  qui  n'ait  mis  dans  les  tom- 
beaux, à  côté  des  morts,  des  armes, 
des  ùftenfiles  de  ménage ,  des  boiffon^ , 
des  alimens,  des  lumières  &  des  piécei 
de  monnoie  pour  le  ïervice  des  mariés'; 
'ce  qui  prouve  inconteftablement  qu'on 
y  croyoit  à  une  vie  furure.  On  ne  doit 
pas  compter  entre  les  confèquences  dan- 
gereufes  qu'a  entraînées  l'abus  horrible  du 
5ogme  fâçJré  de  la  réfiirreftîon ,  l'ufàge 
d'enterrer  tes  enfans  vivàniaSkèc  le  corps 
de  la  mère,  comme  on  fait  chez  lesOnonf- 
^agues ,  au  Darien ,  &  dans  quelques  au- 
t-res  cantons  de  l'Amérique.  Cette  atro- 
cité eft  née  de  la  déplorable  conftitution 
de  la  vie  Sauvage ,  où  perfonné  ne  vou^ 
lant  ou  ne  pouvant  fe  charger  de  l'édu^- 
cation  des  orphelins  fk  des  orphëliries  à 
la  mamelle,  on  les  détruit  le  jour  même 
que  la  mère  vient  à  expirer.  On  les  liiaf- 
(acre  pour  les  empêcher  de  mourir  de  faim 
oudemifere. 
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$.  Ilî. 

Coutume  dû  fi  couper  les  doigts  à  la  mort 
des  partns.  '  . 

Après  avDÎi^  çonfidéri  If  cérpfponîat 
aflfreux  &  .févoltant,  pratiqué  au^  fUnéi 
railles  de  tant  de  nations  des  deux  coiui-' 
nens,  nous  examinerons  une  bizarrerie 
qui  a  rapport  au  deuil  ^  &c  dont  il  eA  im^ 
poffible  d'approfondir  les  cau^s.  EUf 
ponfifte  à,  fe  couper  un  anticle  desj^o^ts 
lor(qu'on  perd  fou  mari»  /a  femmie-oti 

?uelqu'un  de  Tes  proches»  Les  Tcharos  dii 
araguaif  les  Guanaros,&:  beaucoup  d'au* 
très  grandes  peuplades  de  cette  partie  du 
Nouveau  Monde,  ont  été  anciennement 
£  facile?  à  fe  £â|ire  de  Semblables  amputar 
tions,  qu'oa  y  j^  f^ncoBtré  djes  ))ommes 
&  des  femmes  à  qui  il  ne  reftoit  plus  que 
içinq  ou  ûx  dcûgts  entiers  aux  deux  mains: 
jçe  qui  a  fa^is  doute  induit  len  erreur  l'au» 
^eur  des  Mémoires  manufcrits  qui  m'ont 
jété  coj?iix^mîqués  ^  &  dans  leTquels  il  eft 
xiit  que  chez  les  Sauvages  ^i  habijej]* 
^  l'occident  ^  Paramaribo ,  &  que  leç 
HoUandois  npmment  Bokm^  il  y  a  de$ 
tribus  entières  qui  n'ont  naturellement 
gue  trois  doigts  à  chaque  main.  Dans  U 
Californie ,  plusieurs  hordes  refiées  dans 
la  barbarie,  ont  perfévéré  dans  cet  abus ^ 


yGoogk 


.    L'HiSTOïRi.  151 

&  fe  retranchent  encore  au)our&tii  qudi* 
ques  phalanges  des  doigts  à  la  mort  de 
leurs  parens:  iis  commencent  par  les  ar^ 
ticles  des  deux  mains ,  &c  quand  ces  meim 
Jbres  rfont  totalement  emportés  ^  ils  atta« 
quem  k  fi^ond  doigt;  &c  ils  ont  unfe^ 
cret  merveilleux  pour  guérir  promptement 
ces  bleifiires ,  qui  (eroient  regardées  com4 
me  dangereufes  en  Europe ,  à  force  d'ê- 
tre répétées  fouvent. 

Il  s'agit  maintenant  d'^indiquer  une  na-^ 
don  de  notre,  continent  qui  aitâuffi  eu  la 
coutume  impertinente  de  fe  tronquer  les 
mains  ;  6c  s'il  eft  poffible  d^en  découvrir 
une  ,  il  feudra  avouer  que  les  habitans  des 
-deux  hémirpberes ,  fi  diâërentes  d'aiVei» 
â  tant  d'yards ,  s'étoient  rencontrés  dans 
ies  plus  g^ndes  abfiirdités  que  l'efprit 
humain  puifle  concevoir  &  exécuteri 
M.  de  la  Loubere,  de  t'Académie  Fram 
^oife,  eft  le  premier ,  fi  je  ne  me  trompe  ^ 
qui  ait  obfervé  cette  coutume  chez  let 
Caffires^  pendant  le  féiour  qu'il  fit  an 
cap  de  Bonne*£fpérance  9  à  Ton  retoub 
de  Siam.  II  ^it  que  quai)d  les  Hottent<^ 
perdent  leurs  femmes,  &  les  Hottenton» 
tes  leurs  maris ,  les  uns  èi  les  autres  fe 
coupoient  un  bout  des  doigts^  enfortd 
qu'on  pouvok  voir,  par  Titiipeftion  de 
ieurs  mains  ;.  s'ils  étoient  veu6j  &l  cçm* 
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bien  de  fois  ils  l'avoient  été.  Kolbe ,  qui 
a  fuivi  la  Loubere ,  varie  dans  la  defcrip- 
tion  qu^il  donne  de  cette  mode  folle  ;  &c 
en  tombant  d'accord  fur  le  point  princi- 
pal,  il  femble  faire  entendre  qu'il  n'y  a 
jamais  eu  dans  ce  pays  que  les  femmes 
qui  aient  raccourci  leurs  doigts ,  quand 
la  mort  leur  enlevoit  leurs  épouk.        .  . 
^     Dans  les  traités  écrits  fur  les  funérailles 
des  anciens  par  les  modernes  Kirckmann, 
Muerfuis ,  &  quelques  autres ,  dont  les  re- 
cherches font  dépofées  dans  Timmenfè  col- 
leélion  de  Graevius ,  on  voit  que  les  Ro- 
mains coupoient  quelquefois  un  doigt  aux 
corps  morts  que  les  lieux  &  les  circonftan* 
ces  ne  leur  permçttoient  pas  d'enfevelir 
avec  toute  la  pompe  convenable.  Ils  pratt- 
quoient  avec  ce  membre  détaché  du  tronc 
beaucoup  de  fuperftii 
il  feroit  infenfé  de  < 
la  mode  des  Hottei 
voir  entendu  parler  < 
mains,  n'ont  même 
de  la  religion  des  N 
dée  jufqu'à  la  côte  N 
ju(qu'à  celle  d'Angol  , 
que.  Il  feroit  plus  infenfé  encore  de  fuppo- 
'  fer  que  les  Caffres  ont  anciennement  com- 
muniqué avec  les  indigènes  de  la  Califor- 
nie^ &  que  c'eft  à  cette  cocreipqndancè 
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qu'on  doit  rapporter  là  conformuë  des 
tùî^es  fur  la  mutilation  des  mains  dans 
le  tems  de  deuil^Quiconque^a  la  moindre 
iiotion  de  la  géographie,  fent  le  néant 
de  cette  hypothefe.  11  n*y  a  point  d'hom- 
mes fur  le  globe  mieux  fepafés  les  uns 
dris  autres,  que  les  Californiens  &  les 
Hottentots  :  placés  du  fud'  au  nord  fur  les 
deux  extrémités  du  monde,  le  monde 
entier  les  fépare. 

.:  ;■.',  s-.iv..-' 

Bizarrerie  du  mari  quhjh  itut  au  lit  àpris 
P accoucfUmetit  de  fa  femme. 

Un  ufage  moins  fangûinaire ,  mais  plus 
ridicule^  eft  celui  qu'on  a  retrouvé  chez 
tant  de  nations  des  Indes  occidentales,  où 
le  mari  (ê  met  aii  lit,  ou  dans  foh  hamac ^ 
t[uand  6  femme  efracco'dchée  d'un  en- 
fant mâle  ou  femelle  r  dans  cette  pofture, 
îl  contrefait  le  malade ,  gémit ,  fe  fait  foi- 
gner,  &  reçoit  les  vifites  de  fes  amis, .qui 
"viennent  plutôt  le  plaindre  que  le  com- 
pTimenter.'  Quand  ort  ientendît/ parler  là 
première  foisien  France  de  cette  extra- 
vagance, on  demanda,  à  fordinaire, 
comment  dri  pouvoit  être  fi  fou  en  Améri- 
que? Mais  on  ignoroit  fans  doute  alors  que 
cette  coutume  a  été  &  eft  encore  en  vo- 
gue «en  ^France  ihême,  &  que  c'eft  kê 
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qu'on  nomme  à^X^  ^xn^aùtUf^^ 
vadê.  n  eft  vtaifemblable  que  U%  anciens. 
Vénarniem  ou  les  Bés^mois  ont  piû£& 
cetttç  éiiquette  en  Efpagne,  oh  elk  ré* 
gnoit  principaletnent  du  tein$  deStrabon^ 
Jmli<rés  mut  fftp^crmt,^J^Q  Ucq  virç4 

qui  revient  i  ce  qu'on  a  obfervé  cIkïsi 
les  Brafîliens,  &  parmi  tant  de  peupla*» 
des  dii  nord  derAmériquei  où  la  femvie^  * 
dés  qu'elle  eft  délivrée  ^  n'a  rien  de  plus 
preilé  que  d'aller  fervi^  fon  époux  ailité 
pONa?pkifieiirs)^ur$.  V  1 

Marc  Pau)  9  qu'r  n'a  pu  touloncs  itaemi  ; 
affure  qu'il  a  vu  pratiquer  Ja  même  chofe 
che^  plu(ieui:s  trious  de  la  grande  famillcf 
4es  Tartare^  îndépeo^ns:  d'oùon  peutj 
conclure  que  cettej cérémonie  î^fiyf  le  tpu^î 
4umondç,ayant  été|jéijéraiemeqt  iadpptéei 
depuis  le  fleuve  Saint-Laurent  jurqu'au-^ 
delà  des  Pyrénées.  Elle  devoir  feire  forn 
tune,  puifqu'eUc  eft  trop  bizarre  pour  avpir 
pUjJépl^re  àTefprit  humaint  «  En  Améri> 
n  que,  dit  fcuNL  Bqulapger  dan?  fon^/iq 
>>  4(fi4tldévoUic^çii^  qu^l^que^Sauv^^^ 
H  Tùiàgc  veut  que  le  mari  fe  mette  au  lit , 
4lor{que  Et  femooe  eft  accouchée^  La 
>t  même  chofe  (e  pratiquoit  chez  les  Celti^ 
n  béciens»  fui  vant  Strabon ,  &c  dans  Tide  d^ 
n  ÇççTe;  fuivan^piq^^de  SiçilCt  t  #  •  S^ 


dbfGoogk 


p  vant  les  lMr4s  idifiamis^^  U  mm  i  pf  n- 
I»  cUnt  fa  retraite  4  obfervQ  un  jeûne  tt^ 
w  rigourmx ,  &  s'at^tent  mime  de  boirt  ;; 
nenforte  qu'il  maigm  confid^rabie». 
i»meot«M 

Opinion  Jur  tes  ictîpfes. 

On  fçait  que  les  écUpi«$  de  k  tune  8( 
dlu  foleil  ont  toujours  4té  en  droit  dVt 
^ouvs^er  les  iguoran^  &c  les  fuper^tieiix» 
On  Çç^m  encore  que  les  Romains  &c  Us 
Grecs  faifoient,  pendant  oes  ii^fians  d'ob( 
curité ,  un  bonible  vacarme  avec  des 
jchaudrons ,  des  (bnnaîlles ,  des  poêles  8c 
d'autres  inftrumeos  rauques  &:  groffiers» 
Ileft  bien  furprenam  après  c^ ,  que  les 
«uteurs  qui  ont  écrit iluftoire  du  Pérou» 
convieiment  unanimement  que  les  wcitm 
Péruviens  faifoient  un  bruit  pareil  dans  des 
circonâances  femblaUes.  Raflèmblauttous 
les  tambourins ,  les  cornets ,  les  trompeta 
tes^  ils  en  doniK^ent  à  outrance;  &:»afin 
d'augmenter  la  cacop)K>nie^ii$  fouettoient 
leurs  daless ,  &  les  feifoieht  hwlerf  Onf 
retrouvé  cet  u%eï  en  Aâe,  ches  les  In^ 
diens  adonnés  »]  culte  de  Bramique»  qui 
ne  fe  contentent  pas  de  crier ,  de  battre  8c 
de  fbnner  pendant  les  écUpfes  »  ils  fe  baH 
gnem  encore  dans  le  Git^«    .. 
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II  n'eft  pas  facile  de  fçavoir  comment 
tant  de  nations ,  placées  à  de  fi  grandes 
diftances  les  unels  des  autres ,  ont  pu  fe 
rencontrer  au  point  qu'on  jes  foupçon- 
neroit  d'avoir  confpiré  enfemblc  ;  car  la 
défaillance  inattendue  de  la  clarté  n^n- 
cite  pas  naturellement  Thomme  à  crier , 
elle  le  porte  plutôt  à  fe  taire ,  parce  que 
les  ténèbres  attriftent ,  &  que  la  trlftèfle 
eft  muette  autant  que  TalégreiTe  eft  par- 
lante. Auffi  yoit-pn  les  animaux  qui  pai(5 
fent  dans  les' prés ,  fe  retirer ,  pendant  les 
éclipfes ,  fous  les  haies  &  les  arbres  ,  & 
garder  un  filence  morne  &  profond , 
)u(qu'à  ce  que  l'illumination  recom-^ 
nience,  ou  que  Tobfcuiité  fe  diffipe. 

Il  &ut  que  les  Romains,  les  Indiens 
&  les  Péruviens  aient  eu  des  idées  bien 
conformes  fur  la  nature  de  la  lune  &  dû 
foleil  ;  il  faut  qu'ils  aient  pris  ces  globes 
pour  des  êtres  animés ,  qu'ils  ont  voulu 
éveiller  par  un  grand  bruit ,  dans  la  pen- 
fée  que  les  éclipfes  n'étoient  qu'un  ibm'-' 
lîleil  ou  un  affoupiflement  fubit,  oui  fut- 
pfenoit  ces  créatures  au  milieu  de  leur 
courfe  célefte.  S'ils  en  avoient  craint  la. 
chute ,  comme  quelques  auteurs  l'ont  dit, 
ils  n'auroient  pas  eu  recours  aux  clameurs 
&  aux  bruits  des  inftrumens  ;  l'expérience 
journalière  leur  ayant  tant  de  fois  enfei^ 
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gné  que  le  Ton  d'une  trompette  ne  fçau* 
roit  empêcher  une  mafle  fufpendue  de 
tomber  ,  lorfqu'on  la  détache.  Il  n'e^  pas 
probable  non  plus  qu'ils  Ce  fblent  imaginé 
que  le  foleil  &  la  lune  fe  livroient  de^ 
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terre  9  <î  fét&blilfeimm  &  kt  ptogrés  da 
ChrtftiMiTme  m  favment  ^  ctflet.  On 
^  fei(i  dWfr^r  q^mâ  on  réBéeiik  for 
^e  ^ie  de  la  p)àt>att  des  f èiîgï^m  fén** 
4£i^  fyt  éti  idées  affrètes  de  VMgeaiice  ^ 
lie  fM&ere  6t  de  déibtekm.  Auffi  les  im* 
mMhikrm ,  les  viâ^es^  les  holDcaufie$> 
iti  koAîes^  le$  fdcfifites,  ont* Us  fait  1a 
Jpflftie  pwrvcipale  de^  cwkes  fel%îai« , 
î«tte<jû'6ti  à  pflus  foùvem  crâim  !e$  dit?îa: 
^  col^ ,  <jii\>n  ne  s*eftfl^ë  de  les  avdr 
pour  tkmÏÈ.  Dès  ^'on  tes  dépeîgnmt 
comme  des  tyrans  avides  du  fang  de 
tous  les  êtres  amtn^s  ^  il  fallolt  bien  en- 
fanglanter  leur  fanftuaire.  Quand  les  prê- 
tres à\x  Mexique  avoîent  envie  de  don- 
f)èr  une  ^è ,  ils  tmionçoient  que  teur 
^u  VttzîlipultEÎ  avoÂt  foif  )  &c  ^  dans  VinO' 
<mt^  en  a^fionmioit  un  captif  au.pi^* 
-deftal  de  {k  Aatue.  Les  Scythes,  i^ 
£gypttefts^  les  Chinois,  les  Indkn»^  les 
Ph^nkiefis,  les  Pet&ns»  les  Grecs  ^  1^ 
fitOmains  ^  ks  Avabéi  ^  les  Gaulais  ,  les 
.  Germains  >  les  Bretoni,  les  ETpi^noIs, 
h$  Nègres ,  ont  eu  anciennement  la  cou- 
tume d'immoler  de$  hommes  avec  pro>- 

■  9ISUI»  ^     .     -  -,  — .  » 

Chét  les  Meticairts,  on  fecrifioit  en- 

*  core  des  viâînies  humaines ,  à  l'arrivée 

des  Ëipagnolsj  &y  <^and  il  ieroit  vrai^ 
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avoit  racrifié  que  cent  cinquante  fous  le 
regpe  de  V/boniizuma^  et  nombre  (eroit 
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CHAPITRE    XL 

D^ Alexandre  le  Grand. 

§.  I.  Examen  de  Vhifioire  de  fa  vie^  cortù 
pofée  par  Quinte^CurCe, 

*  O  I  Quînte-Curce  n'avoit  pas  défiguré 
ij  l'hiftoire  d'Alejwidrc  par  mille  &- 
blés  que  tant  de  déclamateors  ont  ré« 
pétées ,  Alexandre  feroit  le  feul  héros  de 
l'antiquité  dont  on  auroit  une  hiftoire 
véritable.  On  ne  fort  point  d'étonnement 
quand  on  voit  des  hiftoriens  latins ,  ve-» 
nus  quatre  cents  ans  après  lui,  &ire  a(^ 
fiéger  par  Alexandre  des  villes  Indiennes, 
auxquelles  ils  ne  donnent  que  des  noms 
grecs ,  &  dont  quelques-unes  n'ont  jamais 
exifté. 

Quinte  ^  Curfe ,  après  avoir  placé  le 
Tanaïs  au-delà  de  la  mer  Cafpîenne ,  ne 
manque  pas  de  dire  que  le  Gange ,  en 
fe  détournant  vers  TOrient,  porte,  auffi- 
bien  que  Tlndus,  Tes  eaux  dans  la  mer 
Rouge,  qui  eft  à  TOccident.  Cela  ref- 
femble  au  difcours  de  Trimalcion,  qut 
dit  qu'il  a  chez  lui  une  Niobé  enfermée 


*  L'Evangile  du  ^çur. 
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âans  le  cheval  de  Troie  ;  &  qu*Annibal, 
au  fac  de  Troie ,  ayant  pris  toutes  les  fta- 
lues  d'or  &  d'argent  ^  en  fit  Tairain  de 
Corinthe. 

On  fuppofe  qu'il  affiëge  une  ville  nom- 

\mée  Ora,  près  du  fleuve  Indus  &jtîon 
loin  de  fa  fource.  C'eft  tout  jufte  le  grand 
chemin  de  la  capitale  de  Tempire ,  à  huit 
cents  milles  du  pays  où  Ton  prétend  que 
fejournoit  Porus. 

Le  célèbre  M.  Holw.el ,  qui  a  demeuré 
trente  ans  à  Bénarès,  cette  ancienne  ca- 

/  pltale  des  Brachmanes  ,  qui  eft  inftruit 
dans  leur  langue  facrée ,  &  qui  a  traduit 
leurs  livres ,  nous  affure  qu'il  a  vu  &  lu 
les  archives  de  ces  Brachmanes;  qu'elles 
Tont  en  çffjst  mention  d'un  fameux'  bri- 
gand nommé  Alexandre;  mais  qu'il  rCy 

-avoit  alors  qu'un  feul  roi  dans  l'I^nde  ^  & 
aucun  de  ces  petits  tois  dont  parlent  les 
Grecs  &  \t%  Romains.  1^^%  prétendus  Pa- 
rus &c  les  prétendus  Taxiles ,  qui  font  des 
noms^  grecs ,  font  abfolument  inconnus 
dans  l'Inde. 

S-  "• 

Des  hâtantes  qu'on  trouve  dans  lU 
écrivain. 

Il  plaît  à  Quinte- Curfe  d'envoyer  une 
ainbaflade  des  Scythes  à  Alexandre  fur  les 
Tome  IL  M 
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bords  du  fleuve  laxartes.  Il  leur  met  dans 
la  bouche  une  harangue  telle  que  les  Amé- 
ricains auroient  dû  la  faire  aux  premiers 
conquérans  Efpagnols.  Il  peint  les  Scythes, 
comme  des  hommes  paifibles  &  ju/les^ 
^  tout  étonnés  de  voir  un  Grec  vehu.de  fi 
loin  pour  fubjuguer  des  peuples  que  leurs 
Vertus  rendoient  indomptables.  Il  ne  fon- 
gepas  que  ces  Scythes  invincibles  avoierit 
été[fubjugués  par  les  rois  de  Perfe.  Ces 
mêmes  Scythes,  fi  paifibles  &  fi  jufies,  fe 
contredirent  bien  hohteufement  dans  îa 
harangue  de  Quinte  -  Curfe  :  ils  avouent 
qu'ils  ont  porté  le  fer  &  la  flanjme  ju{^ 
ques  dans  la  haute  Afie.  Ce  font  en  effet 
•  ces  mêmes  Tartares  qui ,  joints  à  tant  de 
hordes  du  Nord ,  ont  dévafté  fi  long-tems 
Funivers  connu,  depuis  la  Chine  jufqu'au 
iDont  Atlas. 

Toutes  ces  harangues  des  hiftoriêns  fe- 
Toient  fort  belles  dans  un  poëme  épique  , 
où  Ton  aime  fort  les  profopopées.  Elles 
font  l'apanage  de  la  fiftion  ;  &  c'efi  mal- 
heureufement  ce  qui  fait  que  les  hiftoires 
en  font  remplies.  L'auteur  fe  met  fi^is  fa- 
^n  à  la  place  de  fon  \kéros. 

Quinte-Curfe  fait  écrire  une  lettre ,  par 

Alexandre ,  à  Darius.  Le  héros  de  la  Grèce 

dit  dans  cette  lettre ,  que  le  monde  ne  peut 

fouffrir  deuxfoleils  ni  deux  maîtres.  Rol^ 


yGoogk 


UHîSTOlfli.  1^ 

Ha  trouve ,  avec  raifon ,  qu'il  y  a  plut 
d'enflure  que  de  grandeur  dans  cette  lef*- 
|re;  maïs  Alexandre  la-t-il  écrite?  c*eft 
ce  qu'il  ^lloit  examiner.  Il  n'appartient 
Wà  dom  Japhet  d'Arménie ,  le  fou  dfe 
Qiarles- Quint,  de  dire  qneJJmxfoMls 
dans  un  lieu  fort  étroit ,  Rtndroitnt  trop 
cxujjif  U  contraire  du  froid.  Mais  Ale- 
xandre ëtoit-ilun  dom  Japhet  d'Arménie? 
Je  fcjais  que  Tite-Live  prête  fouvent 
des  harangues  à  Tes  héros.  Quel  a  été  le 
but  de  Tite-Live  ?  de  montrer  de  l'efprit 
&c  de  l'éloquence.  Je  lui  dirois  volon- 
tiers :  fi  tu  veux  haranguer ,  vas  plaider, 
devant  le  fénat  de  Rome;  fi  tu  veux 
écrire  l'hiâoire  ^  ne  nous  dis  que  la  vér 
^  rite. 


Mij 


y  Google 


It6i      LlV^E    CINQUIEME. 


CHAPITRE     XII. 

.Coup  et  œil  philofophique  fur  quel^ 
2_  ques  Empereurs  Romains  qui  ré^ 
V         gnerent  après  Augujle. 

*^;  ^A.Tibcrt^    - 

f  A  Ugufte  laiflTe  reinpîre  à  un  monRvQ 
xV.  qui  devoit  le  faire  regretter  :  je 
parle  de  Tibère,  qui  eut  long  tems  ua 
hiiniftre  digne  de  lui.  Sous  ce  malheureux 
règne,  les  fénateurs  montrerçjltia  bàlTèffe 
des  plus  vils  efclaves.  Un  ancien  atiteur 
rapporte  qu*il5  avoient  dëlibérë ,  du  tems 
du  premier  de$  Céfars ,  de  lui  aorinér  Iç 
droit  de  jouiffance  fur  toutes  les  femmes 
qu'il  voudroit  bien  honorer  de  fonatteu'* 
tien  :  leur  aviliiTement  augmenta  de  plus 
pn  plus  fous  les  regneç  futvans. 

§.  II.  Cali^ula. 

:  .  • ,  A  Tibère  fuccedî^Calîgula ,  fon 
petit-neveu  ,  qui  abufe  ,  conime  lui ,  de 
îon  autorité  &  de  la  foibleffe  des  Rof 
jmains.   Ses   folies  barbares   &  brutales 

f  '       -  I     ■     '  j    1' .  '•' 

*  Tableau  philofopbique  du  genre  humain,  ^f^^ 
IVîïjgincdmttcndc,  Juf(iu'âÇoB#aft.Mnt    ^ 
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étonnent  &  font  frémir;  ftiak  Suëtône 
&  Tacite  n'auroient-ils  pas  un  peu  trop 
chargé  fon  portrait ,  de-méme  que  celût 
des  autres^  empereurs.  ?  Le  fentiment  de 
la  liberté  ^  qui  les  échaufFoit  encore ,  ht 
a  pe\it-être  rendus  injuftes.  Quoi  qu'il  en 
foit)  rhiftoire  nous  peint  Caliguta  fous 
les  coureurs  les  plus  odieufes  :  il  avilit  de. 
plils.îÇ-n  plus  le  fénat ,  &  fait  périr  criTel- 
iement  les  chefs  des  plus  illuflres  familles  i 
ÙLti^mCon  &  même  fans  prétexte.  On  dit 
quMlife  vantoit  de  coucher  avec  la  lune..». 
Oa-dit  encore  qu'il  fit  fon  cheval  grand 
pontife.  Chéréas  affaffina  ce  prince  ex- 
travagant. 

$.  IIL  aauJt. 

,  On  voit  enfuite  le  rtupide  Claude  mon- 
ter fur  le  trône  :  il  avoit  Jai  fureur  de  faire 
des  édits  /ans  nombre ,  qui  n'avoient  pas 
à  la  Mérité  le  fens  commun.  Quoiqu'il  eût 
le  cafaâere  doux  &  modéré ,  on  TaccQû- 
tumaà  voir  répandre  le  fang ,  &  il  apprit 
à  le  yerferfens  pitié.  L'infâme  Meffaline, 
fon  épbufe  ,  le  déshonora  avec  une  ef- 
fronterie fans  exemple;  Wm^Mis fin  elle 
en  porta  la  peine.  Claude,  qui  avoit  la 
mémoire  aufli  foible  que  l'efprit ,  la  fit 
appeler  le  jour  ihême  qu'il  Tavoit  fait 
mourir.  Il  époufa  jwifuitc  fa  nièce  Agrip^ 

_  M  ii) 
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pinc ,  contre  les  lois  de  l'empire . . .  •  Cstt€ 
femme  ambitieufe  régni*  abfolument  fur 
Ifefprit  de  Claude ,  qui  a<k)pta  l'abomma- 
%\^  Néron,  au  préjudice  de  fon  proptc 
î^  Çernvimcus, 

§.  IV»  N4ron* 

Cependant  Agrippine ,  .cédant  à  Hm- 
patience  de  voir  fon  fils  fur  le  trône,  em-î 
poifonna  rimbécille  Claude,  que  Ton  mit,, 
félon  Tufagf  9  au  rang  des;  dieux*  Néron 
commença  cpmme  tous  les  tyrans,  c'eft"» 
à-dire  qu  il  afiefta  d'abprd  quelques  ver- 
tus ;  mais  bientôt  il  fe  montra  dans  tout: 
fon  caraftere.  Ce  prince  foible ,  fuperfti- 
tieux  &  barbare ,  réunîffoit  tôuSvles  vices , 
ceux  même  qui  femblent  les  plus  oppofés; 
^  il  fe  livra  à  tous  les  crimes.  Sa  mère ,  à 
qui  il  devoit  tout ,  &  qui  ne  s'cmbarraf* 
foit  pas   de  périr    pourvu  qu'il  régnât, 
fut  une  de  fes  vi(9times.  Son  goût  pour 
ks  fêtes,  Jes  fpèftacles,  les  jeux  du  cir- 
que, &  autres  amufemens  publics,  fut 
pouffé  jufqu'à  Textravagance.  Au  lieu  de 
gouverner  fagement  fon  peuple  &  de  le 
rendre  folidement  heureux,  il  ne  s'occu-.» 
poit  qu'à  le  divertir,  en  chantant  fur  le 
^âtre ,  &  en  faifant  le  métier  d'un  vil 
la^uffôn  i  il  vouloit  pafier  poqr  le  premier 
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muâclen  de  Tempire ,  &  malheur  à  ceux 
qui  ne  l'admiroient  pas.  Il  dépenfoit  des 
jfpmmes  immenfes  à  ces  paue-tems  in* 
dignes  ;  &,  pour  y  fournir,  ilfacrifioitles 
grands ,  &  confifquoit  leurs  biens.  Sa  folie 
étoit  barbare  :  un  jour ,  il  voulut  voir  une 
imagç  fenfible  de  Tembrafement  deTroie^, 
&  pour  cela,  il  fit  mettre  le  feu  dans  diffé- 
rens  quartiers  de  Rome  :  cette  horrible 
fçene  y  qu  il  çpntemploit  du  haut  de  fon 
palais ,  1  s^mufa  extrêmement. . . .  Enfin  ^ 
tout  Teniipire  fe  révolta  çpntre  Néron  ;  le 
fénat  même,  enhardi  par  les  çntreprifes 
de  plufieurs  gouverneurs  de  provinces , 
le  profcrivit  ;  &  ce  miférable  prince , 
chargé  de  Texécration  du  genre  humain , 
termina  lâchemerit  ta  vie  :  C:Ji  ^îcn  49^ 
rmge ,  difoit-il  w  foupirant ,  qi^u^Jî  bon 
muficUn  m^^rc.  Ce  monftre ,  dont  le  nom 
feul  infpire  l'horreur ,  fut  l'opprobre  de 
l'humanité  :  l'hiftoire  l'a  puni  comme  il  le 
méritoit  ;  &  fon  exemple  doit  faire  trem- 
bler les  tyrans  qui  feroient  tentés  de  l'imi- 
ter. 

§.  V.  Galba ,  Othon. 

Il  parut  alors  plufieurs  compétiteurs  qui 
fe  difputerent  l'empire.  On  nomme  d  a- 
hord  Galba  d^s  cette  anarchie  rcc  prince 
fut  cruel  ic  avare»  les  foldats,  pour  qui 

Miv 
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Néron  étoit  prodigue,  s^en  dégàûterehf 
bientôt.  Othoiî  fe  mit  à  la  tête  des  mu- 
tins ;  &  Tempereut ,  fe  trouvant  fans  dë- 
fenfe,  fut  percé  de  coups.  Oihon  lui 
fbccede.  Cje  prrrice  réuTiiflbrt  les  extrê- 
mes :  il  étoit  mou  &  eflfëmihé  comme 
une  femme  ,  mais  d'ailleurs  brave  &  en- 
treprenant. Il  étoit  laid ,  périr ,  chauve  , 
& ,  malgré  cela ,  fort  amoureux  de  lui- 
même  :  ri  fe  fatfoit  rafer  tous  les  jours  la 
barbe ,  &  pendant  la  nuit  il*  fe  couvroit  le 
vifage  de  pain  trempé  dans  ^du  lait  d'à- 
nèfle ,  pour  avoir  le  teint  frais  :  it  étoit 
continuellement  à  fa  toilette,  occupé  à 
s'embellir  ou  à  s'admirer.  Quant  à  fon 
caraâere ,  il  étoit  poli ,  complaifant ,  vo- 
luptueux i  créduie ,  prodigue  comme  Né- 
ron ,  ambitieux ,  plein  ée  courage  ,  & 
ferme  dans  le  péril.  Il  avoir  donné,  comme 
fes  prédécefleurs,  l'exemple  de  la  révolte, 
de  ibrte  qu'il  ne  devoit  pas  fe  flatter  de 
jouir  tranquillement  dé  fon  ufurpation. 

§.  VI.  Vitellius. 

Vitellius  arma  contre  lui ,  &  Othon 
fut  battu.  Dans  cette  extrémité ,  fes  fol- 
dâts  qui  l'adoroient ,  lui  marquèrent  im 
zèle  qui  n'a  prefque  point  d'exemple  :  ils 
fe.profternoient  à  fes  pieds,'  lui  baifoient- 
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îfe$  maîns ,  &  le  fupplioient ,  en  pleurant, 
de  les  reconduire  à  Tennemî.  Un ,  en-^ 
fr'autfes  j  tirant  l'épée ,  lui  dit  :  j4pprcne[, 
Cifar^  que  mes  compagnons  font  r if  oins  ^ 
auffî'biéfi  que  moi  y  de  mourir  pour  vous  g 
Mais  Othon  répliqua  qu'il  n'expoferoit 
plus  d'âufli  braves  gens  ;  &  dès-lors  il  mit 
ordre  à  fes  affaires ,  penfa  à  tout ,  &  dit 
adieu  à  fes  amis  avec  la  plus  grande  fer- 
meté :  enfin  il  fe  dotina  la  mort ,  en  fe 
précipitant  fur  fofn  épée.  Jamais  prince  ne 
fut  tant  regretté ,  j'entends  des  foldats  ; 
car  Tempire  ne  lui  avoit  guère  plus  d'ô-* 
bllgatîon  qu'à  la  plupart  de  fes  prédé- 
teneurs. 

Cependant  Vitellius  mérita  davantage 
la  haine  publique.  Il  s'étoit  élevé  par  les' 
plus  baffes  flatteries  ;  &  l'on  ne  fçait  que 
trop  que  ces  carafteres  rampans  (ont  le^ 
plus  déteftables  ,^  lorfqu'ils  peuvent  tout 
ofer.  Vitellius  étoit  ivrogne,  cruel  &  dé- 
bauché. Ayant  vu  le  champ  de  bataUle  où 
fes  lieutenans  avoient  triomphé  d'Othon , 
il  confidéra  avec  plaifir  les  reftes  des 
cadavres  d'hommes  &  de  chevaux  qui 
avoient  péri  :  ]^odeur  infefte  qu'ils  exha- 
loient ,  fit  détourner  la  tête  à  quelques- 
uns  de  fes  officiers  ;  mais  cette  délicateffe 
le  choqua  au  point  de  lut  faire  dire,  que' 
l^deur  d'un  ennemi  mort^  était  toujours' 
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ho  mu  f  &  ctlU  du  citoym  encore  meilUureT 
maxime  dét^ftable  ^  à  laquelle  il  fe  çon« 
forma  tant  qu'il  put  pendant  la' courte 
durée  de  fon  règne*  Il  donna  toutes  les 
places  d'honneur  &  de  confiance  à  des 
farceurs,  à  des  cochers ,  à  des  efdaves 
affranchis  qui  épuilbient  TEtat  ^  confip 
quoient  arbitrairement  les  biens  des  plus 
îlluftres  familles ,  &c  fe  piquoient  de  ren-» 
veriêr  tes  lois  les  plus  faintes ,  pour  auto- 
rifer  leurs  brigandages.  Cependant  Vi- 
tellius  9  qui  étoit  Tanimal  le  plus  carnaffier 
de  l'empire,  ne  s^occùpoit  qu'à  manger  ; 
il  avoit  un  appétit  infatiable ,  &  il  le  fou- 
tenoit  en  dégorgeant  auffi-tôt  les  viandes  ' 
qu'il  avoit  dévorées.  Enfin  il  périt  du  der- 
nier fupplice ,  par  la  main  des  bourreaux , 
&  les  Romains  tâchèrent  de  fe  donner  iui 
meilleur  maître. 

§.  y  II.    Vefpafun. 

Ce  maître  fut  Vefpafîen  :  divers  pro^ 
4rges  préfàgçrent  fa  grandeur.  Le  crédule 
Suétone  rapporte  qu'un  boeqf  qui  labou- 
roit  à  la  campagne  fe  mit  un  jour  à  feçouer 
fpn  joug ,  entra  brufquçment  dans  la  cham-  ^ 
bre  où  Vefpafîen  étoi^  à  fouper ,  aprè& 
quoi  il  tomba  à  fes  pieds ,  &  baifïa  dou* 
cernent  la  tête  ;  ce  qui  prouvoit  évidem- 
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ment  qu'il  feroit  un  jour  empereur,  Vef- 
pfien  fut  ambitieux  ;  mais  il  eut  du 
moins  de  grandes  vertus ,  &  fon  règne  fit 
un  peu  refpirer  les  Romains.  On  Taccu- 
foit  d'être  avare  ,  &  Ton  a  répété  ce  re-» 
proche  jufqu'à  nos  jours;  mais  je  crois, 
que  cette  avarice  prétendue  étoit  une 
économie  fage  &  néceflaire  après  les  dé- 
prédations infenfées  des  premiers  empe- 
reurs. L'Etat  étoit  épuifé  ;  toutes  les  ri- 
chefTes  avoient  paiTé  entre  les  mains  des 
miférablés  qui  s'étoient ,  prêtés  à  toutes  1^. 

ks  folies  des  Caligula ,  des  Néron  &  des 
Vitellius.  Il  falloit  donc  rétablir  les  finan- 
ces ,  remettre  l'ordre  dans  toutes  les  par-  i 
ries  de  l'adminiftration  ;  &  »    pour  cela  y 
il  étoit  indirpeniàble  d'avoir  recours  à  , 
Ime  (âge  économie.        1 

Ve/pafien  étoit  doux,  modéré,  hu-* 
main.  On  lui  infiiltoit  impunément  ;  &  it 
fe  contentoit  de  bien  faire ,  malgré  l'in- 
juftice  des  hommes ,  fans  etiger  leur  re- 
QDnnoifTance ,  &  fans  craindre  leurs  cen- 
Aires. . . .  Vefpafien  mourut  avec  toute  fa 
gloire  ;  &  Thiftoire  le  comptera  toujours  . 
au  nombre  des  bons  princes.  Il  travailla 
îufqu'au  dernier  moment  de  ia  vie  ;  & 
l'on  nous  a  confervé  ce  qu'il  dit  alors  , 
quun  empereur  doit  mourir  debout. 

M  vj 
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§.  VIIL  Tuus. 

Tîtus ,  les  délices  du  genre  humaîn  ; 
qui  regrettoit  la  perte  d'un  jour^  confôW 
Rome  de  la  perte  de  fon  père.  Les  hifto- 
riens  difent  qu'avant  fon  élévation ,  on 
a  voit  fort  mauvaîfe  opinion  de  fes  mœurs, 
&  qu'on  le  craignoit  comme  un  fécond 
Néron.  Son  règne  fut  cependant  trop 
court  pour  le  bonheur  de  l'humanité.  Ja- 
irym  le  vice  n'eut  accès  à  fa  cour  :  il 
faîloit  aimer  la  vertu  pour  luî  plaire  ;  les 
fripons ,  les  délateurs ,  Us  libertins  6c  les 
brigands ,  qui  avoient  régné  fous  fes  pré- 
déceffeurs ,  furent  obligés  de  cacher  leurs 
crimes  dans  les  ténèbres,  ou  de  feindra 
des  vertus  qu'ils  n'avoient  pas.  Domitien,., 
fon  frère,  confpira  contre  lui  ;^  mais  H 
foufTrit  fes  attentats  avec  la  plus,  grande 
modération  :  cependant ,  s'il  l'eût  puni , 
Rome  n'auroit  pas-effuyé  les  horreurs  qui 
l'attendoient.  Enfin,  le  bon  Titus,  ce 
prince  dont  la  mémoire  vivra  toujours 
dans  le  cœur  de  l'homme  de  bien  ,  mou- 
rut avec  le  feul  regret  de  ne  pouvoir  plus 
travailler  au  bonheur  des  hbmmes*  Au- 
rélius  Viétor  infinue  qu'il  fut  empoifonné; 
&  que ,  comme  il  étoit  adoré  de  tout  le  ; 
inonde,  il  iiy  avoit  que  fon  frère  Domi-, 
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tîen  qui  fut  capable  de  ce  crime.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  tout  Tempire;  pleura  Titus  ,' 
&  fon  fuccefleur  ne  fit  qu'accroître  pen- 
dant tout  Ton  règne  la  douleur  puMque* 

§^.    IX.  Domîtîen. 

Dotnitîen  fut  un  fécond  Néron  ;  il  avoît 
tous  les  vices ,  &  il  commit  tous  les  cri- 
n>es.  Quelquefois  il  s^amufoit  à  faire  des 
vers ,  que  Quintilien  ,  Pline  &  Martial 
trouvent  excellens  :  mais  ce  n'eft  pas  d^au- 
jourd'hui  qu'on  loue  les  hommes  quï  peu- 
vent pTofcrire.  Au  refte  ,  s'il  s'étoif  con- 
tenté de  tuer  des  mouches  &  de  faire  de 
mauvais  vers,  il  n'auroit  eu  que  la^ répu- 
tation d'un  imbécilfe  ;  au  lieu  qu'il  s'eft 
noirci  de  tous  les  ztterttdits  que  peut  com- 
mettre un  tyran  effréné. 

Domitren ,  chargé  de  l'exécration  pu- 
blique, reçoit  enfin  la  mort,  fin  ordinaire 
des  tyrans.  Il  ne  fut  regretté  que  des  fol- 
dats,  qn'rl  enrichiffoif  des  dépouilles  à^ 
profcrits ,  &  qui  et  oient  les  miniflres  de 
fes  cruautés.  Le  fénat  marqua'  publique- 
ment fa  )ote  de  la  perte  de  l'ennemi  pu- 
blic de  la  patrie  :  (es  images  furent  abat-  * 
tues  &  fa  mémoire  abolie  ,  comme  celle 
d'un  monftre  qui  ne  devoit  pas  déshono* 
rerrhifloire. 
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vînt  à  Tempir^  ;  ii  étoit  Erp9gnol  Cq 
prince  ëtoit  en  Allçmagne*  lorfqu'il  reçut 
la  nouvelle  de  fon  adoption  :  il  entreprit 
plusieurs  guerres ,  où  il  montra  les  plus 
grands  talens  pour  cet  art  terrible.  Après 
avoir  fournis  les  Germains ,  il  paiTa  dans 
l'Orient ,  où  il  fubjugua  pluiieurs  peuples 
formidables.  Lei  Parthes  éprouvèrent  (à 
puifTance  »  &c  il  leur  donna  un  roi.  Tra« 
)an  avoit  pour  maxime  qu'il  falloit  que  le» 
citoyens  le  trouvaiTent  tel  qu^il  eût  voulu 
trouver  l'empereur ,  s'il  eût  été  fimple  ci-» 
toyen.  On  l'accufoit  d'être  un  ivrogne  ; 
&  les  Ccjars  de  Julien  lui  reprochent  de 
s'être  rendu  l'efprit  priant ,  à  force  de 
boire.  On  lui  attribuoit  auffi  un  vice  qu'il 
ne  faut  pas  nommer.  Au  refte ,  malgré 
toutes  f€$  foiblefles,  il  aima  &  obferva 
conAamment  la  jufliçe.  Un  prince  qui 
ferme^onftamment  l'oreille  aux  délateurs, 
qui  refpefte  les  propriétés  des  citoyens^ 
qui  n'envie  point  la  gloire  ni  le  bien  d'au- 
trui ,  qui  fe  conforme  toujours  aux  lois  de 
la  plus  rigoureufe  équité ,  qui  ne  fe  met 
jamais  en  colère  ,  qui  refpeâe  le  iënat , 
qui  eftime  tendrement  les  gens  de  bien  , 
qui  méprife  les  vains  honneurs  que  l'on 
nend  à  la  grandeur  ;  un  tel  prince  eft  un 
grand  homme,  quoiqu'il  boive  un  peu. 
Ëofio  il  a  mérité  que  1  on  fouhaitât ,  dans 
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la  fuite  ^  aux  empereurs^  le  bonhtkr£Ai4 
guftt  6c  la  bonu  de  Trajan^ 

f  ; 

u  §.  XII.  Adrien. 


r> 


Adrien ,  ^ui  avoit  ëpoufé  une  niéc^  de 
Trajan ,  monta  fur  le  trône  des  Céfars.  U 
maintint  la  févérité  de  la  difcipirne  mili- 
taire, &  vécut  lui-même  frugalement, 
pour  donner  l'exemple.  Il  s'appliqua  ï  faire 
fleurir  les  arts ,  &  la  Grèce ,  qui  en  éfoit 
la  mère  :  les  Barbares  apprirent  à  le  ref- 
pefter.  Sa  paffion  pour  le  jfeune  Antinous 
eft  une  tache  qui  déshonore  fa  vie  :  il  lui 
fit  bâtir  ç  après  ià  mort ,  im  fûpcrbe  tem- 
ple ;  il  le  mit  au  nombre  des  dieux  ;  &c 
ks  Grecs ,  qui  fç^voient  toujours  flatter 
&  mentir  agréablement ,  publièrent  qu'il 
avoit  été  métamorphofé  en  conftellation. 
Ce  prince  étoit  fort  inftruit ,  &  jugeoit  de 
tout  avec  goût  &  pénétration.  'Il  y  a  des 
auteurs  qui  l'ont  préféré  à  Trajan  ;  &  il 
t.  Pemportoit ,  fans  conteftation ,  par  l'erprit 
ôc  par  les  lumières.  Il  remit  aux  provinces 

■  .vingt-deux  millions  cinq  cents  mille  écus 

^  d'irnpiôts  \  il  aiTura  l'empire  contre  les  im- 

I  curfions  des  Barbares ,  &  réprima  avec 

foin  l'avidité  des  gouverneurs.  Maïs  on 
Faccufe ,  d'ailleurs ,  d'avoir  prêté  trop  fa- 
cilement l'oreille  à  la  calomnie  ^  d'avoir 
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été  înconftîlnt  dans  ramitié,  d^afvoh*  mon- 
tré beaucoup  d'inégalités ,  de  défiance 
&  de  diflSmulatfon.  On  dft  anflî  qu'il  fut 
cruel  i  &  qtj'il  eut  la  petkefle  d'êrfe  ja- 
loux de  là  gloire  de  ceux  qui  excellqient 
dans  ks  arts  dont  il  fe  piquoit.  Tout  Je^ 
monde  connoît  les  vers  badins  quil  fit  en 
mourant,  &  qui  témoignent  le  courage 
d'une  ame  Romainer 

§.  xni, .  •  î 

Antortin  y  Luclus  Virus  €*  Marc^Atirde^ 

Antonin  le  Pieux  mérita  ce  fkre ,  non 
par  la  fuperftition ,  mais  par  la  fagefle  de 
fon  gouvernement  &  rimégrité  de  fa 
conduite.  Ce  prince  aima  fa  famiHéavec 
tendreffe,  traita  fes  fujets  comme  fes  ert- 
fans ,  &  chérit  tous  les  hommes  au  point 
d^srimer  toutes  les  erreurs  &  toutes  tes  re- 
ligions» Capitolin  le  repréfente  comme  ua 
prince  poli ,  fobre ,  complai-fent  &  libéral  r 
il  avok  l'air  grand ,  Tefprit  net,  lesfenti- 
.  mens  nobles ,  &  lé  caraAere  égal. 

L'hiftoire  Romaine  nous^  offre  ^  après 
la  mort  d'Antonin  U  PUux\  deux  empe»- 
fêurs  qui  régnèrent  conjointement,  fça- 
voir  Lucius  Vérus  ,  &  le  fage  Marc-Au- 
rele.  On  eft  étonné  que  ces  deux  princes, 
qvi  avoient  le  carasÊbeire  entièrement  op^' 
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"ppfié  j  aient  vécu  enfemble  dans  une  par* 
feîte  intelligence.  Marc- Aurele  fut  nommé 
U  Plùlofophe.  Sa  pihilofoplfûe  ne  confiftoit 
psMi  dan$  de  vaines  difputes  \  il  s'appliqua 
SI  fair^  le  bonhevr  de  fes  peuples  ;  pjiilo-^. 
ibphie  qui  éft  liien  rart;dfin$  le^^Quveratns» 

$•  XIV.  Commode. 

Après  la  mort  de  ce  bon  prince  ^  l'em- 
pire fiit  livré  à  un  raon/lfe ,  qui  rappela 
les  horrreurs  des  Nérqn  &  des  Caligul^. 
Commode ,  fils  &  fucceffeur  du  fage  Marc-* 
4^urele  y  fut  le  fléau  des  Romains  ;  il  fe 
plongea  honteufement  dai)s  les  plus  (aies 
voluptés,  tandis  que  Tes  coupables  mi- 
niftres  défoloient  l'Etat  par  leurs  brigan- 
dages &  des  proTcriptions  fans  nombre. 
11  entretenoit  dans  Ton  palais  trois  cents 
garçons  &  trois  cents  filles ,  pour  Tervir  à 
MM  oébàuches.  On  le  foupçonnoit  d'avoir 
avancé  les  jours  de  Ton  père.  Il  fit  périr  fâ 
femme  &  fa  fœur  >.  il  facrifia  à  i^%  fureurs 
les  plus  dignes  miniâres  du  dernier  règne  » 
^  les  plus  faees  membres  du  fénat.  Cette 
bête  féroce  n  aimoit  pas  les  gros  ventres  ; 
&  tous  les  maOïeureux  qui  avoient  xxoip 
d'embonpoint  »  étoient  maflfacrés  :  il  les 
flifoit  fendre  par  la  moitié ,  &  prenoit 
grand  pbifir  à  voir  leurs  entrailles  palpî*i%. 
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tîntes.  Il  s'amufoit  quelquefois  à  exercer 
fon  adrelTe  contre  les  béces  fauvages  ;  &c 
après  cela ,  i)  tiroit  au  ha&rd  Tes  flèches  fur 
le  peuple.  Dans  (à  folje  brutale ,  il  maiv- 
geoit  pi|bliqq€;ment  en  habit  4e  femme  , 
s'habilloit  en  gladiateur  >  pour  fe  battre 
avec  les  miférables  de  cette  profeffion  ^ 
iliaflacroit  indignement  ceux  qui  Tépar- 
gnoient  :  en  un  moi ,  il  fe  vantoit  d'avoir 
tué  dou^e  mille  hommes  de  fa  main  gau* 
che.  Ce  tyran  fut  éiou^  pa?  un  ath^te  » 
nommé  Narçifle ,  qm  délivra  L'empire  de 
iès  cruautés, 

§.  XV.  Pcrùnax.  , 

Pertlnax  régna  après  Commode.  Cet 
homme  de  bane  naiflance  s'étoit  infenfî- 
blement  élevé  par  (on  mérite.  Il  fut  d'à- 
bord  maître  d'école  en  Ligurie  :  il  quitta 
enfuite  la  férule ,  pour  fe  faire  foldat  ; 
&  fes  talens  pour  le  noble  métier  de  la 
la  guerre  le  firent  parvenir ,  par  degrés  , 
jufqu'au  rang  de  général.  Il  s'attira  l'ef* 
time  &  la  confiance  de  Marc-Aurele  par 
fes  beaux  faits  d'armes  en  Orient ,  en  An- 
gleterre &  en  Allemagne.  Enfin ,  après 
s'être  conduit  fans  reproche  fous  le  règne 
odieux  de  Commode,  il  fut  jugé  digne 
de  gouverner":  fbii  éleâion  >  fiùte  ^  à 
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Porditiâirc ,  par  les  foldats,  plut  au  f<?nat 
&  au  peuple  ,  qui  en  remercia  folennel-' 
lement  les  dieux  dans  les  temples.  Il  n'ac* 
eeptà  que  malgré  lui  cet  honneur  dange* 
leux  y  &  fa  verff^  lui<oâta  bientôt  la  vie^ 
Comtï}e  il  s'appliquoit  à  rétablir  les  affai- 
res ,  à  réduire  la  milice  à  une  exaé^e  dif- 
eipline ,  &  à  faire  obferver  la  juftice ,  la: 
fbidatefquc  infôlente  trouva  mauvais  qu*il 
réprimât  fes  défordres  :  elle  forç^  le  pa- 
lais ,  &  perça  le  vertueux  Pérrmax  de  p/ii-' 
fieurs  coups ,  malgré  la  réfiftance  de  fes 
amis ,  qui  périrent  avec  lui  en  le  défen- 
dant. 
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CHAPITRE    XIIL 

JPonrms  de  quelques  anciens  Ph> 
hfophes.  ' 

-  §.  1.  ^picurt. 

-^  T?  Pîcure  a  été  reconnu  d'nne  ma» 
XZj  niere  diftingu^e  parmi  les  fçavans 
-de  tous  ies  fiëdes ,  pour  un  homme  d'une 
Tare  vertu ,  &  il  femble  qu'il  ait  excellé 
jpar  ce  dernier  endroit  fur  tous  les  atitfeiîs 
^hilofophes.  Il  ne  fe  diftinguoit  pas  feu^ 
Jeraent  ^ar  fa  piété  envers  (^^  parens , 
par  fa  tendrefle  à  Pégard  de  (ts  frères, 
-par  /à  douceur  envers  fes  domeftiques, 
•par  fon  honnêteté  à  Tégàrd  de  tout  le 
iV[iox\AQ ,  par  fon  amour  pour  fa  patrie  ^ 
-&  par  h  chaftetéi  <à  tempérance  &  fe 
^ugalité  ;  mais  il  étoit  fur- tout  remaf- 
<}Uable  par  la  marriete  dont  il  cukivoit 
^'amitié ,  qu'on  peut  appeler  fa  plus  ex- 
cellente de  toutes  les  vertus,  celle  qui 
ifait  éprouver  au  cœur  qui  la  pratique  lé 
plus^  grand  plaifir  de  la  vie,  plaiffir  do!% 
\xn  méchant  eft  incapable.  îl  avoit  en  ,lui 
cette  noble  qualité  à  un  fi  haut  degré  de 
p^rfeâion ,  &  il  la  cultiva  fi  bien  dans- 

*r- j    .  '  .  .   M.     .  A  -     .  ■    ".» 

f  Pifcours  fur  la  libeicé  de  penfcr  ,  far  CoUint, 
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fes  difctplesy  q«ie  la  fucceifioti  de  fm 
ëcok  continua  pkifieurs  centsônes  d'an- 
nées après  la  fin  des  autres ,  fe  préfervant 
-de  la  divifon  qui  arriva  plus  ou  moins 
dans  celles-ci  ^  &  qui  avança  leur  ruine. 
Cicëron ,  tout  oppofé  qu'il  ëtoit  aux  opi- 
nions philofophiques  d'Epîcure  ^  &  quel- 
ques peines  quil  fe  donnât  pour  renvef- 
fer.9  fous  le  nom  de  Cotta,  Ton  fyûême 
du  hafàrdylui  rend  cependant  ce  témoi- 
gnage :  Epicure  y  dit-il ,  cléclare  que  de 
toutes  les  choTes  que  la  iagefle  nous  peut 
fuggérer  pour  mener  une  vie  heureufe  ^ 
Tamitié  caufe  le  plaifir  le  plus  excellent^ 
le  plus  univerfel  &c  le  plus  délicieux.  C'eft 
un  fentiment  qu'il  ne  foutient  pas  feutie* 
ment  dans  {es  écrits,  msûs  dont  il  a  laiifé 
des  preuves  par  les  exemples  qu'il  en  a 
donnés,  &  dans  fa  vie  &  dans  fes  en^ 
tretiens.  U  en  mérite  d'autant  plus  de 
louanges ,  que  les  exemples  de  cette  ami- 
tié paroiflfent  rares  dans  la  Mythologie 
ées  anciens,  qui,  quelqu'ample  qu'elle 
4bit,  &  quoique  pleine  de  variétés,  nous 
en  fournit  à  peine  trois  depuis  le  tems  de 
Théféeiufqu'à  celui  d'Orefte.  Mais  quelle 
foule  d'amis  fe  rendoient  de  tous  côtés 
dans  la  petite  habitation  d'Epicure,  &c 
^iMlle  admifs^  harmonie  régnoit  en*, 
tr'eur! 
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*  La  rtiôt-ale  d'Epicurè ,  fi  injùftement 
décriée  par  les  adverfair^s  de  ce  philofo- 
phe,  tend  évidemment,  maïs  par  une 
route  différente,  au  même  but  que  celle 
du  fohdat^ur  de  la  fefte  Stmque.  En  pla« 
ijant  le  fouveraln  bieh  dàfis  la  volupté-^ 
Épicure  ne  .prétendoit  pas  inviter  à  la 
débauche,  au  vice,  à  la  diflblution  des 
moeurs,  qui ^. loin  d'être  conformes  à  la 
nature  d'un  Etre  intelligent ,  ne  font  pro« 
.près  qu'à  le  conduire  à  une  perte  Cer- 
taine; il  itivitoit  à  h  vertu,  qui  feule 
peut  procurer  à  Fitidividu  comme  à,  la 
îbciétéle  contentement  intérieur,  le  re- 
pos, la  jouiffatice  durable  des  biens  foli- 
des.  Le  Stdfcien  s'effpr^oit  de  conduire 
l'homme  au  bonheur  par  une  route  pér 
niUe  )  raboteufè,  propre  à  le  décourager; 
Epicure  lui  en  traçoit  une  plus  facile^ 
plus  naturelle,  plus  propre  à  l'attirer.  Le 
premier,  pour  rendre  l'homme  heureux  ^ 
penfoit  qu'il  faltoit  le  dénaturer  ,  lui 
âter  Tes  'paffions ,  le  rendre  parfaitement 
infenfible  ;  l'autre  a  cru  qu'il  falloit  dirir 
ger  fes  paffions ,  les^  régler,  les  faire  fer- 
yir  à  fon  bonheur.  Zenon  n'a  eu  que  d^ 
idées  vagues  ou  fauiTei  de  la  nature,  à, 
laquelle  il  vouloit  que  l'homme  fe  co£h 

■■   n  •  ■  ■     -ni, 
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ibrmât;  Eplcure  a  voulu  qû€  Thomme 
ie  conformât  à  ù  pi;opre  nature,  qlii, 
réglée  par  Ja  raifon  !k  la  cojifcience ,  eft 
jcn  état  de  Jiii  f  ro<;urer  la  volupté  pure^ 
^'eft- à-dire  la  jSélicité  p^cmaniente  <}ui  ait 
^l!objet  de/es  voçqju 

§.   I L  Cicéron. 

*  Quoique  Gcëron  ,  ^uB  grand 
•philofopbe  que  £dele  patriote ,  fût  con- 
-&I  &  engagé  dans  IcS'Chargcs  publiques;, 
^ui  oMîgem  les  hommes  à  être  plus 
<ur  leurs  gardes  &  à  avofr  moins'de  -fin- 
cérité  5  Ken  rve  l'empêcha  de  laiffe^  des 
'preuves  éclatantes  de  la  liberté  9vec  la- 
'^juclle  il  penfoit.  Comme  il  faifoit  profef- 
^pn  des  feiltimens  des  académiciefis  ou 
Sceptiques,  il  était  engagé  par  cela  même 
ta  examiner  la  doftrine  de  tous  les  autres 
philc^ophes,  pour  voir  sll  y  avoit  quelque 
certitude  dans  quelqu'un  de  lieurs  fyûé* 
-mes.  C'eil  ce  qui  lui  a  donné  lieu  de  com- 
jpofer  deux  traités ,  l\in  de  la  nature  des 
tlieux ,  d^tîs  lequel  il  a  tâché- de  faif  e  fen- 
-tir  la  foibleffe  de  tous  les  argumens  dont 
les  Stoïciens,  qui  furent  les  plus  gratîds 
Jéiftes  de  J'amiquité,  fe  fcrvoient  pour 
-prouver  Texiftence  des  dieux  ;  &  fautrc 

.?— r ^  . — ' "    '  -  '     ■ 
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touchant  la  divination ,  qu'il  emploie  à 
renverfer  toute  la  religion  des  Grecs  & 
des  Romains,  qui  fe  vantoient  qu'elle 
leur  avoit  été  révélée.  Pour  en  venir  plus 
aifément  à  bout ,  il  découvre  l'impofture 
de  leurs  miracles,  &la  foibleffe  des  rai- 
fons  fur  l^fquelles  on  prétendoit  que  toute 
cette  religion  étoit  fondée.  On  peut  dire 
que  Cicéron,  qui  avoit  lu  tous  les  ou- 
vrages des  philofophes,  qui  avoit  pratî- 
<jué  ce  qu'il  y  avoit  de  fçavans-  de  foil 
tems,  &  qui  lui-même  faifoit  profeffion 
de  philofophie ,  a  voulu  nous  laiffer  fon 
caraftete  &  celui  de  la  plupart  des  phi* 
lofophes,  lorfque,  rapportant  fes  fenti- 
inens  &  les  leurs ,  il  fait  paffer  pour  pro* 
bable  que  ceux  qui  s'appliquent  à  la  phi- 
lofophie ,  ne  croient  pas  qu'il  y  ait  des 
dieux,  c'eft-à-dire  qu'il  y  en  ait  de  tels 
que  le  peuple  les  croit. . .  . 

Si  les  lefteurs  de  Gicérbn  cherchent 
à  bien  entendre  ce  célèbre  écrivain ,  ils 
trouverpnt  qu'il  s*efl:  autant  rendu  recom- 
mandable  par  fa  liberté  de  penfer,que  par 
fa  philofophie,  Fart  de  bien  parler,  fa 
vertu.&  fon  amour  pour  la  patrie.  Ils  ne 
rencontreront  dans  tous  ks  ouvrages  au- 
cun paflage  qui  favorife  le  moins  la  fu- 
perftitioB ,  finon  ceux  qu'on  voit  évidem- 
ment qu'il  débitoit ,  foit  pour  éluder  une 

Tome  II  N     ' 


yGoogk 


A90  Livre  cinquième. 
difficulté,  foit  pour  montrer  fon  habifet4 
à  tourner  un  argument  comme  il  vouloit, 
&  les  autres  qu'U  emploie  dans  fe^haran-' 
gués  pour  fe  èûre  eûimer  de  la  populace 
de  Rome,  qui,  corpt^e  celle  des  autres 
pays,  àoit  extrêmement  fuperftitieufe. . . 
Quoi  qu'il  en  foit ,  le  zèle  de  Cicéron 
contre  tout  ce  cm'il  regardoit  comme  fu-^ 
perftitieux ,  lui  faifoit  fouvent  oublier  (a 
propre  maxime ,  &  il  lui  échappoit  quet-^ 
quefois,  dans  fes  baranguespubliques^  des 
chofes  qu'il  ne  pouvoit  prononcer  en  fu* 
r^téque  dans  une  aiTemblée  de  philofo-- 
phes.  Je  ne  voudrois  pas,  difoit-iU  que 
.vous  vous  perfuadaffiez  que  ces  Furiei 
armées  de  flambeaux  ardens ,  comme  on 
les  repréfente  fur  le  théâtre  ,  pôurfuiyent 
(ans  relâche  les  mëcharïs  par  l'ordre  des 
dieux.  La  propre  injuftice  d'un  chacun , 
fa  propre  malice,  fon  infamie,  fa  har-^ 
diefle  défefpérëe ,  le  traufportent  hors  de 
Jui-même ,  &  mettent  fe&  penfees  en  dé- 
jTordre  :  ce  font  là  les  furies  qui  tourmen- 
tent le  méchant,  ce  font  là  les  flammes 
&  les  flambeaux.  Il  dit  ailleurs  :  quand 
vous  haranguez  le  peuple  avec  une  élo- 
quence empoifonnée ,  quand  vous  ren- 
verfez  les  maifons  des  citoyens ,  quand  à 
^oups  de  pierre  vous  chaflez  le%  plus  di-- 
gnes  fénateurs  hors  de  la  place  publique, 
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^nd  vous  mettez  en  feu  les  mairom  àt 
vos  voifins,  &  que  vous  réduifez  le^ 
temples  en  cendres ,  quand  vous  exciter  . 
les  efclaves  à  la  fédmon,  quand  voui 
troublez  la  cëlëbraiion  du  cuhe  religieux  ; 
quand,  emportés  par  une  brutalité  \û^ 
fême,  vous  ne  faites  point  de  drffinc* 
tion  entre  votre  femme  &  votre  ibeur^ 
&  ^e  vous  ne  vous  fouciez  point  de  qm 
vous  fouillez  la  couche  ;  quand ,  fèmbla- 
blés  à  des  Bacchantes  en  furie ,  vous 
vous  abandonnez  à  la  rage  &  à  la  fureut 
la  plus  effrénée ,  c'eft  alors  que  vous  êtes 
en  proie  à  ces  fapplices  horribles  ,  qui 
font  les  châtimens  defiint^  aux  crimes  de$ 
hommes. 

Cicéron  aimoit  la  philofopliie,  maïs 
il  aîmoit  encore  plus  les  grandeurs;  il 
avoit  de  la  /àgeflfe ,  mais  il  avoit  encore 
plus  d'ambition.  Les  foins  de  la  répuWî* 
que,  {e$  intrigues^de  Rome,  rapplicatioA 
à  s'y  faire  un  parti,  rempliffoient  la  plus 
grande  partie  de  fon  tems  &  de  Ibn  atten- 
tion, il  ne  lui  en  reftoit  que  pour  effleu- 
rer les  fciences.  Il  ne  faut  donc  pas  Vé- 
tonner  fi,  dans  un  tems  où  la  phibfophie 
étoit  bcîauisoup«  pkis  obfcure  qu'aujour^ 
d'hui,  &  où  les  routes  qui  conduifent  à 
la  certitude  par  un  examen  bien  réglé  ^ 
étoient  moins  connues  qu'elles  ne  le  font; 
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il  ne  fatit  pas  s'étonner ,  fi  dans  ce  tems- 
là  Cicéron ,  qui  n'avoit  tu  que  le  loifir 
de  parcourir  les  fentimens  des  philofophes, 
a  pris  \t  parti  de  demeurer  en  fufpens  : 
il  ne  pouvoit  pas  Te  déterminer  à  la  légère, 
&  il  ne^ pouvoit  fe  donner  tout  entier  au 
foin  d'examiner. ...  Ce  fut  là  un  grand 
foible  dans  Cicéron  :  fa  vertu  fe  fentit  du 
défaut  de  fes  lumières  ;  elle  chancela  de 
même  :  fon  cœur  fut  irréfolu  comme  fon 
efprit  ;  &  c«  Cicéron ,  qu'on  admire  com- 
me un  des  plus  grands  hommes  quand 
il  parle  en  philofophe,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  le  méprifer  comme  un  petit 
génie ,  quand  il  fe  peint  dans  fes  lettres 
au  naturel  :  incapabre  de  prendre  un  parti, 
toujours  accablé  de  difficultés  dont  il 
lîe  fçait  point  fe  tirer ,  toujours  dans  les 
alarmes  &  en  proie  aux  frayeurs  ;  voici 
cependant  de  quelle  manière  Cicéron 
penfoit  fur  rimmortalité  de  l'ame,.  & 
comme  il  en  parle  fous  le  nom  de  Ca- 
ton;  c'eft  dans  fon  livre  de  laVieilleJfe  : 
.  4<  Rien  ne  peut  m'empêcher  de  vous 
»  dire  ce  qu'il  me  femble  de^  la  mort ,  & , 
w  que  je^ crois  voir  d'aptant  mieux,  que 
w  j'en  fuis  plus  proche.  Je  fuis  perfuadé 
»  que  vos  pères ,  ces  iUuflres  perfonnages 
,»  que  j'ai  tant  aimés ,  n'ont  point  ceffë 
»de  vivre,  quoiqu'ils  aient  paffé  par  la 
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»  mort ,  &  qu'ils  font  toujours  vîvans 
»  de  cette  forte  de  vie ,  qui  feule  mérite 
»  d^être  appelée  de  ce  nom- là.  Car,  tant" 
y>  que  nous  fommes  dans  les  liens  du 
»  corps,  nous  y  fommes  comme  des  for- 
M  çats  à  la  chaîne  ;  puifque  notre  ame 
»  eft  quelque  chofe  ^e  divin ,  qui ,  du 
»  ciel  comme  du  lieu  de  fon  origine,  eft 
»  jetée  6c  comme  abymée  dans  cette 
»  baife  région  de  la  terre ,  qui  eft  un 
»  lieu  d'exil  &  de  fupplice  pouf  une 
H  fubftance  célefte  &  éternelle  de  fa  na* 
»  ture.  Mais  je  crois  que  fi  les  dieux  ont 
j»  engagé  nos  âmes  dans  nos  corps,  c'eftr 
H  afin  que  ce  grand  ouvrage  de  Tunivers* 
^  eût  fes^fpeftateurs  qui  admiraffent  le 
>»  bel  ordre  de  la  nature,  &  le  cours  ft 
»  réglé  des  corps  céleftes ,  &  qui  l'expri-^ 
H  maffent  en  quelque  forte  par  le  régie- 
n  ment  &  l'uniformité  de  leur  vie. 

»  Et  ce  n'eft  pas  feulement  le  raifonne- 
»  ment  &  la  méditation  qui  m'ont  impri- 
»  mé  ce  fentiment,  mais  encore  l'auto^ 
»  rite  de  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  grands^ 
»  philofophes.  Car  ne  fçavons- ficus  pas 
»  ce  qu'en  ont  penfé  Pythagore  &  ks 
>>drftîples?  &  que  ces  philofop^s ,  que- 
>>  nous  pouvons  appeler  nos  compatrio-^ 
>>tes/  &  à  qui  on  a  donné,  dès  le* 
If  premiers.  tems>  le  nom  de  Philoso^ 
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i^  PHES  ITALIQUES,  n*ont  jamais  douté 
H  qu^  nos  âmes  ne  fiiflent  des  portions  de 
n  cette  intelligence  unîverfelle  que  nous 
n  appelons  Dieu  ?  C'eft  ce  que  m'a  encore 
^  fait  comprendre  TerceUent  difcours  de 
H  rimmortalité  de  l'ame,  que  -fit ,  le  der- 
H  nier  jour  de  fa  vie ,  celui  que  Toracle 
^  même  d'Apollon  a  déclaré  le  plus  fage 
*^  de  tous  les  hommes.  Enfin ,  quand  je 
H  vois  ce  qu'il  y  a  d'aftivité  dans  nos  ef- 
^prits,  de  mémoire  du  pa/Té,  de  pré- 
>»  voyance  de  Tavenir;  quand  je  confi- 
n dere  tant  d'arts,  de  fciences  &c  de  dé<« 
n  couvertes  ou  ils  font  parvenus,  ]t  croi» 
nie  ]^  fuis  pleinement  perfuadé  qu'une 
>*  nature  qui  a  en  foi  le  fond  de  tant  de 
n  gmndes  chofes ,  ne  fçauroit  être  mor- 
^  teHe. 

w  Je  vois  d'ailleurs  que  l'efprit  étant 
^  dans    un  mouvement  perpétuel  ,   ôc 
^n'ayant  point  d'autre  principe  de  ce 
>#  mouvement  que  lui-même,  ce  mou- 
H  vement  ne  finira  point ,  puifque  Fe/prie 
H  qui  fe  le  donne  ne  s'ahandonnerott  pa^ 
n  lui-même.  Je  vois  encore  que  l'efpTi^ 
^  eft  quelque  chofe  de  fimple ,  fans  mé-- 
»  hfiç^e  d'aucune  fubftance  d'une  nature 
»  différente  de  Is  fienne ,  &  qu^il  eft  par 
n  conféquent  quelque  chofe  dIndivifiWe: 
^  or ,,  ce  qui  eft  indivifiUe  ne  f^auroit 
i>  périr,  ; 
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>i  Quant  à  l^rigine  éternelle  des  âmes, 
i^jene  vois  pas  qu'oii  puiffe  en  douter  > 
»  sll  eft  vrai  que  les  hommes  viennent 
^-au  monde  munis  d'un  grand  nombre 
>»  de  connoifTances.  Or  une  grande  mar- 
nnvte  que  cela  eft  ainfi,  c'eft  la  fecilité 
>r  St  la  promptitude  avec  laquelle  des  en* 
»^ns  apprennent  des  arts  très-difficiles  , 
>>  êc  où  il  y  a  une  infinité  de  chofes  à 
f^  comprendre  :  ce  qui  dorme  lieu  de 
»  croire  qu'elles  ne  leur  font  pas  nouveU 
H  les  9  &  qu'en  les  leur  apprenant ,  on  ne 
»fatt  que  leur  en  rafraîchir  la  mémoire.^ 
n  Ceft  ce  que  nous  apprend  notre  bon: 
»  ami  Platon. 

»  Je  puis  ajouter  à  ce  que  je  viens 

»  de  dire ,  le  drfcours  que  le  premier  Cy- 

*>  rus  fit  à  fes  enfehs  fur  le  point  de  mout 

>*rir,.&  qui  eft   rapporté  par   Xéno* 

»phon  :    Garde^^vous  bien  de   croire i 

mes  chers  enfans ,  leur  dit-il,  que  je  ne 

fois  plus  rien ,  ou  qne  je  ne  fois  nulh 

part^  quand  je  vous  aurai  quittés.  Car^ 

dans  le  tems  même  où  fétois  avec  vous^ 

rqus  ne  voye^  pas  mon  efprit  ;  mais  ce 

qùt  vous  mévoyti  faire  vous  faifoit  pen'^ 

fer  qu*il  y  en  avoit  un  dans  mon  corps-f 

ne   doutei  ^^^^  point  que  cet  efprit  ne 

fubfifle,  aprh  même  qu'il  en  fera  jipa^ 

H  y  quoiqu^il  ne  fe  marque  plus  par  ta^ 
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cune  aSion.  Car  rendroit-on  aux  grands 
hommes  Us  honneurs  qu'on  leur  rend  après, 
la  mort ,  Ji  leur  efprit  étoit  fans  aucune 
a3ion  qui  pût  en  faire  durer  la  mémoire  ? 
Pour  moi ,  Je  n  ai  jamais  pu  me  perfua-^ 
der  que  nos  efprits  ne  vivent  qu^amar^t 
qu'ils  font  dans  nos  corps,  &  quHls  mcu" 
rent  quand  ils  en  fonenty  ni  qu*ils  de* 
meurent  dépourvus  d'intelligence  ^defa- 
gejfcy  lorfqu'ils  font  détachés  d'un  c<irps 
qui  na  par  lui-même  nifcns  ni  raifon.  Je 
crois  au  contraire  que  quand  Cejprit  dé' 
gagé  de  la  matière  ,  fe  trouve  dans  toute 
la  pureté  6*  la  fimplicïte  de  fa  nature  ^ 
c'efl  alors  qu'il  a  plus  de  lumières  &  de 
fagefe.  * 

jé  la  mort  on  voit  ce  que  deviennent  les 
parties  dont  nos  corps 
elles  retournent  d'*oà  i 
mais  P efprit,  qui  efl  « 
ne  fe  voit  ni  quand  i 
ni  quand  il  en  fort.  B 
hlable  à  la  mort  que  le 
pendant  le  fommeil  < 
^leux  voir  qu'il  efl  que 
car  c^ejl  alors  qu^ étant  moins  occupé  du  -' 
corps  y  il  perce  dans  Pavenir  &  y  découvre 
une  infinité  de  chofes  :  que  fera- ce  donc 
quand  il  en  fera  entièrement  dégagé?  Cela 
étant  donc  ainfi^  il  efl  de  votre  devoir  d^ 
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trChonorer  comme  un  dieu  aprïs  ma  mort. 
Mais  ^uandVtfpnt  mourrait  ayec  lecorps^ 
toujours  le  refpecl  que  vous  dcve[  aux 
dieux  qui  gouvernent  t univers ,  &  qui  le 
ûennent  dans  un  Jî  bel  ordre ,  devroit-il 
vous  obliger  de  conferyer  des  fentimens 
de  tendreté  &  de  vénération  pour  ma  ml^\ 
moire.  * 

>^  Voilà  ciç  que  difoit  Cyrus  fur.  le. 
y^  point  de  mourir.  Mais ,  fi  vous  le  vou- 
y^  lez  bien ,  revenons  de  chez  les  étran- 
>»  gers ,  à  ce  que  nous  trouvons  .  parmi 
»  nous.  Jamais  on  ne  me  .perfuadera 
yf  que  ni  votre  père  Paul  Emile,  ni  vos 
>>.deux  aïeux,  Paul  &  Scipion  TAfricain^ 
M  ni  le  père  de  celui-cî  ,  ni  fon  oncle ,  ni . 
y^  tant  d  autres  grands  bomines  dont  il 
>»  n'eft  pas  befoin  àt,  faire  le  dénombre- 
^  ment ,  eufTçnt  entrepris  tant  de  grandfes^ 
»cbofes,  dont  la  poftérité  devpit  con- 
»  ferver  la  mémoire ,  s'ils  n'euflènt  vu 
H  clairement  que  l'avenir  même  le  plus 
»  éloigné  ne  les  regardoit  pas  nioins  que 
nie.préfent:  &,  pour  , me  vanter  aiiifi 
nà.mon  tour,  félon  la  coutume  i de» 
>f-.vieiliards ,  croyezrvous  que  j'euffe  tra-^ 
>f  vaille  nuit  &  jour  comme  )'ai  fait  >  &  à 
»  la  guerre  &  dans  f  intérieur  de  la  repu-' 
>>  Clique ,  fî  la  gloire  de  mes  travaux  eût 
»  dû  finir  après  ma  vie?  N'autois*je  pas 
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9^  fans  comparaifon  mieux  fait  de  la  paf* 
^fer  dans  le  repos,  fans  m'embarraffer 
n^  d'aucune  forte  d'aà2Ûres?Mais  mon  ame, 
^  s'ëlevant  en  quelque  fotte  au^deflus  du 
vtems  que  j'avois  à  vivre,  a  toujours^ 
M  porté  tes  vues  jufqu'à  la  poftërité,  6c 
»  j'ai  toujours  compté  que  ce  feroit  aprè^ 
^  la  fin  de  cette  vie  mortelle  que  je  fe- 
»  rois  le  plus  vivant.  C'eft  ainfi  que  tous 
>>les  grands  hommes  comptent;  &  ft 
9>  Tame  n'étoit  immortelle,  ils  ne  feroîent 
5»  pas  tant  d'efforts  pour  arriver  à  l'im- 
)»  mortalité. 

>»  Mais  je  dis  plus:  d'où  vient  que  les 
5^  plus  fages  font  ceux  qui  prennent  la 
»  mort  le  plus  en  gré ,  &  que  plus  on 
j^eft  dépourvu  de  fageffe,  plus  on  cft 
H  fâché  de  mourir?  N'eftce  pas  que  plu» 
H  l'efprit  à  d'étendue  8c  de  lumières  ,  plus 
n'û  voit  clairement  que  la  mort  n'eft 
»  qu'un  paffage  à  quelque  chofe  de  meil^ 
n  leur ,  &  que  moins  il  en  a ,  moins  il  le 
m  voit  ?  Pour  moi ,  je  brûle  d'ardeur  de 
H  me  joindre  k  vos  pères ,  pour  qui  j'ai 
H  eu  tant  d'amour  fit  de  vénératio»;  8« 
H  non>feulement  k  ces  grands  homme» 
%  que  j'ai  connus  ^  nms  à  ceux  même 
H  dont  j'ai  entendu  parler ,  &  dont  j*ai 
M  lu  ou  écrit  moi-même  les  aérions.  Je 
Jè  vais  donc  vers  eux  avec  tapt  de  joie  p 
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»  qu'on  auroit  peme  à  me  retenir;  &  on 
»  ne  me  feroit  pas  plaifir  de  me  refondre 
9f  comme  Pélias ,  pour  me  renouveler  & 
Mme  faire  recommencer  à  vivre, Non ^ 

.  »  quand  quelque  dieu  voudroit  me  faire 
»  revenir  à  Penfance  &  me  mettre  ait 
»  berceau  pour  recommencer  une  non- 
Mvelle  vie,  je  m'y  oppoferois  de  tout 
»  mon  pouvoir;  &,  du  bout  de  la  car- 

-■  »  riere  où  je  fuis ,  je  ne  voudrois  pai 
»  qu'on  me  remît  au  commencement. 

»Car,  qu'y  a-t-il  d'agréable  dans  lat 
»  vie ,  &  de  combien  de  peines  &  de 
n  maux  eft-eHc  traverfée  ?  Mais ,  pour  ne 
»  me  pas  arrêter  à  en  déplorer  les  mife* 
f>  Tes  y  comme  ont  feit  tant  de  gens,  6c 
>•  même  des  plus  habiles  ,  quelqu'agréa- 
»  ble  que  fut  la  vie,  on  vient  enfin  à. 
>p  s^en  raffafier  ,  comme  de  toute  autre 
*  »  chofè  ,  &  il  y  a  un  point  où  Ton  peut. 
»  dire  c'eji  ajii.  J'ai  d'autant  plus  de 
>>  droit  de  parier  ainfi ,  que  j'ai  vécu 
»  d'une  manière  à  ne  me  pas  repentir' 
>^  d'être  venu  au  monde.  Ten  fors  donc 
n  comme  d'une  hôtellerie ,  &  non  pa? 
f)  comme  de  ma  propre  maifon.  Car  las 
99  nature  ne  nous  a  mis  au  monde  que 
fr  comme  dans  un  lieu  de  paflfage,  &  non 
»'pa$  comme  dans  une  demeure  arrêtée. 

N  vj 
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nous  ferons  dçs  dieux  nous-mêmes ,  ou 
du  moins  nous  vivrons  éternellement  avec 
eux, 

§.   III.  Caton» 

De  Cicéron,  nous  paflerons  à  un  de 
fes  plus  îUuftres  contemporains ,  c'eft  Ca- 
ton  d*Utique,  dont  Velléius  Paterculus 
fait  cet  éloge ,  qu'il  étoit  un  homme  d'une 
fi  ^ande  vertu ,  qu'il  en  étoit  la  vérita- 
ble image,  &  que  par  la  fagefle  de  fes 
a(ftions ,  il  reifembloit  plus  aux  dieux 
qu'aux  hommes;  que  jamais  il  n'a  fait  une 
bonne  aâion  pour  la  gloire  de  l'avoir 
faite ,  mais  parce  qu'il  lui  étoit  impoifible 
de  faire  autrement;  qu'il  n'eftimoit  rai- 
fonnable  que  ce  qui  étoit  Jufte  ;  & , 
qu'exempt  des  défauts  ordinaires  aux 
hommes ,  il  étoit  toujours  maître  de  ta 
fortune.  Paterculus  n'eft  pas  le  feul  qui 
ait  eu  la  gloire,  de  faire  l'éloge  du  mérite 
de  ce  grand  homme  ;  ûicain  a  élevé  un 
monument  illuftre  à  fa  fage(Te  &c  à  fa 
vertu.  Il  en  a  pris  l'occafion  de  l'appro-' 
che  de  Caton  vers  le  temple  de  Jupiter 
Ammon,  lorfqu'à  la  tête  d'une  armée  ^ 
il  traverfoit  les  déferts  de  l'Afrique. 

Aux  portes  de  ce  temple  011 T Africain  adore. 
On  voit  dam  le  refpeâ  les  peuples  de  PAurpre^ 
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Qui  TÎenneiït  coiifulter  PArbitre  des  deftài^; 
A  rinftant  chacun  court  vers  le  chef  des  Latins; 
On  le  prefle  de  fuhrre  un  û  pieux  exemple , 
D'interroger  le  dieu  qn*on  révère  en  ce  temple» 
De  voir  pour  qui  le  ciel  s'eft  enfin  décfaré ,    , 
Et  foader  fur  l'oracle  un  efpoit  affuré.  . 

Seigneur  !  dit  l'un  des  fiens  ».vers  ces  lieux  ado«, 

tabler, 
Les  dieux,  àno^defleins  peut-êtféfarcMra]>^es^ 
Ont  dirigé  nos  pas  pour»  félon  nos  Cawhaits, 
Par  un  divm  oracle  approuver  nos  projets» 
A  qui  le  Dieu  puiflant  qvû  ré^t  k  nature  .  / 
Peut-il  mieux  s*expHqiter  qu'à  ton  ame  fi  pure  » 
Qui  fe  rend  chaque  Jour,  en  refpeôant  fes  lob ,. 
Digne  de  fon  oreille  &  digne  de  fa  voix  î 
De  ces  devoirs  remplis,  un  mortel  doit  attendre 
Le  droit  de  lui  parler ,  &  le  droit  de  l'entendre» 
Ofe  donc  en  ce  jour ,  ofe  l'entretenir; 
Entre^apprends  de  ce  Dieu  ce  que  peutl  avenir; 
De  l'orgueilleux  Céfar  réfout  fa  providence; 
Quels  feront  fes  progrès,  quelle  £i  décadesce  ; 
Si  nos  dieux,  mépnfib  trament  fqs  châtitiens  % 
Ou  nous  ètent  tes  £niits  des  civils  mouvemeas  ^ 
Qn  du  moms  ,  feâ^ateur  d^ine  vettu  févere  , 
y  ois  quelle  eft  fon  effence ,  ou  qu^  efl  £9S  ia^ 

laire  ; 
Et,  puifque  le  hafard  te  conduit  en  ce  Keu , 
Dès  lois  de  ton  devoir  informe-toi  du  Dieu 
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Qui  peut  feiil  échôrcir  les  cloutes  de  ton  ame. 

A  ces  mots,  le  héros  pletn  du  Dieu  qui  fen- 

flâme: 

Sans ,  dit-il,  que  ce  Dieu  m'înflruifepar fa  voix. 

Je  fçats  de  mon  deroir  la  ntefure  &  les  lois  ; 

£t ,  pour  être  certain  que  la  vie  eft  à  plaindre  » 

Que  c*efi  un  long  combat  dont  Kfliie  eft  à  crain. 
dre. 

Qu'un  trépas  glorieux  eft  préférable  aux  fers , 
Je  ne  confulte  point  les  dieux  ni  les  enfers  ; 
Sans  que  le  dieu  Âmmon  éclaire  ma  penfée» 
Je  fçais  quela  vertu  ne  peut  être  blefîée» 
Que  le  cœurgénére  ux  trouve  en  foi  fon  apput , 
Que  les  maux  du  dehors  ne  vont  point  jufiiu'à 

lui; 
Que  dans  fa  fermeté.  Tune  ou  l'autre  fortune 
N'a  rien  qui  leféduife ,  ou  rien  qui  importune. 
Je  fçais  que  les  fuccès  ne  règlent  point  fhonneur^ 
Que  le  folide  édat  n'e(!  point  dans  le  bonheur* 

Lorfque  d'un  rien  fécond  nous  paffons  jufqu'à 
mre,        ,, 

Le  Ciel  met  dans  nos  coeurs  tout  ce  qu'il  faut 
connoitre.  -  l 

Mous  trouvons  Dieu  par-tout ,  par-tout  il  parle 
à  nous  ;  ^ 

Nous  fçavoas  ce  qiû  fait  ou  détruit  fon  courroux  i 

Et  chacun  porte  en  foi  ce  coafeil  iàUitatre  , 

Si  le  charme  des  fens  ne  le  force  à  fà  utrtw     . 

Cro)^on$-noas  qu'à  ce  temple  un  Dieiifbitltaité? 
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Qi^il  ait  dans  ces  Tablons  plongé  la  vérité  ? 
Faut-il  d'autre  féjour  à  ce  monarque  augufte. 
Que  les  cieux ,  que  la  terre ,  &  que  le  cœur  du 

jufteî 
Ceft  lui  qui  nous  foutiem ,  c*eft  lui  qui  nous  con« 

duit, 
Ceft  fa  main  qui  nous  guide ,  c'eft  fon  feu  qui 

nous  luit; 
Tout  ce  que  nous  voyons  eft  cet  Etre  fuprême» 
Ou  du  moins  c'eft  pour  nous  un  rayon  de  lut; 

même.  • 

Oui ,  c'eft  affez  pour  moi  que  ces  vives  leçons  » 
Que  Dieu  grave  en  notre  ame  au  point  que 

nous  nailTons.  '  ,  ^ 

A  l'un  &  l'autre  fort  mon  ame  eft  préparée  : 
Rien  ne  l'affûre  mieux  qu'une  mort  affurée. 
Ainfi ,  laiffons ,  Romains ,  un  fecours  fi  honteux 
A  ces  âmes  qu'agite  un  avenir  douteux^ 
Kl^^s  déjà  trop  long-tems  nous  flottons  dans  1^ 

doute , 
Fuyons ,  qirittons  ces  lieux  ;  pourfuivons  notre 
route. 
Le  héros  prend  fes  àaxà% ,  &  devance  les 
fiens  t     ,     .  <  r 
C'eft  lui  qui  fait  Fefl'ai  des  périls  Lybiens  ; 
\jt  premier  à  fouffrir  des  fatigues  imnaenfes  , 
Le  dernier  à  chercher  unreméde  aux  fouffrances  • 
Tous  les  fiens  après  Im  fentent  moins  leurs  tour- 
.    mcns>  ^ 
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^^  exemples  pour  eux  font  les  commandemens. 
Mais ,  après  les  Tueurs  dune  pénible  courfe. 
Si  qùelqulieureux  vallon  leur  montre  quelque 

fource , 
S*il  faut  offrir  ce  charme  à  leurs  corps  abattus. 
Alors  il  fuit  l'exemple,  &  ne  le  donne  plus* 
Certes  fila  vertu  conferve  la  mémoire. 
Si  f  fans  d'hevfreux  fuccès  elle  mené  à  la  gloire, 
Ce  ftérile  travail  eft  bien  pjus  glorieux 

Que  tous  les  hauts  explpits  qu'ont  produits  nos 

aïeux. 
Bien  que  l'Afrique  ait  vu  cette  vertu  trompée. 
Les  Scythes  valent  plus  que  les  chars  de  Ponn 

pée; 
Et  ces  héros  fameux  qu'a  couronnés  l'honneur , 
Sont ,  an  prix  de  Caton ,  l'ouvrage  du  bonheur. 
Voilà  ,  Rome,  voilà  lé  foutien  d'Hefpérîe, 
Le  père  de  l'Etat ,  l'appui  de  fa  patrie, 
La  relTource  èc  Tefpoir  de  tes  droits  expirans ,  . 
Par  qui  tu  peux  jurer  mieux  que  par  tes  tyrans , 
Et  qui  mérite  mieux  l'encens  que  tu  profanes , 
L'hommage  que  tu  perds  ,  que  ces  indignes 

mânes  (a). 


c  (a)  Note  de  l*Educur,  On  s*appercev»  fani  peine 
que  ce  n*cft  pai  le  mérite  des  vert ,  maïs  la  force 
des  feniimens  qu'ils  tcnfctmcnt ,  qui  nouj  engage  à 
dcec  ce  moKceau. 
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CHAPITRE    XIV. 

Particularités  fur  Mahomet, 

Son  origine;  commencemens  &  progris  de 
fa  Ugijlanon  ^fcs  mœurs  &fcs  miracles. 

*  Ti^Ahomet,  fondateur  d'une  relî- 
xVAgion  qui  eqt  bientôt  &  qui  a 
•ncôre  une  très* grande  étendue,  naqiûi 
à  la  Mecque,  dans  T Arabie,  au  fixîeme 
iiëcle.  On  n'eft  point  d'accord  fut  Fan- 
née  de  fa  naiflànce,  ni  fur  l'état  de  (a  fa^* 
mille;  niais  perfonne  ne  nie  qu'.Abdalla 
fon  père ,  &  Emina  fk  mère ,  ne  fuffent 

Eauvres.  Abdalla  mourut  deux  mois  avant 
f  naiflance  de  Mahomet.  Emina  le  fui^ 
vh  au  bout  de  fix  ans  ;  &  Abdolmutleb  ^ 
père  d'Abdalla ,  mourut  deux  ans  après 
eHe.  Il  fallut  que  cet  e/ifant  fût  élevé  par 
Abutaleb ,  fon  oncle.  Abutaîeb  &  fa  fem- 
me fÎM'ent  fort  coiitens  de  la  couduitr  dr 
leur  neveu;  mais,  n'ayant  pas  affez  de 

*  Analyfc  de  Bayle. 
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bien  pour  le  marier ,  ils  trouvèrent  à  pro- 
pos de  le  placer  au  fervice  d'une  femme 
2ui  envoyoit  des  marchandifes  dans  la 
yrie.  Cette  femme ,  nommée  Chadighe, 
devmt  amoureufe  de  Mahomet,  Ton  voi^^ 
turier ,  ou  le  conduâeur  de  Tes  chameaur^ 
&  Pëpoufa  :  il  avoit  alors  vingt-cinq  ans. 
Il  eut  de  cette  femme  trois  fils  qui  mou^ 
Furent  fort  jeunes ,  &  quatre  filles  qui  fu-* 
rent  bien  mariées.  Comme  il  étoit  fujet  . 
au  mal  caduc ,  &  qu'il  voulut  cacher  à 
fa  femme  fon  infirmité  9  il  lui  perfuada 
qu'il  ne  tomboit  dans  ces  convulfions  que 
parce  qu'il  ne  pouvoit  foutenir  la  vue  de 
Fange' Galmel,  qui  lui  venoit  annoncer 
de  la  part  de  Dieu  plufieurs  chofes  con- 
cernant la  religion.  Chadighe ,  pu  trom« 
pée,  ou  feignant  de  l'être,  s'en  alloît 
dire  de  maiibn  en  maifon  que  ion  mari 
étoit  prophète  ,  &  par  ce  moyen  elle  ta* 
choit  de  lui  procurer  des  feâateurs.  Son 
valet  &  quelques  autres  perfonnes  qu'il 
fuborna ,  travaillèrent  à  la  même  chofe , 
&  cela  avec  tant  de  fuccès,  que  les  ma- 
giftrats  de  la  Mecque  craignirent  une  fédî^ 
tion.  Afin  donc  de  prévenir  les  défordréà 
que  la  naiflaace  d'une,  feâe  a  coutume 
de  produire,  ils  réfolurent  de  fe  défaire 
de  Mahomet;  il  en  fut  averti,  &  il  prit 
la  fuite.  Au  fortir  de  la  Mecque  ilfe  redra 
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à  Médioe ,  accompagné  de  peu  de  gens  ; 
mais  il  y  fut  joint ,  bientôt  après  ,  par  plu- 
fieurs  de  Ces  difciples.  11  ne  tarda  guère 
à  faire  éclater  le  deiTein  qu'il  avoit  conçu 
d'éublir  fa  religion  par  les  armes.  Il  don- 
na fon  grand  étendard  à  fon  oncle  Hamza^ 
jSc  Tenyoya  en  parti  avec  trente  hommes. 
Cette  première  tentative  n'eût  aucun  fuc- 
çès.  La  féconde  fut  très-heureufe  ;  il  char- 
gea, avec  trois  cents  dix-neuf  hommes, 
une  caravane  d'environ  mille  Koréifchi- 

.  fes  (a) ,  la  battit,  &  fit  un  butin  confidé- 
râble.  Après  plufieurs  combats  bien  plus 
importans ,  Mahomet  fe  rendit  maître  de 
la  Mecque  l'an  8  de  l'hégire.  Il  mourut 
trois  ans  après  à  Médine ,  âgé  de  foixante- 
trois  ans ,  fi  l'on  en  croit  quelques  hifto- 
riens. 

Il  n'eft  pas  aifé  de  fçavoir  le  vrai  de  (es 
aftions  :  c'eft  une  cliofe  bien  notable 
qu'il  ait  dit  de  lui-même ,  qu'il  ne  faifoit 
point  de  miracles;  cependant  fes  feâa- 

'  f  eurs  lui  en  attribuent  beaucoup.  Sa  lubri- 
cité fut  caufe ,  fans  doute ,  qu'il  permit  la 
polygamie  avec  quelques  bornes ,  &c  le 
çpncubinagef  fans  aucune  réferve.  Il  n'oia 


(a)  Note  de  l'Auteur.  C*eftainfî  qu'on  nommoît  let 
gens  de  fa  tribu  i   ils  avoieac  été  les  plus  ardens  à  le 
perfécuter ,  8c  à  foulcver  comie  lui  les  magiArats  d«  - 
la  Mec<|ae. 
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pas  être  le  feul  qui  )ouit  de  ce  privilège, 
quoique ,  pour  Tincefte ,  il  ait  eu  faudace^ 
de  l'interdire  à  Tes  feélateurs^  &  de  s'en 
donner  la  permiffion  par  un  privilège  ^ 
^ëcial.  Mille  hiftoriens  racontent  de  lui 
un  conte  fameux ,  auquel  on  a  oublié  de 
joindre  une  circonftance  effentielle. 

Mahomet,  dit-on,  perfuada  au  plusfidelè 
de  fes  domefliques  de  defcendre  au  fond 
d'un  puits  qui  étoit  proche  d'un  grand  che- 
min, afin  de  crier,  lorfquil  pafleroit  en 
compagnie  d'une   grande  {multitude  de 
peuple  qui  le  fuivoît  ordinairement ,  Ma» 
homet  efi  U  bien-aimc  de  Dieu!  Mahomet 
ejl  U  bien  aimé  de  Dieu  !  &  cela  étant 
arrivé  de  la  façon  qu'il  avoit  propofé,  il 
remercia  foudain  la  divine  bonté  d'un  té- 
moignage fi  remarquable,  &  pria  tout  le 
peuple  qui  le  fijivoit  de  combler  à  l'heure 
même  ce  puits ,  &c  dç  bâtir  au-deflus  une 
petite  moïquée ,  pour  marque  d'un  tel  mi- 
racle; &  par  cette  invention,  ce  pauvre 
domeftique  fut  incontinent  affoçnraé  & 
lenfeveli  fous  une  grêle  de  cailloux,  qui 
lui  ôterent  bien  moyen  de  jamais  décou- 
vrir la  fauffeté  de  ce  miracle.  On  a  ou- 
blié de  nou5  apprendre*  comment  le  pu- 
blic afçuque  Mahomet  fuborna  cet  hom- 
me. Que  q'a*t-on  eu  l'mduftrie  de  fup- 
pbfer  que  ce  miférable  avoit  révélé  tout 
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le  fecret  à  fa  femme  y  qui  ne  manqua  pas 
6e  le  <fivulguer  dès  qu'elle  eut  appris  1» 
fin  tragique  de  fon  mari  ? 
.  Ce  qu'on  Tapporte  des  amours  de  Ma- 
homet  eft  affez  étrange,  11  étoît  jaloux  au 
ibvverain  point,  &  il  rie  laHTa  pas  de 
prendre  patience  par  rapport  aux  galan- 
teries de  celle  de  fes  époufes  qui  hii  étoit 
la  plus  chère.  U  ne  put  jamais  fe  refondre 
à  la  renvoyer  ;  &c  il  fit  intervenir  les  gran** 
des  machines  de  (es  révélations,  pour 
fiiire  enforte  qu'on  ceffât  de  médire  a^e^ 
&  de  fe  fcandalifer  de  fon  amitié  pour 
¥ne  époufe  de  mauvais  bruit  Ses  fefta- 
teurs  crurent  enfin  qu'elle  étoit  honnête; 
Car  i!s  reçurent  comme  des  oracles  Tin* 
terprétation  qu'elle  doniK>it  aux  paroles 
de  leur  loi« 

S-  H. 

Citoît  un  impojlcur  ,  &  non  pas  préci* 
fément  un  fanatique. 

Il  y  a  des  gens  qUi  s'imaginent  que 
Mahomet  à  pu  croîre  ce  qu'il  difoit. .... 
L'Alcoran;  difenVils,  efl  l'ouvrage  d'un 
Étatique ,  tout  y  fent  le  défordre  &  la 
o^nfufion ,  c'eft  un  chaos  de  penfées  dif- 
cordantes;  un  trompeur  auroit  nûeux^ 
concerté  fes  doftrines,  un  comédien  au-, 
roit  eu  plus  d'adreffe.  • .  • ,.  Le  célèbre 
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Gkbert  Voëriusne  doute  point  que  Ma- 
homet n'ait  été  un  enthouiurfle,  &  même 
unénergumene.  On  ne  peut  nier,  dit-il , 
qu'il  n^ait  été  fujet  à  des  délires  &  à  des 
tranfpûrts  maniaques.  Il  eft  prouvé  par 
le  témoignage   de   plufîeurs    écrivains  ^ 
que  les  habitatis  de  la  Mecque  le  traitoient 
d'iinfenfé  &  de  démoniaque ,  &  que  (k 
propre  femme  le  regardoit  comme  un 
îfrénétique  qui  étoit  le  jouet  des  illufions. 
Voëtius  a}oute  que  certains  auteurs  Mah 
hométans  conviennent  eux-mêmes,  que 
le  jeûne  &c  la  ïblitude  lui  firent  perdre  le 
fommeil  &c  l'uTage  de  la  raifon  ;  &  que 
durant  la  famèufe  retraité  qu'il  fit  dani 
une  caverne,  il  s'imaginoit  entendre  des 
T<MX  &  des  Ndifcours  fuiyis ,  quoi  qu'en 
çffet  il  ne  vît  pcrlbnne.. 

Quelque  fpécieufes  que  puîflènt  être 
ces  raifons ,  j'aime  mieux  croire ,  comme 
l'on  fait  communément  y  que  Mahotnet 
Z  été  un  impofteur.  Voici  les  motifs  qui 
meifont  pencher  vers  ce  fentimcnt.  i^ 
Ses  manières  infînuantes  &  fon  adreffe  à 
s'^acquérir  des  amis  ,  témoignent  qu'il  ne 
fe  fervpit  de  la  religion  que  comme  d'un 
-  expédient  de  s'agrandir.  -  Un  écrivain  de. 
j(à  {è£te  en  fait  le  portrait  fuivant  :  Faeetus 
moribus  ....  vqcefuavi^  vijitandî  &  ejc- 
cipicndi  vices  talionU  lege  fuis  rêddcns  ^ 


yGoogk 


311    Livre  ciNQfJtcME. 

paupcrcs  muntrans  ,  magnâtes  honorans^ 
convcrfans  cum  jumoribus ,  puentan  â 
fc  aliqtiid  repulfi  numquam  abigcns  ,  aut 
fcrmoncfaali  non  çxcipïcns  (a).  Un  vrai 
£inatique  eut-il  januûs  un  tel  caraâere? 
entend*il  fi  bien  (on  monde  ? 

iP  Un  homme  qui  auroit  cni^endant 
quelque  temsjqueDieu  lui  envoie  fon  ange  . 
pour  lui  révéler  h  véritable  religion ,  ne 
îe  déiabuferbit'il  pas,  en  éprouvant  qu'il 
ne  peut  juftifier  £i  miffibn  par  aucun  mi- 
racle? Or,  voila  Pétat  où  Mahomet  fe 
trouva  réduit.LesKoréifchites  lui  oifroient 
d'embrafler  fa  fefte,  pourvu  qu'il  fit  des 
miracles  ;  mais  jamûs  il  n'eut  la  hardiefle 
de  leur  en  promettre  :  il  éluda  fubtilemenr 
kur  propoiition  9  tantôt  en  leur  diiknt 
que  les  miracles  n'étoient  plusnécefTaires, 
tantôt  en  les  renvoyant  à  rexcellence  de 
TAlcoran.  N'y  avoit-il  pas  là  de  quoi  fe 
convaincre  foi- même,  que  l'on  n'étoit 
pas  appelé  de  Dieu  extraordinairement- 
pour  fonder  une  nouvelle  religion  ? 

*  (a)  Elmacîn,  apndHottittger  ,hiftor.  orient,  p.  14  t. 
<(  Mahomet  éioic  d*un  commerce  enjoué  «  d'un  foa 
9>  dç  voix  doux  &  agréable  ;  frès-accemif  à  vidrer  & 
9>  à  recevoir  les  (leni ,  préctCément  de.  U  manière  donc 
9)  ilife  faifoient  à  Ton  ^gard.  Il  honora  !a  grandeur, 
aiCccourutl'a  pauvreté,  &  daigna  conveifer  avec  la 
d>^  jeuneiTe.  Jamais  le  prophète  ne  repjoufloii  durement 
)>  ceux  qui  venoienc  l  implorer ,  il  les  te^uc  toujours 
s>  avec  bonté.  -»  - 
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3*  Une  autre  preuve  que  Mahomet  a 
été  un  impofieur  &c  non  un  fanatique  de 
bonne  foi ,  c'eft  que  les  variations  de  fon 
efprit  prophétique  rëpondoient  au  chan*» 
gement  de  fon  intérêt  particulier.  £cou« 
tons  ce  que  dit  M,  Prideaux»  ÇFie  Je 
Mahom.  pag.  155O  «  Prefijue  tout  fon 
¥>  Alcoran ,  dit-il  9  a  été ...  •  formé  pour 
^  répondre  à  quelque  dcffein,  particulier 
»  qu'il  avoit,  fuivant  que  Toccafion  le 
»  requéroit.  S'il  y  avoit  quelque  chofe  de 
M  nouveau  à  mettre  fur  pied ,  quelque 
»  objeftion  contre  lui  ou  contre  fa  reli* 
»  glon  à  répondre,  quelque  difficulté 
»  a  réfoudre ,  quelque  mécontentement 
»  parmi  le  peuple  à  appaifer,  quelque 
»  fcandale  à  ôter,  ou  quelque  autre  chofe 
»  à  faire  pour  le  bien  de  ks  defTeins;  il  avoit 
»  ordinairement  recours  à  Vangc  Gabrid 
wpour  quelque  nouvelle  révélation  ;  '& 
»  d'abord  il  faifoit  paroitre  dans  Ton  Al- 
»coran  quelqu'augmentation  propre  à 
»  répondre  aux  fins  qu'il  fe  propofoît 
»  alors.  De  manière  que  ce  livre  a  pref- 
»  que  tout  été  compofé  en  des  occafions 
>>de  cette  nature,  pour  produire  dans 
»  fon  parti  l'effet  qu'il  fe  propofôit  ;  &C 
H  tous  ks  commentateurs  avouent  affez 
>»  la  chofé,  en  faifànt  voir  avec  exaâitude 
ff  les  raifons  pour  lefquelles  chaque  cha^ 
Tomcl.  O 
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»  pitre  lui  avdt  été  envoyé  dû  cielV .  •'  ; 
f>>  Cela  êxt  doife  des  contradiâiotis  <jm 
f»  foait  eastf ées  en  al^ond^uice  dans^  ce  li** 
^  vre  :  car,  à  mefure  qae  Jes  afikireiB  &  le« 
♦»  deHeuB  de  l'inipo^ar  varioient,  il  ^ 
M  tisonvok  aifffi  obli^  de  faire  varier  fe^ 
i»  .^prétendues  févélatietis  ;  ce  qd  eft  fi 
»brcn  connu  paèmî  iceux  de  ia  fede, 
»  qu'ils  <50irfeflent  tous  que  cela  eft  vraû 
$#  C'eft  pourquoi^  là  oà  les  contradiôroos 
»»ibnt  telles  xju'ils  ne  peavene  p^s  les 
u  ùaver ,.  9s  ^«alent  qu'on  révoque  ïes 
^  endroits  qui  fc  contredifent ,  Ac  ife 
9#  comptent  dans  tout  rAlcoran  plus  de 
f>  cent  cinquante  ^verfets  ainfi  révoqués, 
^  ce  qui  eft  le  meilleur  expédient  qu'ils 
>f  puii&nt  prendre  pour  en  fauver  les  coït- 
>»  traditions  &c  les  incompatibilités;  mais 
0  en  cela  ils  découvrant  extrêmement  la 
f^  légèreté  &  Knconftance  de  celui  qui  en 
i>  étott  l^uteur.  » 

Cette  preuve  d'Jmpofture  a  beaucoup 
île  force.  Une  bonne  pierre  de  touche 
pour  connoilfê  d  ceux  qui  (e  vantent 
d'infpiiation  y,iprocedent  de  bonne  foi, 
eft  d'examiner  û  leur  doftrine  change  de 
foute  à  propoa-tiôn  que  les  tems  changent, 
&  que  leur  propres  intérêt  n'eft  plus*  le 
même  qu'auparavant*  C'eft  ce  que  M*»» 
homçt  fit  voir  ^ns  lç$  o^c^iions  dpnt 
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parle  Prideaux  &  dans  quelques  autres. 
C'efl  ainfi  que  pour -colorer  rincontinence 
qui  Tavoit  pouffé  à^poufer  plufieurs  fem- 
flfies,  il  fuppoià  que  Dieu  Jui  avoit  ré- 
vélé que  cela  étok  pertnk.  U  £illut  donQ. 
qu'il  in&rât  jott  artkie  dans  (cm  Alcoran*. 
Mais  pai^e  que  &&  fervantes  lui  donnèrent 
dans  la  vue  &c  quM  «n  abufa ,  il  eut  be- 
fcin  ^une  fM>uveUe  révélation  en  faveur 
^e  ladukere:  il  €t  donc  un  article  exprès 
touchant  le  concubinage  des  maris.  Il 
n'avoît  encore  que  deux  femmes,  lorfque 
Marina,  fafervante,  créature  très-jolie, 
lui  plut  fi  fort,  qu'il  en  joirit  fans  atten« 
-dre  qu'elle  fut  nubile.  Ses  fiemmes  le  Ajr- 
prirent  en  flagrant  défe  &  /emportèrent» 
Il  leur  jura  quil  n'y  retourneroit  plus  fi 
elles  vouloient  fe  taire  ;  mais  ,  comme  il 
viola  ce  ferment,  e^es  firent  beaucoup 
de  bruit  &  fortirent  de  Chez  lui.  Pour  re- 
médier à  ce  grand  fcandale ,  il  feignît  une 
voix  du  ciel  qui  lui  apprenoit  qu'il  étoit 
pemûs^ d'avoir  commerce  avec  (es  fer* 
vantes.  Voilà  comme  cet  impoûeur  com^* 
mençoit  à  £aîre  le  crime,  &  finiilbit  par 
le  convertir  en  loi  générale  :  cela  nç  fent 
point  le  fanatifme. 

n  ufa  de  la  même  méthode  pour  s'at- 
tribuer le  privilège  exclufif  de  commettre 
Fincefle*  Il  ofa  fuppofer^ue  Dieu  défen- 
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3i6  Livre  cinquième. 
doit  ces  fortes  de  commerces  aui  autres 
hommes  9  mais  qu'il  les  lui  permettoit 
par  une  grâce  particulière.  Une  aventure 
îcandaleufe  le  contraignit  à  reftreindre  un 
peu  les  bornes  de  ces  fingulieres  préro- 
gatives. Mahomet ,  déjà  mari  de  neuf 
femmes,  devint  amoureux  de  celle  de 
fon  valet, &  Tépouia.  Le  valet  s'en.plai- 

fnit ,  &c  cela  fit  murmurer  tout  le  monde. 
.e  feux  prophète,  pour  faire  cefferce 
fcandale ,  fit  femblant  de  vouloir  reftîtuer 
la  femme  qu^il  avoît  enlevée;  mais  com- 
me il  ne  fongeoit  à  rien  moins  qu'à  cela  , 
il  fit  intervenir  à  fon  ordinaire  un  décret  du 
ciel  pour  s'en  difpenfer.  Il  feignit  que  Dieu 
Favoit  cenfuré  de  cette  réfolution,  &  lui 
ordonnoit  de  garder  fa  dixième  femme  ^ 
jÉins  avoir  la  foibleffe  de  déférer  au  ref- 
peft  hutpain,  qui  devoir  céder  aux  or- 
donnances céleftes.  En  même  tems  il  fe  fit 
expédier  dans  le  ciel  un  privilège  exclufif 
pour  l'adultère.  Cependant,  comme  il  s'ap- 
perçut  que  cela  avoit  jeté  l'alarme  dans  le 
cœur  de  tous  les  maris ,  il  chercha  à  les 
raifurer,  en  fuppofant  que  Dieu  avoit 
révoqué  ce  décret,  &  lui  défendoit  d'en* 
lever  à  l'avenir  les  femmes  d*autrui. 
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§.  m. 

^Articles  de  fa  toi  par  rapport  aux  femmîsi 

Une  chofe  affez  remarquable ,  c'eft 
que  Mahomet  n'a  pas  eu  recours  à  un 
artifice  dont  prefque  tous  les  chef^  de 
parti,  en  matière  d'héréfies  &  de  (eâts^ 
îe  font  fervis.  La  plupart  des  novateurs 
afFeôent  d'avoir  des  dévotes ,  Çc  d'em- 
ployer, les  intrigues  &  le  zçle  de  quelques 
femmes ,  pour  rëuffir  dans  leurs  deffcins.; 
Mahomet  négligea  ce  ftratagême.  Il  eut" 
des  femmes  6c  des  concubines  en  fort 
grand  nombre,  mais  ce  fut  pour  l'uiàge  na-r 
turel ,  pour  le  remède  de  Ton  incontinen- 
ce,  &  non  pas  pour  la  propagation  de  (a 
^i.  Il  ne  fefoucia  pa^  de  gagner  laffeâion 
4e  (es  ëpoufes  :  ce  furent  elles,  di t- on ^ 

3ui  lui  ôterent  la  vie.  Il  leur  étoit  infi- 
ele^  il  les  battoit,  &  il  fit  une  loi  qui 
permettoit  à  tous  les  maris  d'en  faire  au* 
tant,  quand  cela  fero^^  néceilàire.  En  utv 
mot ,  bien  loin  de  mettre  les  femmes 
dans  fes  intérêts ,  il  a  établi  contre  ellei 
un  code  plein  de  dureté.  La  permiffion 
qu'il  accorde  aux  hommes  d'avoir  plu- 
iieurs  femmes ,  &  de  les  répudier  fi  elle« 
viennent  à  déplaire ,  eft  une  loi  très-in- 
commode  au  fexe.  Il  fe  garda  bien  d'ac^ 
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corder  aux  femmes  la  permiflîon  cPavoîr 
plufieurs  hommes ,  &c  il  ne  voulut  pas^ 
même  qu'elles  puiTent  qùhter  des  marU 
fâcheux,  à  moins  qu'ils  n'y  côi^femiffent. 
Il  ordonna  qti'uto  hTtim&  répudiée  ne 
pourroit  fe  tem^nét  que  deux  fois;  & 

gu'au  cas  qu'elle  fût  répudiée  de  fon  troî- 
eme  mari ,  &  que  le  premier  ne  voulût 
point  la  reprendre,  die  renonceroît  au 
mariage  poitf  toafe  f»  vie.  Bien  loîn  de 
fcur  petmetfre  de  mtofitrer  la  gérgtè^y^ 
ne  voulut  pas  itt^me  qu'on  hvar  Vît  les 
pieds  :  il  eft  vrai  qu'en  cela  il  ne  fit  que 
vetenir  la  couti;^me  qiu  s'ob&tvoît  dans 
l'Arabie. 

Je  crois  qu^on  fe  trompe  quand  on 
débite  que  Mahomet  a  permis  aux  hbm<«' 
mes  d'époufèr  autant  de  femmes  qu'il» 
voudtoient;  car  il  modifie  ùt  propofition,. 
&  il  la  limite  de  telle  forte  qu'on  voir 
bien  feulement  qu'il  a  voulu  permettre 
qu'ils  en  époufaflent  jufqu'à  cpiatre,  s'ils 
&  fentoient  capables  de  tes  conttnir  eà 
paix  ;  mais  on  ne  fe  trompe  point  quand 
on  aifure  qu'il  ne  leur  a  point  limité  le 
nombre* des  concubines.  Auffi  voit* on 
que  les  Turcs  en  ont  tout  autattt  qu'ils 
font  capables  d'en  entretenir. 

Mahomet  étok  le  plus  inquiet  Sr  le 
plus  jaloux  de  tous  les  maris.  Pour  main^ 
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tenir  ies  épou&s  dans»  1«  devoît ,.  «  il  1^ 
9  (liena^ok  d'u^  cIiâDm«nt  cncc^  phia 
If  gmml  cjiie  çdai  des  autces  femmes  ^ 
»  tant  dâ^  c€  mofijdky  que  dans  céSn 
j#  q«i  eft  à  venir ,  Tuf^pcfi;  qu'elles  lui  ftift 
»  ient  înâdetles  ;  &c^  loffque  quelques** 
n  ms  de  fes  ièâateuts  ftéquentoient  trop 
1^  ùl  maifon  »  &c  y  converfiMcnt  avec  quel-* 
»  qjues-itaes  de  fes  femmes  ,  tt  en  étoit  it 
»  fâçli^é ,  que ,  pour  empêcher  que  cela 
>f  n'arrivât  pas  »  tt  ât  paroitre ,  commede  la 
n  part  <k  I)îeu  ^  ces  verfèts  de  TAkorat^ 
ii  OÙ  il  leur  dit  qu'ils  ne  dévoient  pas  eu- 
n  trer  dans  la  maifon  du  Prophète  fans 
^ permiffion ;  &  que,  s'ik  étoiçnt  invités 
j»  à  dîner  chez  lui,  ils  dévoient  en  fortir 
^  immédiatement  après  le  repas ,  fans  en- 
ft  trer  en  convcrÊitîon  TNtz  (es  femmes  j 
^  que ,  qtioique  le  prophète  eût  honte  de 
j*  leiir  dire  de  s'en  aller,  cependant  Diei» 
>*  n*avoit  pas  honte  de  leur  dire  la  vérité  ? 
>^  & ,  dans  le  même  chapitre ,  il  défend 
>»  à  îts  femmes  de  parler  à  aucun  homme  , 
>>  à  moins  qu  elles  n'eufïént  le  vWàgc  cou- 
n  vert  d'un  voile.  Enfin  il  porta  cette  ja* 
>i  loufie  jufqu'au-delà  du  tombeau  ;  car, 
n  ne  pouvant  fouflfnr  qu'aucun  autre  eûr 
>♦  commerce  avec  Tes  femmes,  même» 
»  après  fa  mort,  il  dépendit  ïévéremenr 
n  à  tous  Tes  fedlatettr^  de  les  approchei^ 

Qiv 
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H  jamais  tant  qu'elles  vivroient  :  de  forte 
p>  que ,  quaique  toutes  les  autres  femrqes 
>»  répudiées  ou  devenues  veuves,  euflent 
»  la  liberté  de  fe  remarier ,  toutes  les  fenti- 
n  mes  du  prophète  fe  trouvoient  exclues 
>>  de  ce  privilège.  C'eft  pourquoi  toutes 
M  celles  qu'il  laiflà  en  mourant  refterent 
M  toujours  veuves ,  quoiqu'il  y  en  eut  de 
»  bien  jeunes,  comme  Ayesha,  qui  n'a- 
H  voit  pas  alors  tout-à-fàit  vingt  ans ,  & 
»  qui  vécut  encore  plus  de  quarante-huit 
n  ans  dn^xhs.n^PridcauXj  VU  de  Mahom.y 

S-  iv. 

BIjLtxions  fur  fa  lubriciti  ;  fon  tombtaul 

On  raconte  des  chofes  bien  iingulieres 
de  la  lubricité  de  ce  célèbre  fondateur  de 
fefte.  Quelques  écrivains  aiTurent  qu'il  a 
eu  dix  -  fept  femmes ,  fans  compter  une 
infinité  de  mai treflfes.  Une- auteur  Nfaho* 
iTiétan  rapporte  de  fon  prophète  les  in- 
famies les  plus  abominables. . .  •  Admi- 
rons ici  la  foibleiife  humaine.  Mahomet , 
enfeignant  &  pratiquant  la  plus  exceffive 
împudicité ,  a  néanmoins  perfuadé  à  un 
grand  nombre  de  gens ,  que  Dieu  l'avoit 
établi  fondateur  de  la  vraie  religion.  Sa 
vie  ne  réfutoit-elle  pas  fortement  cette 
impofture  ?  car  il  f^mblcque  le  prindpal. 
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taraâere  d'un  vrai  prophète  eft  de  mé" 
prifer  les  plaifirs  des  Cens.  Qu'on  ne  dife 
point  que  perTonne  ne  s'y  trompa,  6c 
que.  ceux  qui  s'attachèrent  à  Mahomet-, 
ne  le  firent  que  par  politique  &  en  con- 
i^oiifant  Tes  impoftures  :  ce  feroit  une  pré- 
tention infoutenable.  La  plupart  de  Tes 
difciples  rejetterent  la  nouvelle  de  (a  mort 
comme  un  menfonge  qui  ëtoit  incompa« 
tible  avec  fa  miffion  célefte;  &  il  fallut, 
pour  lès  détromper ,  qu'on  leur  prouvât 
par  l'Alcoran,  qu'il  devoit  mourir*  Us 
s'étoient  donc  laiffé  féduire  par  fes  pa- 
roles :  or ,  quand  une  fois  on  eft  prévenu 
de  l'opinion  qu'un  certain  homme  eft  ui| 
prophète,  ou  un  grand  ferviteur  de  Dieu, 
on  croit  plutôt  que  les  crimes  ne  font 
point  crimes  ,  quand  il  les  commet ,  que 
l'on  ne  fe  perfuade  qu'il  hit  un,  crime« 
•C'eft-là  en  effet  la  fotte  prévention  de 
plusieurs  petits  efprîts.  Séneque  ne  difoitr 
il  pas  qu'on  prouveront  plus  facilement 
que  l'ivrognerie  eft  louable ,  que  non  pas 
«jueCaton  commît  un  péché  en  s'enivfantî 
Les  feftateurs  de  Mahomet  difent  de 
même  en  leur  cœur  ;  H  vaut  mieux  croire 
que  l'impudicité  n*eft  pas  un  vice ,  puiC- 
que  notre  grand  prophète  y  eft  fujet ,. 
que  de  croire  que ,  puilqu  il  y  eft  fûjet^ 
il  n'eft  pas  un  grand  prophète. 

Ov 
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La  vënératiori  des  Mahométans  poii# 
leur  fondateur  nV  fait  qu  augmenter  de 
fiécle  en  fiécle,  &  elle  eft  aujourd'hui 
auffi  grande  que  jamais.  Le  Grand  -  Sei*^ 
gneur  envoie  tous  les  ans  une  riche  ofe 
frande  à  la  Mecque  ,  avec  un  Alcoraiï 
couvert  d'or.   Le    chameau  qui  porte 
fes  préfens ,  devient  lui-même  un  objer 
de  relpeft  pour  les  Turcs  i  on  ramaffe 
Fécume  qui  fort  de  fa  bouche  ,  &  les 
pèlerins  s'en  frottent  la  harbe.  Pluffeur?^ 
dévots  fe  crèvent  les  yeux  après  avoir 
vu  le  tombeau  de  Mahomet,  comme  iï 
le  refte  du  monde  n'ëtok  plus  digne  de 
kurs  regards ,  après  la  vue  d'un  tel  ob'jet*^ 
Au  refte ,  c'eft  s'abufer  d^une  manière 
étrange ,  que  d'imagjner  que  le  tombeau: 
de  Mahomet  foit  fufpendu ,  comme  une 
infinité  dé  gens  le  croient,  &  comme 
plufieurs  écrivains  le  racontent,  en  feco» 
piant  les  uns  tes  autres.  Ils  difent  que  ce 
cercueil  étant  de  fer ,  &  fe  trouvant  placé 
fous  une  voûte  de  pierre  d'aimant ,  fe  tient 
en  l'air  fans  aucun  appui.  C'eft  une  fable 
qui  fait  bien  rire  les  Mahométans ,  quand 
on  leur  dit  que  les  Chrétiens  Fa  racontent 
comme  un  fait  certain.  Ce  tombfeau  dont 
on  parle  tant ,  n'eft  autre  ehofë  qu'un  cer* 
cueil  de  pierre ,  fait  en  forme  d'urne  ,  &t 
dépofé  dans  ime  chapelle  fermée  d'une 
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griile  de  fer,  6c  dont  i'accès  eft  interdit 
à  tout  k  monde*  Les  pèlerins ,  en  appro- 
chant de  ce  lieu ,  paroiffent  pénétrés  d'une 
dévotion  fenfible,  &  baifent  religieufe* 
ment  les  barreaux  de  la  grille.  Ceft-4à  que 
repofe  le  corps  de  ce  faux  prophète  &C 
celui  d'Ayesha ,  la  plus  chère  ^  la  plus  fyi* 
rituelle  Se  la  plus  volage^de  Tes  époufes* 
Difons  un  mot  de  cette  femme  célèbre  » 
que  les  Turcs  appellent  la  Merc  des 
Croyans  ,  &  qui  n*eft  guère  moins  révérée 
de  ces  infidèles  <^e  Mahomet  hii*méme, 

%  V. 

Hijhirc  (TAycsha  ,    cpoufc  favorite  ^f 
Mahomet. 

Ayesha  étoit  iilie  d'Abubeker.  Maho^ 
met ,  1  ayant  époufée  jeune ,  la  fit  inftruire 
dans  toutes  les  fcierices  qui  écoient  con* 
nues  en  Arabie^  Elle  profita  beaucoup 
fous  fcs  maîtres ,  &  elle  acquît  en  parti- 
culier une  conno^Tance  parfaite  de  toutes^ 
ks  fineflcs  &  de  toutes  les  élégances  de 
de  fa  langue*  Sa  heauté  &  (t%  talens  lui 
obtinrent  une  préférence  marquée  fur 
toutes  le«  autres  femme*  de  Mahometr 
EBe  reconnut  fort  mal  ces  diÔinftions  t 
elle  fit  mille  infidélités  ï  ion  mari  ^  6c 
elle  garda  même  £  pe«  dé  ménagemcntj^ 
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Gue  Tes  galanteries  éclatèrent  dans  toute 
1  Arabie ,  au  grand  fcandale  de  la  feâe* 
Admirons  ici  une  particubrité  bien  re- 
marquable du  caraâere  de  Mahomet. 
Cet  homme  qui  n'étoit  rien  moins  qu'en- 
durant avec  Tes  femmes ,  &c  qui  pouiToit 
la  jaloufie  jufqu'à  l'emportement ,  fup- 
porta  avec  une  patience  fans  égale  les 
galanteries  d'Ahyesha ,  dont  il  étoit  éper- 
Qument  amoureux.  Ali  ,  fon  gendre  » 
eut  beau  l'avertir  des  infidélités  de  cette 
femme,  6c  de  l'opprobre  qui  en  rejail- 
liifoit  fur  lui  ;  Mahomet  la  cruf  inno- 
cente ,  ou  plutôt  feignit  de  la  croire  telle  , 
&  continua  de  fermer  les  yeux  fur  fa 
Conduite,  ne  pouvant  fe  réfoudre  à  la 
renvoyer.  Il  fit  plus;  car,  pour  couper 
cours  aux  médifances  qu'on  publioit  con- 
tre elle,  il'fit  intervenir  les  grandes  ma- 
chines de  Ces  révélations,  &  ilcompo£i 
à  ce  fujet  le  vingt-quatrième  chapitre  de 
FAlcoran.  «  11  y  déclara  à  tous  k$  Mu^ 
M  fulmans ,  de  la  part  de  Dieu ,  que  tous 
n  les  bruits  qui  couroient  au  défavantage 
t>  d'Aycsha ,  étoient  des  impoftures  ;  de 
ff  noires  calomnies ,  leur  défendant  d'en 
i^plus  parler,  &c  menaçant  en  même 
>»  tems  de  peines  terribles  en  cette  vie  & 
f^en  l'autre,  ceux  qui  oferoient  médire 
H  des  femmes  de  bien,  >p  (  Pridcaux^  FU 
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^dzMahom.  )  Efl-il  poffible  de  pouffer  plu« 
loin  la  patience  conjugale ,  &  cela  ne 
prouve-t-it  pas  que  la  jaloufie  n'eft  pas 
toujours  uniforme  dans  (es  caufes  &  dans 
fes  effets  ?  Elle  s'écarte  de  (ts  règles  ou 
de  la  route  ordinaire ,  plus  fouvent  qu'on 
ne  penfe.  Il  y  a  des  jaloux  qui  ceffenC 
d'sûmer^  quand  ils  fe  croient  trahis^  il  y 
en  a  d'autres  qu'une  infidélité  connue  ne 
guérit  pas.  Mahomet  étoit  fans  doute  de 
cette  dernière  claffe.  Il-fiaut  bien  fe  fou- 
venir  qu'il  aima  toujours  tendrement  cette 
infidelle ,  &  c'eft  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus 
Remarquable  ;  car ,  s'il  ne  l'eût  gardée  que 
pour  éviter  le  ridicule  d'un  divorce ,  il  ne 
endroit  lui  attribuer  qu'une  patience  po- 
litique y  affez  ordinaire  dans  le  genre  hu« 
main. 

Après  la  mort  de  Mahomet  y  fe  aédit 
d'Ayesha  fut  affez  grand  pour  empêcher 
qu'AH  ne  devînt  calife.  Elle  le  haïffoit 
avec  Aireur,  depuis  qu'il  avoit  découvert 
fes  galanteries  à  fon  mari.  Sa  haine  fut  lon- 
gue ;  car,  quoiqu'Ali  «  eût  droit  au  trône 
>>  vacant,  étant  gendre  de  l'impodeut",  il 
»  en  fut  exclus  trois  fois  confécutives.  Le 
»  trône  vaqua  pour  la  quatrième  fois ,  & 
»  Ali'y  parvint  enfin  ;  mais  Ayesha  pa- 
»  rut  en  armes  contre  lui;  &,  quoiqu'elle 
p  ne  réuisîc  point  par  cette  voie  ^  eHe  U 
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$^  perdit  néanmoins ,  en  Atfcttant  &  far 
f»  mentant  cette  révolte  qui,  à  la  k>i>guey 
I»  ruina  Ali  &  fa  famille.  Ayesba  furvécut 
p  quarante-huit  ans  entiers  à  Mahomet  : 
lielle  jouit  d'une  grande  réputation  dam 
n  fa  fefte ,  qui  Tappelok  la  Prophiteffi  & 
n  la  Mefe  des  Fidèles.  EJle  étoit  l'oracle 
>t  vivant  de  fon  parti ,  qui  la  confultoil 
n  dans  tous  les  points  difficiles  de  la  loi^ 
«pour  apprendre  d'elle  quel  avoir  été 
>>  le  fens  du  légiflateur.  Quelles  que  fuf- 
p  fent  (ts  réponfes^  elles  ^toient  reçuef 
H  comme  des  oracles ,  &  elles  ont  tou- 
v^  jours  pafTé  parmi  eux  pour  des  traditions 
n  authentiques.  »  (  Idem.  ) 

Cependant ,  ce  ne  fut  point  à  elle  que 
Mahomet  donna  en  garde  la  Cajjette  dt 
)fon  jipojlolat  yXndÀs  à  Hapfa, fille  d'Omar. 
Cela  eft  un  peu  étrange  ,  car  Cette  fille 
d'Omar  n'avoit  que  le  fécond  rang  dar» 
le  cœur  de  Mahomet.  «<  Dans  cette  caf^ 
^  fette ,  étaient  tous  les  originatix  de  fes 
»  révélations  prétendues,  lefquels  fervir ent 
»  de  matériaux  à  la  compilation  de  TAl- 
»  corail. . .  .Après  que  ce  livre  fut  finr , 
»  Abttbeker  en  donna  l'original  à  Hapf» 
>>  pour  te  garder  dans  la  même  caflette..., 
«  Hapfa ,  étant  beaucoup  plus  vieille 
»  qu'Ayesha  ,  lui  fut  apparemment  pré- 
b  férée  par  cette  raifon  ^  pour  veiller  à  l?i 
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>#  garde  de  ce  précieux  dépôts  >f  (Idcm^y 
Si  Ton  coniîdere  que  la  religion  Muful- 
mane  a  été  fondée  par  un  homme  auffi 
Tolttptueux  de  auâita&tf  que  l'étoit  M»t 
homet,  OIT  s'étonnera  fanfe  doute  qu'elle 
contienne  des  lois  auffi  peu  fairorabJes  au 
fexe  féminin.  L'étonnemenr  doit  augmen^ 
•er  y  fî  Ton  confiderc  que  ces  même*  loU 
ftirent  miies  en  dépôt  entre  les  mains  d'une 
femnie,'  &  qu^une  autre  femme  leur  pou^ 
Toii  donner  Tineerprétation  qu'elle  voiK 
kit.  ^ 

Nous  venons  de  voir  qu'^Ayesha  fut 
confidérée  comme  une  prophéceCe  & 
comme  un  oracle  :  ce  fut  une  véritable 
yaptffe  parmi  les  Mufolmans.  Il  femblr 
donc  qu'elle  devoir  mettre  les  chofcs  fur 
un  pied  plus  favorable  à  fon  fexe;  Pour» 
quoi  ne  le  fit-elle  pas  ï  Etoit-elle  de  l'hur 
meurde  certaines  femmes,  qui  font  le» 
premières  à  méjdire  de  leur  fexe  ?  Peut-ore 
k  confîdérer  comme  une  preuve  de  ce 
que  Ton  dit  quelquefois ,  que  l'autorité 
deshommesn'eft  jauKHS  plus  grande  que 
lorfqu'une  femme  eft  fur  le  trÔne  ;  &  que 
ks  femmes  ne  font  jamais  plus  puiffimtes  ^ 
que  lorfque  le  fceptre  eft  entre  les  màins^ 
d'un  homme  î  Je  n'en  fçaîs  rien  ;  que  les 
fpéculatife  s'exercent  tant  qu'il  leur  plaira 
fur  cette  queftion»  Mais  confîdérez^  ^e 
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vous  prie ,  l'influence  du  fexe  fur  la  Gm^ 
dation  du  Mufulmanifme ,  &  comment 
les  paffions  des  femmes  y  répandirent  • 
bientôt  les  femences  de  la  difcorde.  Sui- 
vez à  la  trace  le  fchifme  d'Ali ,  vous  en 
trouverez  la  iburce  dans  les  împudicités 
d'Ayesha ,  dont  il  fut  le  délateur,  luette 
femme  ne  lui  pardonna  jamais  ;  elle  i'enr* 
pécha  9  trois  fois  de  luite ,  de  parvenir  à 
ia  dignité  de  calife  ;  & ,  aprè»  qu'enfia 
il  y  fut  monté ,  elle  le  ligua  contre  hû  ^ 
&  fe  mit  à  la  tête  de  trente  mille  homr 
mes  :  die  perdit  la  bataille  &c  y  fiât  prife. 
On  la  trouva  à  Médine ,  oii  elle  mourut  ; 
mais  la  ligue  qu'elle  avoit  formée  pouo 
venger  la  mort  dXJthman ,  né  s'éteignît 
pas  avec  elle.  Afi  fut  enfin  tué  lui  même, 
&  de-là  naquit  un  grand  fchifme  cfin  duce 
encore* 
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CHAPITRE    XV. 

Examen  de  quelques   Anecdotes  ^ 
modernes»., 

§•  I.    Des  écrivains  de  parti  ;  combien 
on  doitfe  défier  de  leurs  Jugemens. 

*  Â  Udi  alteram  partem  eft  la  loi  de 

*  ,jf\l  tout  lefteur ,  quand  il  Et  lliiftoire 
des  princes  qui  fe  font  difputés  une  coxxr- 
ronne ,  ou  des  feftes  qui  fe  font  réci- 
proquement anathématifées. 

Si  ta  faétion  de  la  Ligue  avoit  prévalu  i 
Henri  IV  ne  feroit  connu  aujourd'hui 
que  comme  un  petit  prince  de  Béarn  ^ 
excommunie  par  les  papes. 

Les  Romains  ont  décrié  la  foi  Carrha- 
gînoife  :  les  Carthaginois  ne  fe  louoienC 
pas  de  la  foi  Romaine.  Il  faudroit  lire  les 
mémoires  d'Annibal  pour  juger. 

C'eft  un  plaifir  de  lire  les  livres  des 
Wigs  &  des  Tons.  Ecoutez  les  Wigs  ; 
les  loris  ont  trahi  l'Angleterre  :  écoutez 
les  Tons  ;  tout  Wig  à  facrifié  l'Etat  à 
fesîntérêts  ;  de  forte  qu'à  croire  les  deux 
partis ,  il  n'y  a  pas  un  hopnôte  Komme 
clans  la  nation. 

•  Pirrhoflifinc  de  rHiâoirc. 
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L'illuftre  M.  Walpole  a  dit  un  grand 
mot  9  dans  la  préface  de  fes  Doutes  h\^ 
totîqilies  Air  Richard  III  :  Quand  un  Roi 
heureux  eji  juge^  tous  Us  hiJiorUns  yir- 
vent  de  témoins. 

Henri  VII ,  Jur  &  avare ,  fut  vaîqueur 
deKicb 
qu'on  ,ç 
terre,  ] 
riionilre 
11  avoit 
&  rfaîll 
portfaiti 
vilain,  b 
affreux. 
le  char^ 

Ihéme  qui  âuroient  été  vîfiblement  con- 
tre, fes  intérêts.. 

Donnez-vous  la  peine  de  lire  les  Mé- 
inoires  de  Marie  de  Médias  ;  le  cardinal 
de  Richelieu  eft  le  plus  ingrat  des  hom- 
mes &  le  plus  lâche  des  tyrans.  Lifez ,  fi 
vous  pouvez  j  les  Epîtres  dédicatoires 
âdreffées  à  ce  miniftre  ;  c*efl;  le  premier 
des  hommes,  c'eft  même  un  faint. 

De  telles  réflexions  ont  porté  plufieurs 
princes  à  ne  fe  point  fbuciet  de  leur  ré- 
putatiotl  ;  mais  ceux-là  ont  eu  plus  grand 
tort  que  tous  les  autres  ;  car  il  vaut  mieux^ 
pour  un  homme  d'Etat  ^  avoir  une  répur 
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Cation  conteAée ,  que  de  n'en  aroir  point 
du  tout* 

Il  n^tn  €Û  oas  des  rois  Sr  des  mimA 
très  comme  aes  femmes  j  dont  on  cKt 
tjiiis  celles  dont  ont  parle  h  motns,  font 
tes  meilleures,  H  fiuit  qu'un  prince ,  un 
premier  miniftre  aime  l'éclat  &  la  gloire  ; 
c'eft  peut-être  un  défaut  en  morale  ;  mais  ^ 
s'il  n'a  pas  ce  défaut  y  il  ne  fera  jamais 
rien  de  grand, 
.  S-  IL 

anecdote  trh-hafardie  fur  Charles  Vltl^ 
roi  de  France. 

DutHÛnan  prétend  9  dans  un  de  fef 
OpuTcules  y  que  Charles  VIII  n'étoit  pas 
fils  de  Louis  XI.  C'eft  peut-être  la  raiiba 
fecrette  pour  laquelle  Loibs  XI  négligea 
ton  éducation ,  &  te  tint  toujours  éloigné 
de  lui.  Charks  VIII  tie  reflembloit  à 
Louis  XI  tii  par  l'efprit  ni  par  le  corps* 
Enfin  la  tradition  pouvoit  fervir  d'excufd 
à  Duhailian  ;  m«s  cette  tradition  étoit 
fort  incertaine^  comme  prefque  toutes 
le  font.  La  diflemblance  des  pères  &  des 
enfans  eft  encore  moins  une  preuve  d'il- 
légitimité» que  la  reflemblance  n'eft  une 
preuve  du  contraire. 

Que  Louis  XI  ait  haî  Charles  VIII  : 
cela  ne  conclut  rien  ;  un  £  mauv«ds  fils 
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pouvoit  aifément  être  un  mauvais  peré;: 
Quand  même  douze  Duhaillan  m'au- 
roient  affuré  que  Charles  VIII  étoit  né 
d'un  autre  que  de  Louis  XI ,  je  ne  de«» 
vrois  pas  les  en  croire  aveuglément.  Ua 
leâeur  iâge  doit ,  ce  me  femble ,  pro- 
noncer ,  comme  les  juges  :  Pater  eji  qucm 
fiuptim  dcmonjlrane. 

S-  !"• 

^^utrc  Amcdott  plus  hafardée  fur  la  du-^ 
chcjjc  de  Montpenjicr. 

On  a  dit  que  la  ducheife  de  Mont* 

Jienfier  avoir  accordé  lès  faveurs  au  moine 
acques  Clément ,  pour  l'encourager  â 
aiTailiner  Ton  roi.  Il  eût  été  plus  habile  de  les 
promettre  que  de  les  donner  ;  mais  ce 
n'eft  pas  ainfi  qu'on  excite  4jn  moine  fa- 
natique ou  parricide;  on  lui  moi^tre  le  ciel 
&  non  une  femme.  Son  prieur  Bourgoin 
étoit  bien  plus  capable  de  le  déterminer 
que  la  plus  grande  beauté  de  la  terre.  II 
n'âvoit  point  de  lettres  d'amour  dans  & 
poche  quand  il  tua  le  roi  y  mais  bien  les 
hiftoires  de  Judith  &  d'Aod  ^  toutes  dé- 
chirées,  toutes  grafTes  à  force  d'être  lues» 
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§.   IV. 

Le  Dauphin ,  fils  de  *  François  /,  fu^it 
empoifonné  par  U  cornu  de  Monticu*, 
cidli  ?  mourut^il  même  du  poifpn? 

^Le  dauphin  François,  fils  de  Fran-^ 
içois  1 9  )oue  à  la  paume  ;  il  boit  beau- 
coup d'eau  fraîche  dans  une  tranfpi-^ 
ration  abondante  :  on  accufe  l'empereur 
Charles-Quint  de  l'avoir  fait  empoifon- 
ner.  Quoi  1  le  vaincpeur  auroit  craint  le 
fils  du  vaincu  !  Quoi  !  il  auroit  fait  périr 
à  la  cour  de  France  le  fils  de  celui  dont 
alors  il  prenoit  deux  provinces  ;  Se  il  au- 
roit déshonoré  toute  la  gloire  de  (à  vie 
par  un  crime  infâme  &  inutile  !  il  auroit 
empoifonné  le  dauphin ,  en  laifTant  deux 
frères  pour  le  venger!  L'accufàtipn  eft 
abfurde;  auffî  )e  me  joins  à  Tauteur  tou« 
jours  impartial  de  V If ijioire générale,  pour 
détefter  cette  abfurdité. 

Mais  le  dauphin  François  avoit  auprès 
de  lui  un  gentilhomme  Italien ,  un  comte 
MontécucuUi  qui  lui  avoit  verfé  Teau  fi^î- 
che  dont  il  réfulta  une  pleuréiie.  Ce 
comte  étoit  né  fujet  de  Charles-Quint;  il 
lui  avoit  parlé  autrefois;  &c  fur  cela  feul 
on  l'arrête,  on  le  met  à  la  torture  :  des 
inédecins  ignorans  affirment  que  les  tran* 
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caufées  par  feau  froide  font  cau- 
{ées  par  larfenic.  On  fait  ëcarteler  Mon- 
técuculli  ;  &  toute  la  France  ta-aite  d'env- 

{)olfonneur  le  vainqueur  de  Soliman  ,  le 
îbérateur  delà  Chrétienté,  le  triompha- 
teur de  Tunis ,  lé  plus  grand  homme  de 
TEiiropei  ^ek  îngcs  rondafnneifent 
Moiiliéciicutli  ï  Je  n'-en  &ais  rîen  ;  ni  Mé* 
serai  ,1»  Daniel  ne  le  Aient  Le  pi^éfident 
Hénauik  <lit  :  Le  Ja^Ain  François  efi  tm^ 
po^imnipar  MatudcucuUi  ^fon  eckanfbn  ^ 
non  fam  Jhufçan  contre  VempereuK 

II  eft  dair  quftl  faut  au  moms  doutet 
A\x  criff»  de  Montécuculfi.  Ni  kil  râ 
Chattes- Qfdotfi'avoicnt  a«cun  Intérêt  k 
le  commettre.  Montécueu^  attehdoit  de  - 
(cm  maître  ut»e  grande  fortune  ;  &  Tem* 
pereur  xfaivok  rien  à  craindre  d'un  jeune 
homme  teil  tfut  François.  Ce  procès  fu** 
sieAe  peut  4ocic  être  mis  dans  b  foule  de 
tt%  cruautés  juridiques  que  Tivrefle  de 
l'opinion ,  ceUe  de  la  paffion  &  llgno» 
faace  ont  ^!op  ibuvent  déployées  contre 
les  hûmmes  les  plus  imiocens. 

S-  V. 

'Sambtanceî  mirita-t'it  la  mort  à  laquelle^ 
il  fut  condamni  ? 

If e  peiiHm  fos  iMttre  dons  la  jnêmc 
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çlaffe  le  iUppiice  de  Sambiancet?  Le  crime 
qu'on  lui  impute  eft  beaucoup  plus  vrair 
fembkbie  que  celui  de  Montécuctflli.  Il 
eft  bien  filus  ordinaire  de  voler  le  roi 

aùe  d'empoifonner  les  daupbins  :  cepen- 
aatanjoQfd^hui  les  hÂfiarieasfenfêis  dou* 
teot  que  Sanibbncei  fôt  cMpadsk*  La 
hzvac  quekî  portoit  le  chancelier  Dupr« 
«ft  un  prijiigé^en  Ql  £iveur.On  eft  réduit , 
4oriqu'on  Ut  les  grands  procès  crrimioels^ 
à  fufpeiidre  an  moins  Ton  jugement  entr^ 
les  condamnés  £c  les  juges  ;  lëmoins  les 
srfdts  4C<»ure  Jacques  Casmtj  contre  £n- 
guenrand  de  Marigm  Sctant  d'autres.  Com** 
mçnt  donc  pourroit^on  croire  aveuglé- 
ment mille  anecdotes  rapportées  par  de$ 
iiiâoriens,  puiiqu'on  ne  peut  même  en 
croire  des  magiftrats  qui  ont  examiné  les 
f^ch  pendant  d^s  années  entières^ 
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CHAPITRE    XVL 

Hifloire  du  Maréchal  d* Ancre. 

*/^^  Oncino  Concînî ,  connu  fous  le 
V>  nom  du  maréchal  iT Ancre  ,  naquit 
à  Florence ,  d'un  père  roturier  ou  fraî^ 
chement  anobli ,  qui  ^  de  la  condition 
de  fimpl 
ploi  de  fe 
avec  Mai 
le  Grand 
•ordinaire 

fuite  fon  grand-écuyer  ;  &  il  s'éleva  à  la 
plus  haute  fortune ,  par  le  crédit  de  Léo* 
nora  Galigaï  ,  femme  de  chambre  de  la 
reine-mere.  Cette  femme  gouvernoit  ab- 
folument  fa  maîtrefle.  Elle  étoit  fille  d'un 
menuifier  de  Florence  ;  &  ,  comme  (a 
mère  eut  le  bonheur  d'être  nourrice  de 
Marie  de  Médicis  ,  la  Galigaï  fut  élevée 
auprès  de  cette  prihceffe ,  qui  l'amena 
avec  elle  en  France,  &  qui  l'aima  toujours 
tendrement.  Çoncini  époufa  cette  Ita- 
lienne ,  qui  étoit  fort  laide ,  &  ce  ma- 
riage ïit  fa  fortune. .  • .  Après  la  mort  de 
Henri  IV ,  il  difpofoit  des  finances ,  il  étoit 


*  Analyfe  de  Bayle. 
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le  difiributcur  des  charges  ;  Il  çherchoit 
à  s'acquérir  par-tout  des  amis  ,  foit  dans 
Jes  armées^  foit  dans  les  villes ,  &  il  inti- 
midoit  j  par  des  exeàiples  féveres  ,  ioui 
-ceux  qui  s'oppofoient  à  fa  domination. 
La  Galigaï  n'abufoit  pas  moins  infalôm- 
inentrde  fa  faveur.  Elle  refufoit  Taccès  Ae 
ion  appartement,  aux  princes ,  aux  prin-- 
xreffes ,  &  aux  plus  grands  du  royaume  ; 
«Ile  nefouffroit  pas  même  qu'on  la  r^egar- 
^ât  en  face ,  difant  qu'on  lui  faifoit  peur, 
&c  qu'on  pouvoit  renforceler  en  la  regar-^ 
•dant.  EUe.étoit  fi  fupçrftitieufe ,  &..d!ail- 
Jeurs  fi  laide ,  que  l'orgueil  n'étoit  pas  (àn$ 
doute  la  feule  caufè  d'une  conduite  fi  bi-^ 
zarre. 

La  oonclufion  de  tout  cela  fut  extrê- 

^jnement  tragique.  Vitri  ,  capitaine  de^ 

gardes ,  chargé  d'arrêter ,  ou  plutôt  de 

/tuer  Concini ,  le  fit  maffacrer  par  fss  geas 

À  coups  de  piftolets.  L^ejtécution  fe  fit  le 

2.4  Avril  1.61 7  ,  fur  le  pont-levis  du  lou- 

^vre.  Son  cadavre  iut  ^enterré  fans  céré- 

inonie,  dans  l'égKfede  S.  Germain-l'Au- 

xertois  :  mais  Je  lendemain ,  la  populace 

J'exhurna ,  le  traîna  par  les  rues  ,  &:  lui  fit 

-inille  infuhes.  Le  chef  de  cette. éjneute 

-fut  un  laquais  dont  le  maître  avoit  été  dë- 

^^pitë  un  mois  auparavant  »  à  la  pourfuite 

du  maréchal.  Cet  homme  fonna  le  tocfin^ 

Terne  II.  P 
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&  cria  qu'il  felloit  exhumer  &  jeter  à  îa 
voirie  ce  Juif  excommunié.  On  mit  auffitôt 
la  main  à  Tœuvre  ;  on  ouvrit  la  bière ,  on 
traîna  le  corps  jufqu'au  bout  du  Pont* 
neuf,  &  on  le  pendit  par  les  pieds  à  Tune 
des  potences  que  le  maréchal  avoit  fek 
Greffer  pour  y  attacher  ceux  qui  parieroient 
mal  de  lui.  Peu  après  on  le  détacha:  il  fiit 
traîné  à  la  Grève  &en  d'autres  lieux  ;  puis 
on  ledémembra,  6c  on  le  coupa  en  mille 
pièces.  Chacun  en  vouloir  avoir;  fe$  oreil- 
les fiirept  achetées  chèrement.  On  jeta  fes 
entrailles  dans  la  rivière;  une  partie  de 
fon  corps  fat  brûlée  fur  le  Pont-neuf,  de- 
vant la  ftatue  de  Henri  le  Grand.  Le  len- 
demain on  vendoit  fes  cendres  fur  le  pied 
d'un  quart  d'écu  l'once*  L'auteur  de  qui 
j'emprunte  cette  dernière  particularité  , 
dit  qu'il  y  eut  un  homme  vêtu  d'écarlate  , 
qui  pouifa  h  fureur  jufqu'à  enfoncer  fa 
main  dans  le  cadavre  de  Concini ,  &  que, 
l'ayant  retirée  toute  fanglante ,  il  la  porta 
dans  fa  bouche,  &  avala  même  un  lam- 
■beau  de  chair.  Cet  écrivain  ajoute  qu'un 
autre  lui  arracha  le  coeur,  le  fit  cuire  fiir 
des  cha];bons ,  6c  le  mangea  publique* 
ment.  Il  eô  certain  qu'il  n'y  a  point  d'ex- 
cès dont  une  populace  mutinée  ne  foit  ca- 
pable ,  &  qu'une  troupe  de  taureaux  (\Jk-', 
xieiûc  eft  moins  terrible. 
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Les  gens  qui  tuèrent  le  maréchal ,  trou* 
Verent  dam  fes  poches  la  valeur  de  dix- 
neuf  cents  quatre- vingt'Cinq  mille  livres  > 
tant  en  rcfcriptions  de  Tëpar^^ne  ,  qu'en 
billets  de  receveurs  ou  autres  obligations» 
On  trouva  dans  <bn  petit  logis ,  pour  deut 
millions  cinq  cents  mille  livres  d'autres 
refcripiîohs^  Sa  femme  avoua  qu'elle  avoir 
pour  plus  de  cent  vingt  mille  écus  de  pief* 
reries.  II  ne  falloit  point  d'autres  preuves 
de  leurs  crimes  que  cette  opulence.  Lé 
parlement  de  Paris  procéda  contre  la  mè* 
moire  du  défunt,  le  déclara  convaincu  du 
crime  de  Icze-majefté  divine  &  humaine  > 
condamna  (à  femme  à  perdre  la  tête ,  St 
déclara  leur  fils  ignoble  ,  Gr  incapable  de 
pofTéder  aucune  charge  dans  le  royaume. 

Dès  que  le  maréchal  eut  fermé  let 
yeux  ,  On  envoya  chez  la  GaGgaï  des 
foldafs ,  qui  eurent  ordre  de  la  conduire 
â  la  Baftille.  On  obferve  que  cette  femme 
apprit  le  maffacre  de  fon  mari  fans  verfet 
une  larme ,  &  qu'elle  donna  (ts  premiers 
foins  à  fauvcr Tes  pierreries.  Elle  les  cacha 
dans  la  paillaiTe  de  fon  lit ,.  & ,  s'étam  fak 
déshabiller ,  fe  coucha  dedans.  Les  fol*, 
dats ,  ne  trouvant  point  fes  bijoux ,  qu'ils 
av oient  ordre  de  faîfir,  la  firent  lever, 
pour  fouiller  dans  fon  lit  ,  oh  on  les 
trouva.  Elle  dit  enfuite  à  k%  gardes  :  Eh 

Pij  . 
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lien  /  ùn'a  lue  mon  mari  ;  ne  dou^^on^as 

,  itre  content  /  Qu^on  me  permette  d'aile^ 
vivre  ailleurs.  Quand  on  lui  dit  que  le  ca- 
davre du  maréchal  avoit  été  pendu  par 
la  populace  ,  elle  parut  fort  émue ,  fans 
pleurer  toutefois  :  mais  elle  ne  laijfa  pas 
de  dire  qu'il  itoit  un  préfomptueu^  /  un 
orgueilleux  ;  quil  n  avoit  rien  eu  qu'il 
n^eût  bien  mérité, . , .  que  c^étoit  un  me-* 
chant  homme  ;  &  que  ,  pour  s' éloigner  de 
lidj  elle  s*étoit  rèfoîûe  defe  retirer  en  Italie 
à  ce  prinums  ,  &  avoit  apprêté  tout  fon 

fait  y,  offrant  de  le  vérifier.  Cela  prouvç 

Ïu'il  y  avoit  plus  de  liaifon  d'intérêt  quç  ^ 
'amitié  erjtre  Concini  &  fon  époufe. . .  • 
Elle  fouffrit  la  mort  avec  affez  de  réfolu^- 
tion  ;  elle  donna  même  des  marques  dç 
chriftianifme  &  de  piété. .  ^ . 
--Louis  XIII  écrivit  une  lettre  circulaire 
aux  gouverneurs  de  provinces ,  le  jour 
que  le  maréchal  fut  tué  :  il  y  déclara  que 
Concini  &  fa  femme ,  abufant  de  fon  bas 
4ge  y  &  du  pouvoir  qu'ils  S'étaient  donné 
de  longue  main  fur  Vefprit  de  la  rçine  fa 
mere^  avoient  projeté  d'ufurper  toute  Vaur 
foritéy  de  difpofer  abfolument  des  affaires 
fie  fon  Etat  y  &  de  lui  ôter  le  moyçri  d^ert 
prendre  cognoiffance  }  «  deffeiu  ,  ajoutç 
»  ce  prince,  qu'ils  ont  pouffé  fi  avant, 
»  qu'jj  ne  m'çft,  jufiju'içi,  refté  «jue  Iç  {s\A 
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^  tiôitt  de  roi ,  &  (îjue  c'eût  été  uti  crime 
»  capital  à  mes  officiers  &  fubjets,  de  me 
»  voir  en  particUlief  ,  &  m'entretenir  de 
»  quelques  difcoufs  férieux*  n  On  dit  que 
le  maréchal  retrancha  au  roi  la  liberté  dç  fe 
promener  aux  environs  de  Paris,  &t  ré-- 
duifit  tous  Tes  divertiffemens  à  celui  de  la 
chaffe  ,  &  à  la  feuic  promenade  des  Thui^ 
leries,  ^ 

.  L'auteur  de  la  ïlelàtîdn  dé  ta  itiort  dit 
maréchal  d*Àncre,  aflure  que  le  roi,  ayant 
fçu  que  Concini  ne  vivoit  plus,  fe  pré-* 
fenta  aux  fenêtres  des'Thuileries,  &f  cria 
aux  meurtriers  :  Grand-merci ,  gtand-merci 
à  vous  !  à  cette  heure  je  fuis  roi.  Il  alla 
enfuite  à  d'autres  fenêtres ,  &  cria  :  Aux 
Kirmes ,  auxarmts^  cùnipagnons  !  Loué  foie 
Dieu  !  mtr  voilà  roi*  Les  officiers  de  Tel 
compagnies  des  gardes,  qail  envoya  dans 
Jés  rues  de  Paris  pour  annoncer  au  peuple 
cette  nouvelle ,  crioient  par  toute  la  ville  î 
Vivt.  le  roi!  Le  roï eft  roi.  L'évêque  d© 
Lucjon,  vdepuis  cardinal  de  Richelieu  , 
qui  avoit  été  un  des  favoris-tJe  Concini  ^ 
étant  entré  dans  la  chambre  peu  après  l'e- 
xécution :  Monfieur ,  lui  dit  ce  prince  ; 
nous^  fommes  aujourd'hui  ,  dieu  -  merci  , 
délivrés  de  votre  tyrannie.  Louis  XllI  ne 
fçavôit  pas  alors  que  fon  affi-anchiffemeni 
ne  dureroit  guère,  .&  qu'il  parloit^  à  ui^ 
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homme  deftin^  à  ne  lui  laiffer  que  te  tîtro 
de  fouverain. 

Le  maréchal  d'Ancre  traitoit  les  grands 
du  royaume  avec  la  même  fierté.  Tout  1© 
inonde  fléchiffou  le  genou  devant  cette 
idole  :  plufieuri  princes ,  plufieurs  feî- 
gneurs  de  la  copr ,  &  les  premiers  ma- 
giflrats  du  royaume ,  fupportoient  non- 
feulement  fa  fortune  ,  mais  encenfoient. 
€0  tyran,  poUr  Hïéfiter  f^  bonnes  grâces. 
I)  eut  Tinfolence  de  dire  un  jour  :  «  Le 
M  peuple  François  n  eft  pas  ce  qu'on 
j^  penfe  ;  car ,  encore  qu  il  dife  de  mot 
I»  tout  le  mal  du  monde ,  je  ne  vais  nulle- 
^  part  dans  les  provinces ,  qu'auffi-tôt  tous 
^  les  officiers  ne  me  viepnent  feire  des 
H  harangues  ^  comme  au  roi,  ^  H  n'y  a 
point  de  plus  beaux  vers  de  Malherbe 
que  ceux  qu  il  6t  fur  la  mort  de  Concini  s 
îl  introduit  le  dieu  de  la  Seine  y  qui  apo£> 
trophe  ainii  le  maréchal  :      ' 

.Tes  jours  font  à  la  fin,  ta  chute  fe  prépare  ; 

Regàrde-moi  pour  la  dernière  fois* 
C'efl  aflez  que  cinq  ans  ton  audace  efirontèe^ 
Sur  des  ailes  de  cire  aux  étoiles  montée , 

Pfinces  éc  rois  ait  ofé  défier: 
La  fortune  t'appelle  au  rang  de  fes  viâimes  ; 
Et  le  C^l»  accufé  de  fupporter  tes  crimes  y 

£ft  réfelu  de  ff  iuftifier» 
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DES  ARTS  ET  DES  SCIENCES. 

^BSB3^\    jijn' m     ■■  M'i,"i  j'  i  I  iiii  t  rrini    iifi^u 

CHAPITRE   PREMIER. 

Hijloire  abrégée  des  Ans  che:^  Us 
anciens  Peuples. 

§.    I.    V Agriculture. 

premier , 
jlusrefpeÂ 
culture.  La  Gène 
rhomme  au  mond 
notre  raîfon  &  no 
nettement  cette  c 
n'eft  pas  un  art  p 
comme  tant  d*aut 
le  vrai  nécèffaîre  ï 
cheffe  réelle ,  tout 

tion  ^  &  ne  fert  qu'à  nourrir  les  vices. 
Nous  mëprifons  aujourd'hui  l'état  ÔC  les 
travaux  de  Tagriculteur  ;  les  anciens ,  &ç 
tous  les  bons  princes  l'ont  encouragé.  Le$ 
Perfes  donnoient  dés  récompenfes  auj^ 

♦  Tableau  philofophîque  du  genre  humain  ^^d^fuig. 
l'origine  du  monde  >  juOju'â  Conilancin.  ; 
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gouverneurs  clom  les  provinces  étoîent 
bien  cultivées.  Les  grands  capitaines  de  fa 
république  Romaine  cultivoiem  leurs  ter- 
res de  leurs  propres  mains;  &  (buvent 
on  alloit  prendre  à  h  charrue  <res  confuls 
&  des  diâateurs  :  GauJet  tel/us  vomtrC: 
laureata^  dit  Pline,  en  parlant  de  ces 
beai^x  tems.  Les  Egyptiens  forent  d'ex^ 
çelleus  laboureurs;  leur  pays  a  paâë  pour 
le  gnnicr  de  P empire;  auflî  n'y  en  euvil 
jamais  un  qui  fut  plus  peuplé*;  car  Tagri- 
culture  eft  une  fource  féconde  de  popu- 
lation. Plufieurs  hommes  célèbres  ont 
ëcrît  fur  Tagriculture ,  comme  par  exem-  - 
pie ,  Hiéron  II ,  roi  de  Syracufè  ,  Attale , 
*  roi  de  Pergame ,  Magon  9  général  Car- 
thaginois, Caton  lecenfeur,  Stc. 

Malgré  l'importance  de  cet  att,  on  ne 
Fa  pas  pouffé  auflî  loin  qu^il  pouvoît  Fé- 
tre.  Ce  défaut  dans  la  théorie ,  &  la  pa- 
reffe  dans  la  pratique,  ont  occafib^né  ces 
difettes  affreufes  que  tes  différens  Etats 
ont  effuyées  tour- à- tour.  La  terre  ne 
rend  certainement  pas  6c  n^a  Jamais  rendu 
tout  ce,  qu'elle  pourroit  rendre ,  pour  ces 
deux  raifons.  On  s'applique  beaucoup  de 
nos  jours  à  perfedionner  Tagriculture  :  ' 
fighore  ce  que  ce  zèle  produira,  mais 
je  crains  d'un  autre  cÔté  qu'on  ne  gâte 
tout  à  force  de  raffinement. 
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L'entretien  du  bétail  eft  une  partie  ef* 
lencielle  de  l'agriculture  ;  les  anciens  éva** 
hioient  leurs  richeifes  Air  le  nombre  de 
leurs  beftiaux  ;  mais  quand  on  eut  quitté 
la  première  {implicite ,  l'opulence  fut 
toute  autre  chofe.  Le  roi  Juif  Ezéchias 
avoit  une  infinité  de  troupeaux  de  brebis 
&  de  toutes  fortes  de  grandes  béus,  & 
k  Seigneur  lui  avoit  donné  une  ahondan^ 
ee  extraordinaire  de  biens.  Ulyflfe ,  dans 
Homère ,  6c  Latinus ,  dans  Virgile ,  étoient 
fort  riches  en  troupeaux.  Cependant  cette 
partie  fut  bientôt  négligée ,  le  luxe  &  la 
.ienfualité  firent  imaginer  d'autres  bienf. 

S'il  y  a  xfuelque  chofe  de  louable  dans 
les  fociétés  humaines,  c'eft  (ans  contre^ 
dit  la  vie  ruftique  ;  elle  înfpire  la  tempé- 
r-ance,  la  fobriété ,  la  juftice  &  la  fàgefTe. 
Par  ce  moyen ,  l'homme  toujours  occupé 
n  a  pas  le  loi(ir  d'être  méchant  Se  injufte. 
Virgile  a  célébré  avec  enthoufiafme  cette 
vie  innocenté;  ks  meilleurs  écrivains, 
tant  poètes  que  philofophes ,  en  ont  prou- 
vé les  avantages* 

§.  IL   Le  Commerce. 

,  Mais  que  dire  du  commerce?  On  le 
regarde  comme  le  fondement  de  la  (o- 
<^été  civile,  &  comme  le  lien  qui  unit 
x^ce^airement  les  hommes.  Il  fait  jouic 
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des  produdions  de  tous  les  climals;  il 
feit  circuler  par-tout  Tabondance  6c  le 
luxe ,  par-tout  on  vit  agréablement  avec 
de  l'argent  9  &  rinduftrie  fupplée  à  la 
ôérilité  d'un  pays  pour  y  rauembler  le 
néceiTaire  &  même  les  délices.  Mais  it 
faut  donner  quelque  chofe  par  échange  y 
du  travail  ou  de  l'argent,  à  moins  qu'on 
ne  foit  né  avec  une  fortune  qui  mette  en 
état  de  vivre  agréablemient  dans  l'indo- 
lence. 

Le  commerce  eft  certamement  auflî 
ancien  que  l'agriculture.  Caïn ,  qui  étoit 
laboureur ,  fourniffoit  fans  doute  des 
grains  &  des  fruits  au  berger  Abel,  qui 
kivendoit  du  laitage  &  des  peaux  de 
bétes  mortes.  Le  forgeron  Tubalcain ,  ne 
pouvant  manger  du  fer ,  faifoit  des  échan* 
*ges  pour  vivre.  Jufquçslà  le  commerce 
étoit  très -limité;  il  fe  faifoit  entre  voifins; 
fon  objet  étoit  indifpenfable.  11  s'étendît 
bientôt.  Les  premiers  marchands  célèbres  . 
furent  les  Phéniciens ,  qui,  à  force  d*art 
&  d'induftrie,  fe  rendirent  l€^  maîtres  dif 
commerce  :  leur  ville  de  Tyr  fut  comme 
le  centre  de  fa  circulation.  Cette  ville 
opulente  ayant  été  ruinée  par  Alexandre, 
Carthage ,  une  de  fç5  colonies ,  en  profita  ; 
&  cette  fuperbe  Carthage  lutta  long-tems 
contre  la  fortune  des  Romains ,  par  les 
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reflburces  immenfes  &  les  tréfors  que  le . 
commerce  lui  procuroit.  La  fondation 
d'Alexandrie ,  par  le  conquérant  de  T  Afie, 
caufa  de  grandes  révolutions  dans  ce  gen- 
re. La  iituation  de  cette  place  étoit  la  plus 
heureufe  qu'on  pût  trouver  pour  en  faire 
ie  point  de  communication  entre  l'Orient 
&  l'Occident.  Alexandrii^  commerçoit 
librement  avec  TAfie  par  la  mer  Rouge  , 
&  avec  l'Afrique  &  l'Europe  par  la  Mé- 
diterranée :  quant  au  commerce  intérieur, 
Alexandrie  avoit  là  commodité  du  Nil  , 
&  quantité  de  canaux.  Cette  ville  fut  très*^ 
fameufe  &  très- riche  fous  les  Ptolémées  : 
d'autre  places,  comme  Corinthe & -Mar*^ 
feille  y  acquirent  auffi  un  peu  de  cette 
célébrité  que  procure  le  commerce  ;  mai* 
ce  n'eft  pas  là  qu'il  faut  chercher  la  vertu* 
Les  articles  du  commerce  des  anciens* 
ëtoient  l'or,  l'argent,  le  fer,  le  cuivre^ 
Pétain ,  le  plomb ,  les  perles ,  diamans  &c 
autres  pierreries,  lapoupre,  les  étoffes^ 
les  toiles,  l'ivoire,  l'ébene,  le  bois  de 
cèdre ,  la  myrrhe ,  les  cannes  odoriféran- 
tes, les  parfums,  les.  cfclaves,  les  chc«* 
vaux,  le  bétail,  les  grains,  le  vin,  &€# 
11  n'eft  pas  néceffalre  de  s'étendre  fur  tout 
cela,  qui  a  produit  quelques  avantages  &C 
encore  plus  de  vices. 

P  vj 
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§.  IIL  L^s  Arts  libéraux^ 

On  honore  de  ce  tkre  les  arts  qui  tien- 
nent davantage  à  refprit ,  comme  Tar- 
chitefture,  la  fculptare,  la  peinttKe  & 
Ja  jnufique.  On  remarquera  en  paflant, 
que  les  grands  hommes  en  tout  genre  fe 
/ont  prefque  toujours  trouvés  rafîemblés 
dans  une  époque  particulière.  Du  rems 
des  A  pelle  ,  des  Praxitèle  ,  des  Lyâpe 
&  autres  y  on  voyoit  des  philo/bpbes  ,  des 
orateurs,  des  poètes,  des  généraux,  des 
politiques,  &e,  de  la  même  force»  La 
gloire-,  du  fiécle  d'Augufte  n'eft  ignorée 
de  pcrfonnCrOn  parle  toujours  du  renou- 
vellement des  lettres  fous  les  Médicis, 
après  une  profonde  barbarie  de  neuf  à 
dix  iîéclesr  Enfin  les  François  citent  fiè- 
rement leur  fiécle  âe  Louis  XlrV,  que 
M.  de  Voltaire  a  fi  bien  loué. 

Lg  Grèce  encouragea  extrêmement  les 
arts;  on  prodiguoit  aux  grands  artiftes  de^ 
honneurs  prefque  aufli  exceffifs  qxi'auii^ 
grands  légiflateurs  &  aux  grands  capitai- 
nes. La  plupart  des  princes  qui  ont  eu  de 
Tambition ,  &  qui  ont  voulu  vivre ,  com- 
me on  dit,  après  leur  mort,  n'ont  pas 
manqué  de  les  favorifer,  pour  être  peints 
en  beau  aux  yeux  de  la  poûérité. 
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§.  IV»  V ArchiuBurc^ 

Maïs ,.  pour  revenir  aux  arts  libéraux^ 
on  doit  fentir  que  l'architefture  eft  fort 
ancienne.  Si  les  hommes  ^  dans  quelques 
pays,  n'ont  eu  d'abocd  d'autre  retraite  que 
celle  des  lions  &  des  ours ,  ou  le  creux 
d'un  chêne,  cette  groffiere  ftmplicité  les  a 
bientôt  révoltés:  la  dignité  de  la  nature  hu- 
maine exigeoit  des  diftinôions  ,  &  le  pre- 
mier architeâ:e  fit  des  cabanes.  A  ces  ca-* 
banes  couvertes  de  branchages,  fuccéde* 
irentdes  bâtimens  plus  foUdesen*  bois>  puis 
des  niaifons  de  pierre.  On  connut  enfuitc 
Tordre  &  la  proportion ,  &  Ton  fit  des  pa- 
lais magnifiques  &  bien  ordonnés.  Il  ne 
faut  que  peu  de  chofe  à  l'homme  pour  être 
à  (on  aife  ;  mais  il  cherche  moins  à  être 
heureux  qu'à  le  paroître,  de-là  toutes  les 
extravagances  &  les  excès  coupables  du 
luxe.  Nous  voyons  dans  l'antiquité  la  plus 
reculée,  une  grande  ville  bâtie  par  Caïn  ^ 
&  une  tour  merveilleufe  bâtie  par  les  hom^ 
mes  pour  éviter  un  nouveau  déluge.  Ba- 
bylone  &  Ninive  ofFroient  des  monumens 
rares  qui  ne  fubMent  plus  que  dans  les  li* 
vres.  Les  Egyptiens  vantent  ces  maifes 
pefantes  qu'on  nomn^e  pyramides,  qui 
knmortalifent  l'audace  des  rois  &  la  Xk-^ 
che^  des  çiclaye$«  Les  Grecs  perfeâioo- 
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nerent  Tarchitefture ,  comme  les  Fran- 
çois prétendent  avoir  perfeftionné  les  arts 
OC  les  découvertes  des  modernes.  C'eft  4 
CCS  Grecs  que  nous  devons  les  trois  or- 
dres d'architeÔure.  On  entend  ici  par 
ordre  ^  divers  ornemens,  mefures  &  pro- 
portions des  côlomnes  6c  pilaftres  des 
grands  édifices.  On  peut  confulter  le» 
connoifleurs  &c  les  artiftes  fur  le  prix  & 
l'importance  des  diiFérens  ordres  que  b 
force  de  refprit  humain  a  inventés.  Entre 
autres  batimcns  célèbres  qui  faifoient  Tor- 
nement  de  la  Grèce ,  on  compte  d'abord 
le  fameux  temple  de  Diane  à  Ephefe , 
qui  paflbit  pour  une  des  fept  merveilles 
du  monde  ;  Eroftrate  le  brûla  pour  ren- 
dre Ton  nom  immortel ,  mais  malgré  cela 
on  détefte  fa  mémoire.  Si  un  grand  héros 
Feut  brûlé  à  la  tête  de  cent  mille  foldats, 
après  avoir  battu  l'armée  des  Grecs,  il  fe 
feroit  couvert  de  gloire.  Le  temple  d'A- 
pollon à  Milet ,  &  celui  de  Céres  &  de 
Proferpine  à  Eleufis ,  font  aufli  très-fa- 
meux. On  cite  encore  celui  de  Jupiter 
Olympien  à  Athènes  ,  &  le  port  du  Py- 
rée.  Le  tombeau  de  Maufole,  en  Carie, 
à  confacré  la  grande  douleur  de  fa  fem- 
me Artémife  ;  mais  c'eft  toujours  le  peu- 
ple qui  paye.  La  ville  qu'Alexandre  fit 
bâdr  en  Egypte  ^  &(  qui  porte  Ton  nom , 
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ahnonqott  par  fa  magnificence  la  grande 
ame  de  ce  héros ,  qui  ne  travailloit  que 
pour  Ùl  gloire ,  &  jamais  pour  le  bien  de 
rhumanité.  Le  phare  d'Alexandrie  fut  un 
monument  plus  utile. 

Le  bel  art  de  Tarchite  Aure  pënëtra  bien- 
tôt en  Italie  ,  &  îl  y  fit  des  prodiges.  Sans 
parler  du  tombeau  de  Podfenna  près  de 
Clufium,  ni  des  ouvrages  de  Tarquin 
l'Ancien ,  on  vit ,  fous  les  empereurs ,  le 
panthéon  ,  les  thermes ,  le  colifée ,  les 
aqueducs  ,  les  grands  chemins ,  &  d'au- 
tres mpnumens.du  luxe ,  pour  la  plupart 
inutiles  5  mais  fuperbes.  La  fameufe  mai- 
fon  dorée ,  bâtie  par  Néron  ,  &  oh  écla^ 
toient  de  toutes  parts  l'or ,  les  perles  &c 
les  pierreries,  ne  fut  pas  le  moindre  crime 
de  ce  monflre ,  qui  fe  jouoit  impunément 
de  la  vie  &  de  la  fortune  des  citoyens  : 
Non  in  alla  rc  damnojior  ,  quàm  in  adi^ 
ficando  y  dit  Suétone. 

§,  V.  £tf  Sculpture. 

La  fculpture  fut  aufli  cultivée  avec  le 
plus  grand  fiiccès  ;  Ton  origine  efl  fort 
ancienne.  Les  Egyptiens ,  chez  qui  elle 
a  pris  naiflance,  ont  fait  des  mafifes  in* 
formes  qu'on  n'a  jamais  pu  voir  fans  dé- 
goût. Les  Grecs  ont  tout  perfeftionné.  On 
citera  toujours  avec  éloge  Pbydias  ^  Po*; 
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lyclete  Myron  ^  Lyfipe ,  Praxitèle ,  Scch^ 
pa$ ,  &c.  Tous  ces  grands  maîtres  accrédi- 
tèrent le  gottc  dominant  de  leur  fiécle,  oàr 
Ton  airaort  les  nudités.  Les  déefles  &  les 
fimples  matrones  infpiroTent  1^  volupté  ôc 
la  licence  fous  le  cifeau  des  ftataaircs  ;  6c-, 
de  nos  jours ,  on  a  traité  de  barbares  les 
hommes   fages  -qui  ont  prêché  la  mch- 
deftie  à  cet 'égard.  L'aventure  de  la  Vémis 
de  Çnide  prouve  le  danger  de  ces  repré- 
sentations. 

§.  VI.  La  Pklnture, 

La  peinture  fiit  très-imparfàite  dans  (a 
Baiflance.  Les  Egyptiens  fe  vantent  de 
Eavoir  inventée  ;  m^s  leurs  barbouitiage^ 
groffiers  ne  méritent  pas  qu'on  en  parler 
C'eft  aux  Grecs  que  Ton  doit ,  avec  les 
bonnes  règles  de  cet  art^  une  foule  de 
clîefe-«rœuvres  qui  ont  fait  Tadmiration 
<Je  l'antiquité  ,  &  que  l'on  admire  encore 
par  tradition.  Il  eft  à  remarquer  qu  Ho- 
mère  parle  toujours  de  ftatues,  de  bas- 
reliefs  &  d'autres  ouvrages  dans  ce  genre, 
fans  dire  im  mot  des  tableaux  ;  d'où  l'on 
a  conclu  que  la  peinture  étott  pofiérieure 
à  l'art  du  ftatuaire.  Le  fecret  de  peindre  à* 
l'Jiuile  eft  moderne  :  on  ne  peignott  au- 
trefois qu'à  frefque  &  en  détrempe/  Mab^ 
ikos  eutrf  r  dans  ces  détails  ^  citons  (ow^ 
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.  maircmem  les  grands  peintres  de  la  Grece^ 

>   On  compie  Zeuxis ,  Parrhafius  ,  Ti- 

iriatite ,  Apelle ,  Protogenie..^  Zeuxis  s*é- 

tant  enrichi  par  (on  talent ,  i>e  voiilut  plus* 

.  vendre  fes  tableaux  ;  il  les  donnoit  gratui*-* 
tement,  parce  qu'il  difoit  qu'iJs  étoient 
impayables  ,  trait  qui  fied  bien  aux  grands- 
hommes  :  cependant  Parrhafius  ofa  lui 
«Jifputer  le  prix.  Zeuxis  avoit  peint  des» 
raifins  avec  tant  de  vérité ,  que  les  oifeaux^ 
accoururent  pour  les  béquete?  à  cette  vue  r 
U  demanda  fièrement  aux  juges  que  foa 
ouvrage  fût  cQnfervé  ,.  &  qu'on  exami- 
nât celui  de  fon  rival.  Parrhafius  produifît 
donc  le  fîen ,  q^i  fembloit  couvert  d'un  ri- 
deau léger:  Tin:(^  et  rideau^  s'écria  Zeu* 
xis  I  &  voyons.  Mais  ce  rideau  enchanté 
étoH  la  peinture -même.  Zeuxis  convint 
généreufementqu'iP  avoit  é^  vaincu  :  Je 
n*ai ,  dit-H ,  trompé  qm  des  oifeaitx  ;  ntais 
Parrhafius  m^a  trompe  ntolmime\  Ti- 
mante  fè  rendit  célèbre  par  ua  tableau 
d'Iphigénie^  où  il  jette  un-  voile  fur  le 
Vifage  d'Agamemnon  ,  pour  laiffer  fentir 
aux  fpeftateurs  quel  devoit  être  le  défef- 
poir  de  ce  père  infortuné ,  dont  la  fuperf^ 
tition  immoldit  la  fille  par  lamain  d'ua 
prêtte.  Apelle  pafTe  pour  le  plus  grand 
peintre  de  la  Grèce.  Il  expofoit  librement 
(ts  tableaux  à  la  cenfure  pubQque.  Celuî 
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d'Antîgone  eft  un  des  plus  fameux.Comme 
ce  prince  ëtoit  borgne  ,  le  peintre  flatteur 
le  mit  de  profil  pour  cacher  ce  défaut.  On 
dit  qu'Apelle  fut  l'inventeur  du  profil.  Il 
étoitle  peintre  d'Alexandre,  quinevou- 
loit  que  de  l'exquis  en  tout  genre  ,  &  il 
fut  fervi  à  fon  gré.  11  voyoit  dans  le  Tem- 
ple d'Epbefe  un  de  fes  tableaux  ,  &  l*on 
tf  embloit  à  la  vue  de  ce  génie  malfaifant 
qui  défola  TAfie.  Le  chef-d'œuvre  d'A* 
pelle  étoit  une  Vénus  qu'il  avoit  repré- 
fentée  fortant  de  la  mer  avec  toutes  les 
grâces  &  laféduâion  de  cette  déeiTe  de  la 
volupté.  Protogene  s*occupa  d'abord  avec 
peu  de  gloire  ;  il  barbouilloit  des  navires  ; 
il  fe  diftingua  bientôt  par  des  morceaux 
juflement  admirés  :  fon  tableau  le  plus 
£imeux  fut  VTalife ,  qui  étoit  un  grand 
chaifeur ,  fils  ou  petit- fils  du  foleil  &  fon- 
dateur de  Rhodes.  On  admiroit  fur-tour 
l'écume  qui  fortoit  de  lagueuk  du  chien  : 
il  avoit  fait  plufieurs  tentatives  pour  la  re- 
préfenter  avec  tout  le  naturel  dont  il  étoit 
capable  ;  mais  voyant  que  (es  efforts  étoient 
inutiles  ,  il  jeta  de  dépit  l'éponge  dont  il 
s'étoit  fervi  pour  effacer,  &  le  hafard 
produifit  un  chef-d'œuvre. 

On  peut  comparer  làiculpture  des  mo- 
dernes avec  celle  des  anciens ,  parce  qu'il 
nous  refte  des  monumens  pour  le  paraU  / 
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lele  ;  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  pour  la 
peinture  ;  nous  pouvons  feulement  pré* 
îumer  qu'à  cet  égard  comme  en  tout  autre  ^ 
les  anciens  valoient  mieux  que  nous. 

Le  meilleur  ufage  de  ces  arts  de  pur 
agrément  feroit  de  confei'verla  vertu  des, 
grands  hommes ,  je  parle  des  bienfaiteurs 
de  l'humanité  ;  mais  ils  ont  prefque  tou<^ 
purs  été  profiitués  à  des  hommes  puifl^ns  ^ 
injuAes  &  féroces ,  dignes  dune  exécra<* 
tion  éternelle.  Le  petit  nombre  de  iages 
&c  d'honnêtes  gens  que  ces  deux  arts  ont 
îmmortaliiés ,  ofïre  une  leçon  falutairequç 
tout  le  monde  ne  goûte  pas.  Des  mor<< 
ceaux  licencieux ,  des  portraits  de  tyrans  ^ 
des  images  afireufes  des  calamités  publia 
ques ,  voilà  ce  que  l'on  admire  &  ce  que 
J  on  recherche.  Plus  d'un  monftre  a  pris  le 
goût  de  faire  le  mal  dans  la  peinture. 
Il  eft  bon  d'obferver  que  les  premiers  ar- 
tiftes  furent  plus  fimples^  plu^  décens  ^ 
plus  juftes  dans  leurs  com  positions  3  que 
^ous  ces  grands  maîtres  que  la  Grèce 
corrompue  a  produits  ;  le  mal  ne  &it 
qu'empirer. 

§.  VIL  La  Mufijuc. 

Quant  à  la  mufique ,  tout  le  monde 
fçait  que  celle  des  anciens  étoit  plus  éten- 
due que  la  nôtre  ^  c'eft-à*dire  qu'elle 
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rcnfermoit  plûfieurs  objets ,  qui  de  notre 
tems  lui  paroiflent  étrângers.Outre  le  chant 
&  les  inftrurtîcrts ,  elle  coitiprenoït  encore 
fart  poétique ,  Tan  du  gefte  pdur  former 
Ici  pas  &  les  attitudes  ,  6cc.  Si  nous  en 
croyons  les  livres ,  la  mufique  des  anciens 
dpérôit  des  prodiges  ;  elle  fervoit  a  exci- 
ter ou  à  réprimer  les  paffions  ,  à  adoucir 
les  mœurs  ,  à  civîlifer  les  nations  fauvâ- 
geSé  Les  plus  fages  légiflateurs  Pont  for- 
tement recommandée;  &  tes  Grecs  la 
regardoiefit  comme  une  partie  effeniielle 
de  Péducatioti  publique  ou  particulière. 
Les   premiers   muiiciens   ne   connurent 
qu'une  harmonie  grave ,  iîmple  &  dé- 
cente ;  maïs  la  Grèce  la  corrompît  comme 
les  autres  arts  ;  elle  imagina  la  poéfie  di- 
thyrambique ,  que  Ton  chantoit  dans  les 
fêtes  libertines  de  Bacchus,  de  Vénus  & 
d'autres  divinités  pareilles.  Platarque  fc 
plaignoit  que  4a  mufique  de  fon  tems 
ftWpifoitque  lamoHeffeSc  le  défordrç  ; 
&  lemai  étoit  déjà  bien  plus  ancien  que 
hii. 
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De  la  Guerre, 

§.  I,  Coutumes  ^cs  0,nçUns  Généraux^ 

PArioWs  tfune  autre  art  dëteftable  , 
que  Ton  a  perfeftiormé  avec  tant  de 
fureur  :  il  s'agit  de  la  guerre.  Les  anciens 
s'appliquoient  avec  un  foin  extrême  à 
former  de  grande  généraux  :  ces  gens- 14 
dévoient  avoir  leurs*  vertus  propres  , 
çomiïie  les.  d^efs  ^ts  brigauds  ont  1^$ 
leurs.  W  I^r  falloit  beaucoup  de  prudence 
pour  faire  à  coup  sûr  tout  le  mal  poffible 
a  rhumanité,  beaucoup  dejugementpoujr 
en  faifirroccafiQn,&  beaucoup  d'adrefïe  & 
'de  rufe  pour.mettre  à  profitas  moindres 
cîrconftances.  Un  fage  général  confirltoit 
les  dieux  folennellement  avant  d'en  venir 
aux  mains:  cette  cérénionie  animoit  là 
fuperftition  du  foldat ,  qui  croyoit  que  le 
ciel  téniflbit  (es  fureurs  ;  fouveht  il  ne  lai.t 
foit  pas  de  pafTer  outre  malgré  les  préiàgeij 
les  plus  finiftres.  Un  confvil  Romain',  irr 
fité  que  les  poulets  façrés  ne  vouluffent 

^  Xableao  pbitofophique  du  genre  humaîo  »  dcpilil 
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pas  manger  9  les  jeta  dam  la  mer,  en  dl*' 
fant  :  Qu^ils  boivent  donc ,  puifqu'ils  ne 
veulent  pas  manger.  Alexandre  fit  lire  k% 
viftoîres  dans  les  entrailles  d'une  viétime. 
En  un  mot ,  il  s'agiflbit  de  perfuader  aux 
foldats  qu'ils  en  alloient  affafliner  d'autres 
•avec  l'agrément  &  laproteftiondes  dieux. 
Si  ks  rits  de  la  fuperftitioa  ne  /ecoir- 
doient  pas  le  général ,  quelquefois  il  les 
profanoit  avec  une  noble  audace  cjuî  en 
infpirok  à  Ton  armée* 

§.  II. 

Châtîmtns   militains  y  6*  récompenfes 
pour  les  foldats  &  le  général. 

11  faut  dans  la  guerre  des  récompenfes 
&  des  punitions.  Les  Carthaginois  pu- 
mflbient  ordinairement  de  mort  les  géné- 
raux malheureux  ;  il  falloit  ab/blument 
vaincre  ou  être  profcrit.  Les  Gaulois  n'é^ 
toient  guère  moins  barbares  ;.mais  les 
Grecs  étoient  plus  humains  :  cependant  ils 
puniflbient  du  dernier  fnpplice  quiconque 
dans  une  affaire  jetoit  fon  bouclier  pour 
prendre  la  fuite  y  cehn  qui  quittoit  ion 
.poâe  &c  les  déferteurs.  La  difcipline  de 
Sparte  étoit  encore  plus  févere  là-deiTus  , 
parce  qu'elle  dévouoit  les  poltrons  &c  les 
déferteui«àFign^rtii«tiev  LciRoffiamsvar 
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TÎoient  les  châtimens  fuivant  les  cas  &  les 
circonftances  :  quelqui^fois  un  mot  de 
mépris  de  la  part  du  général  etoit  une  pu- 
nition fufHfante  ;  quelquefois  on  rêfuiçit 
une  part  au  butin ,  &c«  En  un  mot ,  les 
châtimens  ordinaires  étoient  des  humilia*^ 
fions  :  la  baftonnade  ,  le  pain  d'orge  ,  ou 
même  la  mort ,  étoient  des  peines  plus 
rares ,  que  les  foldats  ,  accoutumés  à  une 
dîfclple  rigoureufe,  ne  méritoîcnt  pas  fou- 
vent. 

Quant  aux  récompenfes ,  les  Grecs  éle- 
voîent  des^  ftatues  à  tous  les  héros  qui 
s'étoient  fignalés  par  quelque  aftîon  d'é- 
clat. Les  Athéniens  expofoient  pendant 
trois  jours  à  la  vénération  du  public ,  les 
oifemens  de  ceux  qui  étoient  morts  à  la 
guerre.  On  les  parfemoit  de  âeucs ,  6c  on 
Êiifoit  brûler  à  leur  honneur  de  1  encens 
j&  des  parfums  :  on  prononçoit  des  oraî- 
ions  funèbres  qui  excitoient  la  valeur  des 
vivans  par  un  éloge  magnifique  des  morts, 
&  leurs  familles  étoient  nourries  aux  dé- 
pens de  la  république.  Les  Romains 
avoient  auffi  de  grands  motife  pour  vain* 
cre  ou  mourir  :  tous  les  foldats  parta- 
geoient  également  les  dépouilles  des  vain- 
cus par  le  droit  facré  de  la  guerre.  Sou- 
vent on  les  récompensant  par  des  diftinc*^ 
tiens  9  par  des  couronnes  ^  comme  Po&- 
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Jidionale ,  la  i^iviquc ,  la  muraU  ,  la  /r^* 
a^aU;  &  les  généraux  ne  manquoient  ja- 
mais de  louer  exceffivemcnt  devant  toute 
farmée  ceux  qiri  avolent  bien  fait.  Pour 
;ces  généraux^  ils  triaiTjpboient  en  bar- 
bares. On  diftinguoit  le  grand  &  le  petit 
triomphe.  On  immolait ,  dans  ces  folen- 
nîtés ,  des  viiâimes  humaines  y  &  mèm^ 
des  rois,  powr  m^ettre  le  comble 'à  \sk 
|[loire  du  triomphateur^ 

%•  in. 

Dt  la  pajjîon  des  combats, 

*  Les  lois  de  Cretç  &  de  Sparte  nV 
^oientarapport  qu'à  la  guerre ,  &  fem- 
bloient  fuppofer  que  la  paix  n*étoit  point 
Élite  pour  les  hommes.  JLes  gouvernemens 
modernes  femblent  avoir  çonfervé  le 
même  efprit.  On  diroit  que  hs  nsitions 
n'ont  été  placées  {wr  la  terre  que  pour  fe 
baïr,  fetourmemer,  fe  détruite  les  unes 
les  autres.  Le  repos  eft  pour  la  noblefle 
wn  état  violent ,  dont  elle  imagine  mille 
prétextes.  Pour  fortir  par  un  effet  de  cette 
manie  toujours  fubfiftante,  les  états  & 
les  fujets*  font  dans  une  mifere  conti- 
ijuelle  :  les  nations  les  plus  opulentes  4 

dépeuplent^ 
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dépeuplent ,  fe  ruinent  en  pur^  perte ,  ôc 
rfont  prefque  jamais  le  tcms  cU  fe  ter 
mettre  des  fecouilès  fréquentes  &c  dou« 
loureufes  qiie  leur   ^onne.  le  démon  4q 
la  guerre;  elles  jrefleim^lwit: ^  des  fna- 
iadcs  qu^  rimpn(idence  de  leur  régi|n« 
replonge   à ,  tou^jçiomer^  dans  des  re- 
chutes , ,  parce  qu'une  çqnyalefcence  trop 
courte  li'a  pu  les/etablir.  Ce  n*çft  com- 
munément que  la  néceffité ,  c'eft-à-dire 
rinapoffibilité.  de  coptipuer  la  guerre  y  ce 
n'eu  qu'un  épuifement  tojtal  des  r€Oo^rip^ 
qui  détermine  à    la  paix,.  Cette  pai?f ^ 
toujours  inquiète  &  peu  sûre ,  ne  fenible 
être  elle-même  deilinée  qu'à  recueillir  de 
nouvelles  forces  pour  combattre  de  nou- 
veau. Auffi-tôt  qu'une  nation  commence 
à  refpirer,.  à  rétablir  fon  commerce ,  à 
fe  livrer  à  1  induftrie ,  à  cultiver  fcs  terr es > 
la  paffion  des  combats  vient  tout- à-coup 
détruire  tous  ks  projets  ;  les  campagnes 
font  dépeuplées  pour  former  des  armées-, 
le  commerce  eft   gêné,    toute  aâivité 
eft  fi|(pendue.,'  t6iît,tonffie  danij  la  lon- 
gueur ;  .&  l'attention  è^  gouyernement 
forcé  à. défendre  la  gloire  du.prince*&C 
à  protéger  fes  frontières ,  ne  peflt  fe  por- 
ter avec  la  m.ên?ie  ardeur  fur  aucun  de$ 
objets  néceflaire>  au  bon^^ur  intérieur. , 
Tome  II.     ^  '  ^  Q  ^ 
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Par  une  fuite  des  préjugés  fauvaees 
dont  les  peuples  font  imbus ,  une  édu- 
cation martiale  feft  prefque  la  feule  qu'on 
J  donne  aux  grands.  On  ne  feme  &  on 

ne  fcultîve  eri  eux  que  rarement  les  vertus 
o^iks  &  pacifiques  ;  dles  leur  paroîffent 
igndbles,  elles  font  dédaignées  par  une 
tioblefle  impétueufe ,  à  qui  Von  per/iiade 
que  c'eft  uniquement  dans  le  courage  que 
confifte  rhonneùr.  Ainfî  les  premiers  d  ua 
Tôyâumè  s'accoutument  à  trpuvçr  de  la 
gloire  dans  la  vidlence ,  &  ne  voient  point 
<i'amufement  plus  digne  d'un  grand  cœur 
^ue  d'exterminer  des  hommes.  D'après 
ces  notions  fatales ,  les  peuples  (ont  en- 
traînés dans  des  guerres  perpétuelles  par 
dt$  tigres  altérés  de  fang ,  qui  ne  connoif- 
fent  rien  de  plus  bejiu  que  d'en  répandre, 
&  que  le  calme  jetteroit  dans  finaôlon  & 
^ians  f  ennui  le  plus  infupportab/e. 

S-  IV. 

,.Dm$ qucis  cas U  guprrcefiHlkjufic? 

La  guerre  n'éft  jiifte  que  quand  «lie  eft 
liéceflsûre  :  h.  gueme  eft  néceifaire  quand 
le  bien-être  d'une  nation  eft  véritablement 
€n  danger.  Une  nation  eft  en  danger 
quand  <Lt%  vwfins  injuftes  veulent  la  pri- 
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ver  (Tun  gouvernement  équitable ,  aun 
prince  néceflTaire  à  Ton  bonheur,  de  la 
fiberté ,  de  la  jouiflànce  de  Tes  droits  lëgi<» 
dmes  :  enfin  la  guerre  eft  jufle  &  nécef* 
iâire ,  Lorfque ,  fans  elle ,  on  ne  peut  erre 
aiTuré  de  la  paix.  Juftum  eft  bcltum  ,  Sfoit 
Tite-Lîve,  quibus  ejl  mceffarium,  &pia 
arma  y  quibus  nulla  nifiin  armis  nUnquitur 
fpcs.  Une  guerre  eft  injufte,  quand  elle  n'u 
pour  objet  que  d'étendre  la  puiffance ,  de 
feire  valoir  des  prétentions  peu  fondées, 
de  contenter  Tavidité ,  de  repaître  la  va- 
nité &  l'amour- propre.  La  défenfe  rigou^ 
reufe  de  jamais  prendre  les  armes  pot^ 
$*agrandir  au-déhors ,  devroit  être  une  lot 
fondamentale  6c  irrévocable  pour  toute 
nation  prudente  &  raifonnable.  Un  prince 
a&z  fage  pour  s'impofer  ^ne  loi  pareille^ 
deviendront  bientôt  l'ami  &  l'arbitre  de 
tous  les  autres ,  &  il  épargneroit  bien  du 
iàng  &  bien  des  viâimes,  tant  dans  (ts 
Eta^  que  dans  toute  l'Europe. 

Quels  motifis  réels  d'ailleurs,  des  na- 
tions peuvent-elles  avoir  d'être  ennemies 
les  unes  des  autres  ?  £ft-il  rien  de  plus  con- 
traire à  l'équité ,  à  Thumanité ,  à  la  raifon  , 
que  d'entretenir  entre  les  peuples  ces  hai- 
nes héréditaires,  abfurdes  &  déralfonna- 
bles,  qui  divifent  les  malheureux  habi- 
tans  de  la  terre  ?  Chaque  pays  ne  four* 

Qij 
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nit-il  donc  pas  à  fes  habitans  de  quoi  dé-»' 
ployer  leur  induflrie  &  leurs  talens?  Cha» 
que  Etat  n'ofFre-t-il  pas  à  tout  prince  rai- 
{bnnable  un  aflez  vafte  champ  pour  exer- 
cer  fou  grand  cœm!,  6  juftice,,  fa  biern 
.Veillance  Sr  fes  foin^î 

_  ■     >v.  ,       .     .; 

flé/utation^  des  prétextes  qiton  allège  pour 
faire  la  guerre. 

Cette  noblefle  militaire  &  audacieufo 
ne  ceffe,  dit-on ,  de  repréfenter  au  prince 
que  la  guerre  entreprife  n'a  pour  but  que 
Je  bien-être  ftitur  ou  la  sûreté  des  Etc^ts^ 
le  maintien  de  la  balance  du  pouvoir , 
le  defir  d'augmenter  le  commerce  &les 
richefTes  des  fujets.  Les  imprudens  !  ûe 
voient-ils  pas  que  cts  guerres  entreprifes 
par  Tavidité  8<  Tennui  au  repos ,  né  teiv» 
dent  qu'à  diffiper  tout  d'un  coup  des  for^ 
ces  fubfiftantes ,  des  richeffes  tout  acqui-» 
fes ,  pour  en  acquérir  d'incertaines  &  d'i- 
maginaires? Rien  de  plus  rare  que  de  voir 
les  acquifitïbns  &  les  conquêtes  dédom?- 
mager  véritablement  ^es  dépen fes  qu'elles 
ont  coûté.  Les  fuccès  les  plus  éclatans 
ne  font  communément  que  4imînuer  des 
forces  réelles,  pour  s'en  procurer  d'idéales, 
f^a  balance  dif  pauyoif  n  cft  jdanS  le  vrai 
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qu'une  balance  de  foiblefTe  t  le^  Etats ,  par 
leurs  guerres ,  ne  font  que  s'énerver  réci- 
proquement ;  &c  fouvent.Ie  vainqueur  ed 
réellement  plus  à  plaindre  que  le  vaincu. 
Faire  la  guerre,  c'eft  répandre'  les  tréfors 
âmafles  par  le,  f:otTimerce'&  l'induilne 
jd'une  nation ,  fur  une  peuple  qui  fouvent 
n'a  ni  commerce  ni  ihduftrie ,  c'eft  l'en- 
richir  à  fes  propres  dépens:  d'ailleurs, 
toute  nation  avide  &C  ambitiéufè  devient 
^nentôt  unç  pviiiTance  qui  fait  ombrage  Sc 
ffu'pn  ch^rch^  k  détruit ei  Ainfi  les  guer* 
res  les  plus  heureufes  n'imenent  point  la 
pa\x  ;  elles  amenc;nt  des  guerres  nou- 
velles ,  occaiionnées  par  la  défiance  6c 
^es  craintes  qu'une  ambition  remuante  fait 
j^aître  .dans  l-^lprit  des^  voifins  :  diB-4à  cette 
^quiétude  univerfelle-. ,  répandue,  dans 
tous  1^  gôuvernemens  ,  qui  les  force 
4^  tenir  en  tout  tems  fur  pied  des  ar- 
mées formidables,  également  ruineufes 
pour  tous  les  Etats ,  &  dont  TefFet  eft  de 
rendre  la  paix  même  mutile  aux  nations. 
Pour  conquérir  ime  nouvelle  province, 
ou^^bitT*S^grandir ,  afin  de  jouer  un  plus 
grand  rêle  parmi  les  puiflances  qui  l'en- 
tourent ,  un  fouverain  belliqueux  s'expofc 
.quelquefois  à  perdre  fes  anciens  Etat», 
.NQHobftant  le  danger,  auquel  il  s'expofe  , 
le  hafard,i  f^s  talent  :o.û  les  fautes  de  .fc< 
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ennemis ,  le  iâuvent;  U  triomphe*  De  re^ 
tour  dans  fon  pays ,  que  fera-t-il  ?  il  fçaît 
ifu'une  guerte  attire  une  autre  guerre  ;  il 
&nt  la  néceffité  de  faire  bonne  conte- 
nance, afin  d'en  impoTer  à  ceux  qu'il 
-vient  de  dépouiller  :  il  fe  voit  donc  forcé 
de  tenir  fur  pied  des  légions  fans,  nom-* 
hre ,  il  lui  £iut  enrôler  fans  cefTe^  trouver 
un  argent  immenfe  ;  il  dépeuple  Tes  cam* 
pagnes  &  fes  villes  pour  avoir  des  foldats  ; 
il  efl  forcé  de  recourir  à  tous  moyens 
pour  remplir  fès  tréf^s.  H  al'ambitioh  ée 
ibnder  un  grand  empire  ;  niais  U  eoni-» 
mence  par  le  détruire ,  ëc  ne  laiiTe  à  b 
pofiérité  que  l'avantage  de  gémir,  pen- 
dant des  fiécles ,  des  funefles  effets  de  fbn 
humeur  inquiète  &  de  (es  immenfes  tta^ 
vaux.  Voilà  donc  ce  qu'on  â^He  litt 
héros ,  un  grand  politique  !  Tout  homme 
fage  l'appellera  un  infenfé,  un  mauvaà 
calculateur  )  un  fléau  <iu  genre  hnmsàth 

$.   VI 

Jdée  qu'a  It  vulgaire  dçs.  bo^ulrans^  , 

Le  vulgaire  fiupide  a  de  tout  tems  ad« 
miré  &  révéré ,  comme  des  héros  ôc  des 
idieux  ,  quelques  brigands  célèbres  que 
l'hifloire  ne  nous  .  feit  connoître  qtic 
par  d'affreux  mallàcres.  Quel  droit  peu^ 
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vent  avoir  à  Teftiine  «des  hommes ,  tant 
de  gladiateurs  mémorables ,  qui ,  commd 
le^  déluges ,  les  volcans  &  les  contagions  ^ 
ne  fe  font  iltuftrés  que  par  leurs  triftes  ra* 
vages  ?  Quelles  idées  âuvages  de  gloire 
peuvent  s'être  formé  des  êtres  afTez  extraf 
vagans  pour  nous  vanter  les  hauts  faits 
d'un  Alexan^e,  d'un  Cé&r  &c  d'un 
Pompée  1 

Pline  nous  apprend  que  ce  Pompée  ^ 
après  avointrbmphé  de  plufieiirs  peuples 
d'Afie  9  bâtit  ^  de  leUrs  dépouiUes  ,  un 
temple  à  Minerve ,  à  l'entrée  duquel  il 
fit  mettre  l'infcription  Aiivante,bien  digne 
d'être  approuvée  par  des  Romains*  Ctu 
Pompée  It  Gnmdy  général  ^  après  ofoik 
urmmé  unt  guarrdt  trcmt.  ojts  ;  aptkï 
4ivoir  défait  >  rms  tn  jkUc ,  tui  &  fidi 
prifonnurs  DEUX  MILLIONS  CEVt 
QUATHE-riMÙT^TROIS  HILLt  HOM^ 

MES  ;  après  aitair  coidé  à  fond  ou  pris 
kttit  Cents  quaramt-fix  yaiffiascx  ;  après 
avoir  fournis  miiU  cinq  eenu  tnnt^htiii 
viUes  ùfonenfes  ;  après  avoir  foijugui 
tous  Us  pays  conunas  chtrt  la  mtr.Rmt^ 
&  U  Palus-Méotidt  y  s'acqmtu  jujlemtnâ 
de  ce  vœu  a  Minerve  (a). 

On  dit  que  Tamerlan.  ne  livroit  de^ 

■  ■     ■'■         ;    ,  /  ^/.tt -*— 

.  *  pUût ,  H^  Ml.  lir,  f ,  -ch.  1^       ' 

Qiv 
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batailles  que  pour  fe  procurer  l'incroya- 
ble &c  barbare  plaifir  de  former  des  py- 
ramides avec  le&  têtes  de  ceux  qu'il  avoit 
forgés.  Néron ,  ce  tyran  renommé  par 
£i  foHevcruelle ,  dans  un  moment  de  ca- 
price ,  fit  mettre  le  feu  à  la  viJle  de  Rome , 
tandis  que ,  du  haut  d'un  monument 
élevé  9  il  contemploit  les  flammes  qui  ré- 
duifoient  fk  capitale  en  cendres.  Il  n'efl 
perfonne  qui  ne  fténùfk  d'une  aâion 
auffi  barbare  qninfeofëe  z  cependant, 
combien  de  conquérans^  également  dé- 
teftables ,  ont  été  célébrés  dans  L-hiftoire, 
pour  s'être  amulé  à  mettre  tout  l'univers 
en  flammes  l  combien  de  triomjAatcurs 
fe  font  ùk  un  pafle-tems  affreux  de  dé- 
truire des  villes ,  de  ravager  des  provin- 
ces, de  jouit  ^  du  haut  de  leurs  trône^^ 
des  malheurs  &  des  larmes  du  genre  hu* 
ntaini  Que  de  Nérons  dans  les  feftes  du 
monde,  à  qut  les  honmies  ont  la  fottife 
d'adjuger  des  lauriers  I  combien  de  prin?» 
ces  guerriers  h,  inquiets  ^ .  qm  ^  comme 
CaHguîa ,  fcmbleht  fe  tpiaindre  de  ce  que 
kur  règne  n'eft  point  marqué  pat  de  bri/- 
kns  forfeits  6e  de  mémorables  esdâmitésl 
Quelques  nations  fameufes  dans  l'hif-? 
♦oire.auroîent:  été  en  droit  d'^reflfer  à 
îeuis  maîjtrçs  fangainaires,le.difcoursqu'uo 
Derviche  ofa:  tejiir  à  K^ov^itlUo  %  àmsA^ 
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moment  où  ce  vainqueur  de  l'Indodarl 
ordonnoit  le  maffacre  des  habitans  de 
Delhi  :  «  Si  tu  es  un  dieu ,  agis  en  dieu  : 
>>  &  tu  es  un  prophète  ^  conduis-nous  dans 
h  la.  voie  du  (alut  :  fi  tu  es  ror,  fçinds  ton 
>>  peuple  heureux,  &  ne  te  détruis  point.» 
La  réponfe^e  lui  fit  le  conquérant  fa- 
rouche eft  conforme  à  celle  que  pour- 
roient  faire  tant  de  héros  glorieux  &  fan- 
glans,  devant  lefquels  Tunivers  s'extafie. 
Je  ne  fuis  point  un  dieu  y  &  je  n'agis  poinû 
m  dieu  :  je  m  fuis  point  un  praphete 
chargé  de  montrer  la  voie  du  falut  ;  je 
fuis  celui  que  Dieu  envoie  aux  nations 
quHl  a  rifolu  de  vifïter  dans  fa  colère.  - 
,  Peuples  inconfidérés  l  pouffez  des  cris 
de  )oie ,  allumez  des  feux ,  faites  chanter 
vos  triomphes  par  vos  poètes ,  rendez  auj£ 
dieux  des  aétions  de  grâces  pour  tant 
d'hommes  que  vos  guerriers  ont  eu  le 
bonheur  &  le  plaifir  d'égorger.  Eh  1  ne  ^ 
voyez-vous  pas  que  le  fang  de  vos  con- 
citoyens s'eft  mêlé  avec  celui  de  vos  en- 
nemis ?  Hélas  ï  bientôt  vous  allez  pleureif 
for  vos  propres  (uccès  ;  vos  familles  font? 
dans  le  deuil ,  vos  campagnes  dépeuplées? 
atreftent  tous  les  maux  qui  accompagnent 
la  plus  brillante  victoire* 

Quel  eft  en  efiT^tte èœxir  honnête  qiw 
ne  feroit  pas  déchiré  à  la  vue  du  détail  io»- 

Qv 
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menfe  des  calamités  qui  fuivent  le  char 
d*un  conquérant  ?  Quel  aflFreux  tableau 
pour  une  imagination  feniible  y  que  celui 
qui  ne  préfente  que  des  villes-  einbrafées^ 
des  campagne^  fumantes»  des> laboureurs 
fil  pleurs  levant  leui^  bras  au  ciel ,  en 
voyant  des  moifTons ,  les  fruits  de  leurs 
travaux  &  de  leurs  Tueurs ,  devenir  en  un 
inftant  la  proie  des  âammes  ;  des  mères 
éptorées  arrachant  leurs  filles  tremblantes 
des  mains  du  fofd^t  ivre  de  fang  &c  de 
débauche  ?  Qui  peut  penfer ,  fans  frémir^ 
à  la  longue  fuite  des  douleurs  propagées 
dans  toute  une  nation  y  par^la  deftruéti'on 
fubite  de  tant  de  milliers  d'hommes  y  de 
j)eres  de  familles,  de  parens»  d-anMs, 
qu'une  feule  bataille  fait  difparoître  î  Pé- 
riflfent  donc  ces  monûres  altérés  de  fai^» 
qui ,  d'un  œil  fec  y  ordonnent  fans  une  né« 
ceilité  indifpenikble ,  ou  contemplent  de 
ûng  froid  de  pareils  horreurs  I  Périffe  à 
ymsis  l'ambition  qui  fkcrifie  l'élite  d'une 
nation ,  le  repos  d'un  Etat ,  là  félicité 
publique  y  au  écfn  infenfé  de  laiifer  un 
nom  dans  l'hifioire!  Que  les  hommes 
qui  ont  le  front  de  chanter  ces  forfaits 
odieux,  foient  eux-mêmes  voués  à  un 
opprobre  éternel!  - 
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S.  VIL  : 

Portrait  JCun  finirai  cCarmU.  v  ' 

*  La  plupart  des  généraux  gagnent  de^ 
batailles  pour  donner  fimplement  de  rbC'^ 
cupatbn  am  couriets  qui  en  portent  les 
nouvelles  ;  il  eft  rare  qu'ils  en  tirent  dei 
fniits  folides.  Ils  fçavent  vaîncr-e ,  mats  9i 
ne  £^vem  pas  profiter  de  la  \îiâf)ire.  Il 
n'y  a  guère  de  batailles  qui  foienrfem-  | 

blables,  quant  aux  fuites,  à  celles  que  \ 

Gwftave  remporta  près  de  Le^pfick ,  bu  ; 

aux  viftoires  d'un  Tamerlan,  d  un  Gengis*  \ 

Kao ,  6c  de  tek  autres  fondafteuw  '  des 
grands  ehtpires  ^  qui  patioiffent  et  kyih  en  ;' 

loin  dans  le  nfionde^  Si  l'oh  excepte  ces  ^ 

graixds  exploits,   tous  les  combats  ne  \ 

pFoduifent  que  des  fruits  médiocres ,  & 
à  peine  capables  de  décider  les- difpute^  \ 

des  gazetiers.  Chaque  parti  s^attribue  cW  ,  J 

la  vtâoire  ou  le  réel  de  la  «viôbire;  QuamI  \ 

<m  ne  ^auroit  difconvenir  qufoh  a  aban^  V 

ëbnné  le  champ  de  bataillé  \  iqu^  à  fui  ;  | 

«n  foutiewt  qu'on  a  perdu  peu  cfe  monde  ^ 
&  que  la  perte  de  l'ennemi*  €fft-  ineftima-' 
We.  On  lui  laiffe  \t  chant  du  Te  Deum^  \ 

Ifi  bruit  du  triomphé ,  l'éclat  4es  feux  de' ,  \ 
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\  joie  ;  mais  on  prétend  qu'il  n'a  point  fèr 

folide  de  la  viÀoirô;  qu'il  feroit  mieux, 
de  kir e  chs^nter  le  De  profunJis  quê- 
te Te  Deum;  &  que ,  s'il  gagne  éncorei 
vn«  M^lle  à  ce  prix-^lài^iLeA  perdu  6ns^ 
leflburce* 

Le  véritable  moyen  de  terminer,  ces 

difputes-,.fcFoix.  d'agic  en  viftorieux  après 

le  combat*   Si  ceux   qui.  renoncent  ait 

nom^  ôc  qui($ 'attribuent  kxhofe,  aHoient 

^    ^  prompt^tnçnt.  porter  le  ier  &  /e  ftu  dans 

\    *  le  pays  enrtemi ,  le  procès  feroit  vuidé 

[  eu  leur  faveur;,  mais  il  fe  termineroît  à 

leur  hocit^ ,   Ci  le  parti  qui,  Sr'attribue  le 

pom  &t  la^cho^e  fe  débordj^it  comme  uit 

torrent  fw  leurs  tieriFes  ^  &.y  pnenoit  de 

bonnes  placent  Ge  feroit  pitoyablement 

\_^  juftificr  Us  ç^nétlaux  qvi  v^yaiit  teutThon**^ 

ueur,d'Mne  jownée ,  le  champ  de  bataille^ 

rartillerie,  bon  nombre  de  prifonnters  &c 

^e^  dj-ape^x ,  qï\  demejuçcnt.  lè^  fms  imp 

^ucuji  ay^ntag^.fejide  dfe  la  yiÂoire  ;  cet 

feroit .,  disrje  ,  fes  )v^^Qç  mal,  <ï»*e-  ck> 

{)f^tejiidre\4i^'ik  agtfffeQt  avec  défiàtéreC^ 
ement,  q>i'ils  fe  <îon tentent  de  Thon-' 
)  néte^  &  ne  fe  ibucient  peint  de  l'utile ;> 

qu'ils  ne  font  point  la  guerre  ea   mar-. 
cbands,  pour  gagp^i^  du.  bien ,  maïs  ecic 
os  y  pour  acquérit:  de  la  gloire  ^/W8^#» 
iem  nullius  avari  :  «ar>   dans  cette 
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natute  d'affaires  y  l'utile  n'eft  point  féparé. 
6u  glorieux.  Rien  ne  contribue  davantage 
i  la  gloire  d^wn  grand  capitairte ,  quél'ac- 
tivité ,  )a  promptitude  &  L'habileté  qu'il  fiiitr 
paroître  après  la  viftoire.  A  Rome ,  oi^ 
Von  (e  contioifToit  parfaitement  dans  l'art 
nûlLtaire ,.  oa  failbit  une  grande  diflSéreQce 
entre  vinccrc  8c  debellarc ,  c^û  i-dire  en- 
tre les  généraux  qui  gagnoient  fimple* 
ment  des  batailles!,  .&  ceux  qui  ache- 
Yoient  une  guerre.  Les  Romains  avoient 
«ne  politicpae  très- bonne  :  oÀ  ne  conti- 
nuait guère  le  commandement  des  trou^ 
pes  au-delà  d'une  année  ;  après  ce  term^ , 
le  nouveau  confut  alloit  prendre  poflef- 
fi'ônde  rarmée*  Itârrivoft  de- la  que  châ^ 
que  général  faifoît  tout  foa  poffible  poùt 
tèvtfïihkt  ta  ^efreV  afin  de  ne  pas  laiffet^ 
cette  gloire  à  un  autre.  Parmi  nous ,  ui> 
général  eft  prefque  affuré  du  commande- 
ment fdtnt  que  la. guerre  durera:  cela  fait 
qu^il  1^  ft  '  Çt^f^^  pcànt  y  &  q^u'il  eff  Inen: 
a1ïe  foayd^r  .d'éloigner  la  paix.  Quôt 
qif il  eli  ,'£bit ,  urt  Alexandre  ,  un  Céfar  ,[ 
un  guçlfrier  enfin  iqui  fijache  mettre  à  pro- 
fit (es  viftoirês  y  c'eft  une  grande  rareté;! 
Un  général  qui  gagne  des  batailles  dont 
tout  te  fruîf  eft  pour  ceux  qui  vendent^ 
des^  crêpes  ôc  du  drap  noir  ^  fe  trouvcnr 
par-toufe.  .  .  * 
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CHAPITRE    IIL 

jPes  Arts  &  des  Sciences  qui  tiea^ 
nent  purement  à  l'Efprit,  &  des 
hommes  célèbres  qui  les  ont  cuU 
tivés  che:^  les  anciens. 

%   I. 

Les  Grammairiens. 

*/^  N  a  comparé  les  fçavans  aux  étoi- 

V^  les  qui  font  répandues  dans  Tuni-  ' 
vers  pour  diffiper  les  ténèbres  de  Tigno* 
tance  ;  mais  dans  ce  nombre  il  y  a  bien 
des  étoiles  obfcures ,  &  encore  pept-être 
plus  de  malfaifàntes. 

Commençons  par  la  grammaire ,  qui  eft 
fart  de  bien  parler  &  de  bien  écrire^  C'eft 
ùh  çrand  don  de  la  Providence,  jde  pou- 
voir communiquer  Tes  idées  par  la  pa- 
roleV&C  d'être,  en  état  d'exprimer  fes  paro- 
Tk^  par  certaines  figures  fixes.  On  croît 
geWralement  que  le  Phénicien  Cadmus 
apporta  aux  Grecs  leurs  premières,  lettres.,  ^ 
Platon j^eut  paffer  pour  le  premier  gram^ 

rrr, — -rr-^ — — î-^ — ; r- — • 

*  Tableau  phîlofophi^ae  du  genre  humaii^* 
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mairien,  ou  bien  Ariftote;  car  ces  deux 
hommes  divins  parloient  de  tout.  Mais 
le  fevere  Ariftarque  cft  celui  qui  s'eft  le 
)>lus  diflingué  dans  ce  genre.  Il  eut  la  con- 
fiance de^Pfoiomée  Philometor ,  qui  le  fit 
gouverneur  de  ion  fils.  Sa  principale  étude 
fut  celle  de  la  critique  )  par  où  les  anciens 
grammairiens  btitloient  principalement  ; 
il  falloit  pour  cela  une  vafte  érudition  &c 
beaucoup  de  bon  {em^  dont  la  plupart 
des  critiques  modernes  ne  font  pas  pro>- 
dîg^ufement  pourvus.  Ariftarque  trân* 
choit  dû  m^tre,  &  quelquefois  il  avoît 
tort  ;  fon  nom  fut  redoutable ,  &  on  \t 
donne  encore  de  nos  jours  aux  cenfeuri 
intraitables. 

Suétone  cite  vingt  grammatrie^DS^  La"** 
tinsy  parmi  lefijoets  on  diftingue  Martu^ 
Pomfponius  ,  qui  ofa  critiquer  un  mot 
d'un  difcours  de  Tibère.  Rome  avoît  eil 
avant  kii  Griphon;  Jules-Cé&r  &  O* 
céron  étoient  fes  diiciples. 

S.n.    /.    . 

Les   Philologues^ 

Apr^  les  grammairiens,  l'ordre  nous 
conduk  aux  philologues.  Ce  (ont  des  (c^ 
vans  qui  ont  beaucoup  de  patience  &c  de 
tems  à  perdre,  qm  corrigent,  éclaircif» 
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fent,  développent  &  publient  lés,  étnîi 
des  anciens  auteurs.  Sur  cette  fimple  no- 
lion  ,  on  fent  qu'un  philologue  doit  avoir 
ap  moinç  une  tieinture  fufflfante  de  toutlss 
ksfciençes-  Er^hofthene  fut  le  premier 
-phifologue  :  il  étoit  biUiothéeaire  d'Ale- 
xandrie ,  fousPtolémée  Philadelphe.  Cet 
homme  fi^avoit  un  peu  de  tput,  &  ne 
i(;avoit  rien  à  fpnd ,  comme  il  a/rive' pour 
4'ordinaire  à  :ceux  q^i  ont  la  manie  d'être 
«piveffels.  yajrpop.  eft;  un  nom  ilkiftre 
^'onrerpeite  encore  :  il  affuroit  qu'il 
avoit  compoie  plus  de  cinq  cens  volumes 
(ut  diffërens  fujets.  Son  traité  de  la  F'ie 
ruftique  eu  peut-être  ,  ce  qu'il  a  fait  de 
mieux.  Varron  paflbit  pour  le  plus  dofte 
^i  Rottiànns.  Le  Grec  Lucien ,  de  fculp- 
leuf, .devint  hotnme  de. lettres.  Oneftime 
toujours  fys  Dialogues^  qui  font  pleins  de 
éneflè  »  d'enjouement ,  de  naïveté.  Il  a  eu 
phrfîeurs mauvais  imitateurs,  parmi  leiquels 
il  ne  faut  pas  confondre  l'ingénieux  lotd 
Littleton ,  ni  Fontenelle  qui  a  cependant 
tant  d'efprit.  Lucien  (e  moquoit  de  tout^ 
des  grands,  des  fçavans,  de  la  reKgioji 
chrétienne  &c  de  ta  religion  des  paifen&. 

Athénée,  philologue  Egyptien,,  a  faitt 
le  Z>ipihofophifl$yqni  eft  rempli  de  recher- 
ches; fçavantes  fur  les  antiquités  grecques. 
Oo/ofa.que  dès  fmg^os  des  prémieiâ^ 
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livres  du  Diphofophific  ;  &  nos  pédans 
l-egrettent  beaucoup  le  refte. 

Donat,  maître  du  dofteur  S.  Jérôme  ^ 
ëtoh  profeffeur  de  rhétorique  à  Rome; 
il  fe  piquoit  aufll  d'être  grammairien» 

§.  lii. 

Les    Rhétmrs. 

-  Mats  venons  aux  rhéteurs ,  qui  vouloient 
Itre  éloquens,  &  enfeigner  l'éloquence 
par  règles.  Corax  &  Tiiias  ont  les  pr©- 
«niers  prefcrit  de  pareilles  règles  ;  cepen-* 
^ant  Ariftote  pafTe  pour  le  prince  des  rhé> 
teurs  :  nous  regardons  encore  fon  ouvrage 
comme  le  code  d'un  légiflateur;  Se,  à 
cSre  vrai ,  il  étoit  plus  propre  à-  traiter  d^ 
la/héiorique,qû'à  raâfonnerftir  leprincipe 
(des  chofes  ou  la  nature  de  l'ame.  Le  jeune 
Hefmagene  étoit  un  fçavant  confommé 
dès  l'âge  de  quinze  ans,  &  il  enfeignoit 
dé)a  la  rhétorique  :  fon  ouvrage  fur  cette 
ffiaiiiere  a  des  pc^rtifans^  Sotit  efprit  &  fa 
glçire  pa/Ti^renr  comi^e^  une;omhf6i$;il 
devint  ftu[nde  à  vingt-quatre  aiis,  &c  h 
fut  toute  fa  vie.  Le  célèbre  Longin  doit 
être  cité  ici  avec  diftinâion.  Son  Traité 
du  Sublime  n'eft  pas  un  ouvrage  fublime^ 
mais  il  eft  bon ,  &  on  n'a  pas  tort  de  l'ef- 
tim^l'^  quoiqu'il  s^âmx^  des. chofes  qud 
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je  ne  tronve  pas  du  tour  admirables.  Sa 
mort  ne  fit  pas  honneur  à  l'empereur  Au* 
xélieh. 

,,  Les  fophiftes  &  les  rhéteurs  Grecs  û* 
rent  d'abord  j^ufieurs  tentatives  pour  s'é^ 
tablir  à  Rome  :  le  fénat ,  qui  craignoit  ces 
bavards ,  parce  qu'ils  enfeignoient  plus  à 
parler  qu'à  agir,. les  éloigna  plus  d'une 
fois  par  des  édits  folennels.  Peu  à  peu  les 
Romains  s'étant  étendus,  firent  cûnnoif^ 
iànce  avec  les  Grecs ,  &  cuteiverefir  leurs 
arts.  Dès-Iors  ces  hommes  qui  n'avoient 
plus  qud  cela  pour  fiiire  du  bmît  dans  \é 
flionde ,  inondèrent  la  ville  de  Rome,  & 
donnèrent  des  leçons  dans  leur  langue; 
tancTis  que  les  vainqueurs  des  nations  né* 
gligepient  la  leur,  comme  nous  nëgli-* 
geons  la  nôtre  pour  le  latin.  A  la  fin  on 
&ntit  l'abus  de  cette  méthode ,  &  GalluS 
enfe^na  la  rhétorique  en  lajtin.  Cicéron 
a  laiflé  des  traités  fiar  cette  partie,  qui  font 
dignes  de^et  éloquent  Romain, 

Quinûliett  ti^t  école  de  rhétorique  à 
Rome  i,  fou«  l'empereur  Galba ,  &  il  fu# 
le  premier  penfiontié  pour  celâv  Après 
vingt  ans  d'inftruÔions  publiques,  il  fe 
retira ,  &  donna  un  Traité  fur  les  Cau/hs 
de  la  corruption  de  rélùquertcê ,  dont  on 
regrette  la  perte.  Ses  Injiitutions  oratoi* 
m^  que  nous  pofféëons  ^  font  ime  rbéto- 
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riqm  complette^  que  Ton  vanie  tous  les 
jours,  &  qui  me  paroh  trop  prolixe» 
quoique  d'ailleurs  pleine  de  bonnes  chofes* 

S-    IV* 

Les  Sophifics. 

Après  les  rhéteurs  viennent  les  fophiP- 
tes  ;  4e  titre  fut  d*abord  très-honorable» 
il  devint  enfuite  un  opprobre,  par  les 
vices  des  fophiftes  Se  leurs  mifërables  étu-^ 
desi  On  avoit  d'abord  donné  k  nom  de 
foplûftes  4  ceux  qui  jôignoient  des  mœuri 
pures  à  un  eiprit  orné  de  connoiflances 
importantes.  On  leur  rendoit  les  pIttl^ 
grands  honneurs  :  quand  ils  alloient  dank 
une  ville,  on  Tortoit  à  leur  rencontre,  Se 
leur  entrée  étoit  une  eCjiece  de  trions 
vAtQ.  Roime  éleva  uneftaitue  au  ^opbi(}d 
Proérefe,  avec  celte  infcription  pompea- 
fti  Regina  rtrum  Roma  ngi  tloqucntiœ. 
;    Parmi  les  plus  célèbres  fophiftes,  otl 
peut  compter  Anaxagore  St  Damon,  de 
qui  Péridiès  tira  d'excellentes  inftruâk^ns 
littér^res^^  poKéques.  Ge  Périelès  fùl 
encore  difciple  de  b  femeufe  Afpafiie  de 
Milet.   Cette  femme  étonnante  faifbit 
-deux  métiers,    celui  de  fophifte  ôc  de 
•court^ane.  Elle  donndit  fes  leçons  publi* 
flues  de  littérature  avec  tant  de  tnodeftie  Sc 
xle  décence  ^  c^  les  lemm<a»  ^  )^us  té^tih 
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yées  nefe  faiibienf  pas  le  moindre  fcru(>iife 
^'y  aller.  Socrate,  qui étoit avare  de  louan* 
ges ,  fe  glor.ifioit.de  devoir  fôn  éloquence 
aux  lumières  de  la  belle  Afpafie ,  &  lui  at- 
tribuoit  d'avoir  forirté  tés  plus  grands  ora- 
teurs de  fon  fiécle.  Enèn  Périclès  l'époufa. 
Cependant  la  calomnie  &  la  haine  ne  Té* 
pargnoient  point'  :  on  raccufà.  d'impiété  , 
pc  elle  fe  vit  réduite  à  fe  juflifier  judiciai- 
rement  ;  comine  la  cabale  étoit  pjiiâante, 
Périçlès  tat  J>efoin  de  tout:foa  crédit  & 
^e  tCKfite^  fon  éfefluwfcê  pour  la  fauter.  ♦ . 
Lé  fophifle  Gofgias  brilla  beaucoup  à 
Athènes  :  il  alla  enfuite  étaler  fon  art  aux 
yeux  de  toute  la  Grèce  dans  les  jeux 
Olympiques  &  Py]thiqùesX*entboufiafme 
4e  fef;  admirateurs  fut  fi  êrand,  qu'on  lui 
éflgea  à  ;  Pt^es  une .  ftatue  dùor.  •  €c 
Gorgias  fut  le  premier  qui  oia  fe  vanter 
dans  une  nombreufe  affemblée ,  qu'il  ré- 
]^ondroit  fur  le  champ  à  tout  ce  qu'on 
ppuçroit  lui  propofer;  ce  qui  n'eft  pas 
J>ien  difficile  ni  bien  rarçp^rmi  les  grands 
pariçurç.  Gep^ndçuitçje  Gorgias^eut  pout 
difciple  un  homipe  eftialable  ;  ce  (ut  l(b^ 
crate.  Le  fpphifte  Protagore  s*enrlchit  à 
ifon  métier.  Un  autre ,  qui  fit  grande  for- 
tune par  le  même  moyen,  c'eft  Prodi- 
cas ,  qui  couroit  la  Grèce  pour  expofer  & 
^venc{re  fpQ  élaquçQçe  r  i}  avpU.  tguti^'ar^ 
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vîdîtë  )  qu'il  fourniflbit  des  cllfcours  à  tout 
prix ,  depuis^deux  oboles  jufqu'à  cinquante 
dragmes.  Accufé  d'avoir  corrompu  la  jeu* 
nèfle,  Us  Athéniens  Iç  condamnèrent  i 
mort.  '  t     .       '  i    -  ;  .  > 

i  La  pr(>feflîoti  des  fophiftes  devint  mé^ 
prîfabb  àè^  le  tems  de  Socrâte.  Ce  phi* 
lofophelés  décria  comme  ils  le  méritoient* 
C'étoient  des  ignorans  effrontés,  comme 
plufieurs  dofteurs  modernes, 

■"■.-■^ ''..■■. •:V'-.;!s.'Èy;':  ■:".■.": 

X^es  PoétiS  épiques  p  tragiques  ^  comiques  ^ 
éiégiaques  ^   &Cf 

La  poéfîe ,  ce  langage  des  dieux ,  & 
(buvent  des  démons,  a  fans  doute  (on 
mérite;  mais  iime  femble  quify  a  beau»* 
coup  de  charlatanerie ,  &  qu^elle  prêté 
«n  feux  éclat  à  des  penfêes  qui  font  très* 
communes.  Je  ne  me  peFfuaderai  jamais 
que  les  premiers  auteurs  aient  fait  des 
vers  ;  ils  faifoient  de  la  profe  harmonieufe; 
çnflaite  on  a.  voulu  raffiner,  &  oa  a  fait 
des  tours  de  force.  Au  refte,  je  vais  dire 
quelque  cfaofe  des  grands  poètes  que  Pon 
efi  convenu  d'admirer.  Leur  prince  eft  le 
vieil  Homçre,  qui  alloit  chanter  des  rap^ 
fodies  dans  les  villages  Çc  les  hameaux.  Il 
Y  3  deux  poëmes  fameux  qui  portent /ot^ 
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noip.,  ù^zyoïT  VJliade  &  VOdyjfée.  Dam 
je  premier ,  Homère  chante  les  fureura 
d'Achille 9  qui  Te  fâche  pour  une  femme, 
(^  abandonne  les  Grecs  armes  pour  avoir 
une  femme.  Tout  eft  grand ,  tout  eft  fin 
blime  dans  ce  chef-d'œuvre,  à  te  que 
dit  Pope,  L'autre  poëme  d'Homère  iqjift 
XOdy^Uy  où  il  chante  d'un  autre  ton  les 
aventures  du  très-fage  Ulyffe,  petit  roî 
d'Ithague,  après  la  ruine  des  Troyens  (^). 

Héiiode  eft  un  ancien  fâi/èur  d'AIma- 
nachs ,  peut-être  aufli  vïeux  ou  plus  vieux 
qu'Homère.  Nous  avons  de  lui  le  poëm^ 
des  Ouvrages  6*  des  Jours ,  la  Théogonie  , 
ou  généalogie  des  dieux ,  &  le  Bouclier 
dHtrcule.Ctt  auteut  eu  du  bon  vieux  tems. 

Un  poëte  étonnant,  c'eft  Tyrtée:  il 
excelloit  à  animer  les  foldats  au  carnage. 
Les  Spartiates  ayant  efTuyéjpIufieurs  diA 
grâces  dans  la  guerre  de  Meftene,  &c  com^ 
mençant  à  perdre  cœur,  confulterent  To-» 
racle  de  Delphes,  qui  leur  ordcHina  de 
demander  aux  Athéniens  un  homme  qui 
pût  Jeur  donner  de  bons  avis.  On  letuf 
envoya  pour  rire  un  pauvre  poëte  ;  mail 
à  peine  les  Spartiates  eurent41s  entendu 

(a)  Noté  de  rEditeur.  Ce  n*eR  adùrémem  point  U 
peindte  Homcce  conicne  il  k  m^tiu  t  ceux  qui  connoîf^ 
fent  TAuceur  fc  rappelleibnc  qu'il  lui  a  tendu  plus  de 
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&$  nobles  accens ,  qu'ils  irlaflacrerent  avec 
le  plus  grand  fuccès  Tarmée  de  MeiTene^ 
&  remportèrent  une  vidoire  dëcifive* 
Tyrtëe  fut  récompenfé  du  droit  de  bour- 
geoise à  Lacédémone.  Il  refte  quelques 
petits  fragniensde  fon  génie,  qui  prouvent 

2u'il  ne  manquoit  pas  de  force ,  &  qu'il 
mtoit  ce  qu'il  vouloit  infpirer. 
Le  plus  ancien  des  poëtes  tragiques  eft 
Thefpis»  Son  art,  comme  on  le  font  bien, 
étoit  alors  extrêmement  groffier.  Il  bar- 
bouilloit  de  lie  les  viiàges  des  farceurs , 
&  les  prômfénoit  dans  les  camppgnes  fur 
un  tombereau  qui  leur  fervoit  de  théâtre. 
Efchyle,  -qui  vint  enfuite,  fit  beaucoup 
mieux  ;  il  s'attacha  à  donner  de  la  no^ 
blefTe  à  la  tragédie ,  &  à  y  mettre  de  U 
vérité.  Il  porta  fon  attention  jufques  fut 
les  habits  de  fes  afteurs,  qu'il  rendit  hé^ 
roïques.  Efchyle  eft  quelquefois  fublime  , 
&  fouvent  outré.  Sophocle  étoit  grand  , 
fublime  &  élevé  ;  il  eut  pour  rival  le  ten* 
dre  Euripide,  dont  la  poefie  étoit  tou- 
chante, &  remplie  d'excellentes  maxî* 
mes  morales.  Athènes  fe  partagea  fur  ces 
deux  tragiques ,  qui  avoîent  chacun  leurs 
f>artirans.  Quoi  qu'il  en  foit,  ils  portèrent 
leur  art  à  un  fi  haut  point  de  perféâion^ 
qu'il  ne  fit  plus  que  décliner  depuis. 
La  comédie^  auffi  cultivée  chez  les 
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Grecs  avec  le:  plus  grand  Aiccès.  On  dif^ 
tingue  la  comédie  ancienne,  qui  fat  proC- 
CDte  par  la  licence  cynique  qu'elle  s'at- 
r^geoit,  Ariftophane  joua  en  plein  théâtre 
fe  plii5^e  àç$  Greïps ,  .&c  excita  b  -cabajQ 
qjui  A?  perdit.  Cette  audace  cynique  fuif_ 
tèptiméep  &L  Ton  vit  paroître  la  comédie 
moyenne, .&  enfin  la  comédie  nouvelle^ 
qwe.  Ménandre  inventa  &  mit  en  honneur. 
Il  n'épargna  pas  le  vice  ni  le  ridicule;  mais 
fc::fàtife,eiô  fin^  jSc  délic;at3e;  /ans  jamais 
fe  permettra  d!odieù/es  perfonnalités  ,  H 
corrige  les  hommes  avec  tous  les  égards 
qu'i  mpore  la  probité, 

JjSL  Grèce  donna  naiflfance  à  des  poè- 
tes qu'oti  a  nommés  iambiques  ,  parce 
gii*ils  inventèrent  les.v^rs  iambeis.  Ce  fut 
Afcbiloqwê  îQui  imagina. cp  ge^ire,  &  le 
porta' tout  dun  coup  à  fa  plus  grande 
perfei^ion.  Son  génie  mâle  &  nerveux 
eicprimoit  tout  avec  une  rare  énergie;  & 
on  lui  don;noit  une  louange  que  bien  peu 
d'auteurs  méritent  ^c'étoit  que  (es  lon- 
gues pièces  étpient  Içs  plus  belles.  Mais 
cet  homme  étoitjîîéchant,  ^  fes  fuccef- 
feurs  le  furent  encore  plus. 

Pindare ,  le  chef  des  poëtes  lyriques  i 
^vpit  cette  noble  folie  &  l'enthouiiafme 
qu'il  faut  pour  Tode.  Horace,  juge  qu'il 
faut  .êtrej>içîi  t^éjairf*|^r  vouloir,  l'i- 
miter ^ 
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tnîter ,  &  que  c*eft  voler  avec  des  ailes 
de  cire  ^  pour  fe  précipiter  en&ite  dans  la 
mer, 

NToublions  pas  ici  la  tendre  Sapho^ 
qui  inventa  le  vers  faphique  :  «lie  avoit 
beaucoup  de  génie  &c  <le  tempérament. 
Ses  moeurs  ne  furent  rien  moins  ^u'ezen> 
plalresy  &c  fa  paffion  pour  Phaon  lui  caufa 
"des  chagrins. 

On  eftime  Simonide,  poëte  xlélicatj 
naturel  &  agréable;  il  vendoit,  dit-rni , 
baffement  fes'  ouvrages ,  &  il  avoit  un 
prix  fixe  pour  cela.  Un  Grec  qui  avoit  été 
vainqueur  à  la  courfe  le  chargea  de  le 
louer.  Simonide ,  mécontent  de  la  fomme 
qu  il  lui  offrait ,  répondit  qu'il  lui  étoit 
impoffible  d'entreprendre  na  pareU  fujet^ 
parce  qu'il  s'agiiToit  d'une  couffe  de  mu^' 
les,  qui  n'offre  pas  des  idées  nobles.  Dans 
cçt  embarras ,  le  Grec  ne  trouva  pas  de 
fneilleur  expédient  que  <:elui  de  doubler 
le  falaire  du  poëte,  qui  trouva  dés-lors 
dans  fon  fujet  toute  la  dignité  néceflaire  : 
dans  fil  mauvaife  humeur  ,  il  n'avoit  con- 
Tidéré  que  la  naiffance  des  mules  par  tîes 
âneffes  ;  l'argent  lui  fit  fentir  enfuite 
qu'elles  étoi^nt  les  nobksfilUs  des  tour^ 
Jîers  rapides. 

Le  doux  Anacréon  eft  l'auteur  fevorî 
«des  ^œurs  tendres  &c  fenfibWsi  :  les  amou«^ 

^J'orne  11^  R 
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reux  «mpruntent  encore  tous  les  jours 
Ù>n  ftyle,  &  ne  font  rien  qui  vaille.  Ce- 
pendant nous   fommes   inondés  d'odes 
prétendues  anacréontiquej. 

On  ignore  l'inventeur  de  la  trifte  élé- 
gie. Les  poètes  ne  pleuroient  d'abord  que 
les  morts  :  ils. pleurèrent  enfuite  les  amans 
malheureux.  Mimnermus ,  Philétas  &  Cal- 
limaque  illuArerent  ce  genre  parmi  les 
Grecs. 

Les  ^premiers  poètes  latrns  s'eflayerenr 
dans  la  xomédie^  1^  tragédie  &  la  fatire. 
Dtî  contpte  entre  les  principaux  y  Livius 
Andronicus,  Nœvius  &  Plante;  mais  il 
n'y  a  que  ce  dernier  qui  mérite  quelque 
attention.  11  nous  refte  dix-neuf  comédies 
^^e  Plante..  Varron  eftimoit  tellement  le 
flylexle'ce  poète  ^  quHl  dîfoît  que -fi  les 
Mufes  voiiloient  parler  latin  ^  elles  em- 
prunteroient  fon  langage  :  Cicéron  le  pro- 
pofe  pour  modèle  à  ceux  T|ui  veirient  être 
bons  plai&ns.  Horace ,  au  contraire,  n'ai- 
moit  pas  cet  auteur,  &  tâche  de  prouver 
la  juftice  de  fa  cendire.  On  lui  reproche 
d'avoir  été  trop  licencieux,&  foUventtrop 
t^fTement  bouffon. 

L'ilégant  Térence  a  été  préféré  par 
ceux  qui  veulent  que  la  comédie  fajft  rire 
Tejprit»  Scipion  &  Laelius,  qui  vivoient 
•Êmiliéremem  av^  lui,   pafibient  cher 


y  Google 


Arts  et  Sciences.    387 

^elques-um  pour  les  pères  de  (es  comë- 
aies,  Nous  avons  iîx  comédies  de  Të- 
rence,  où  les  connoifTeurs  trouvent  la 
naïveté  de  la  nature ,  une  élégance  ingé- 
nieufe,  une  noble  (implicite  de  ftyle,  en 
un  mot  unç  .urbanité  Romaine  qui  étoit 
le  ton  des  honnêtes  gens. 

Oh  attribue  au  chevalier  Romain  Lu* 
die  l'invention  de  la  fatire  :  il  fronda  les 
hommes  puiflans  de  fon  fiécle  &  leurs 
yices  avec  une  généreufe  liberté ,  &  ne 
re^eé^aque  la  .vertu  feule  &  ceux  qui  la 
pratiquoient  : 

Primores  popull  artîpuît^  populumque  trîhutim^ 
^èîUcèt  uni  aquus  virtuti  4tque  ejus  amicîs.  HoR.' 

Luclle  écrivit  grand  nopibre  de  iâtîres, 
dom.  il  ne  nous  refte  que  quelques  frag- 
ment. H  étoit  trop' fécond;  &  la  fureur 
pour  multiplier  les  volumes,  lui  a  fait 
•dire  bien  des  chofes  médiocres. 

Le  beau  fiécle  de  la  littérature  Romaine 
eft  celui  d'Augufte.  an  cite;  d'abord  Lu- 
crèce, qui  a  fait  un  beau  poëme  de  la  na- 
ture. Cet  homme  hardi  epibraffa  haute- 
ment le  fyftême  d'Epicure,  nia  les  dieux 
&  leur  providence.  Au  refte,  il  devint  foa 
&  fe  tua  dans  un  âge  peu  avancé.  Le 
délicieux;  Catulle  fut  chéri  des  voluptueux 
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Romains.   U  eut  Taudace  4e  décocbet 
deux  fatires  contre  Ciûr,  où  il  le  traitoit 
avec,  un  grand  xnépvW;  en  voici  une  ; 

X^Unîlnîm^  Cafar,ftudfoïiBiv<lUplaur€, 
Ncc  fcire  utrum  fis  atcr  an  alhfts  homo. 

Céfar,  qui  fçavoit  pardonner  ou  diffimu* 
1er,  obligea  feulement  Catulle  de  feré» 
traaer,  &  foupa  avec  lui  le  (oit  même. 
On  admire  IVimable  (implicite,  les  grâces 
naïves  &  le  ftyle  naturel  de  ce  poète, 
mais  il  eft  fouvent  déshonnête. 

Laberius  >  chevalier  Romain ,  fe  diftm- 
gua  par  de  petites  farces  qu'on  appeloit 
^ijW.  On  fçait  qpç  C^far  W  força  dç 
monter  fur  le  théâtre  pour  joueur  une  de 
ics  pièces,  ce  qui  étoit  un  affront  infigne 
pour  un  chevalier  Romain.  Laberius  obéit 
à  la  fin,  Se  prononça  un  prologue  tou^ 
chant,  où  Ton  voit  le  faraôere  d'une 
ame  Romaine  qui  avputem^beur  dar 

voir  un  maître»     •,..,,       .         j 
MaU  venons  à  Virgile,  le  prince  des 

poètes  Utins.  Cétôit  un  payfan,  chaffe 
de  fa  cabane  pour  faire  place  aux  foldats 
qiri  avoient  bien  fervi  l'ambition  d*Au? 
gufte.  il  vint  à  Rome  après  (à  difgrace, 
pour  chercher  des  proteûeurs.  Mécène 
&  PoUion  Iç  6rçm  remettre  w  poffeffioft 
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cie  ^n  petit  champ.  Cette  circoflftânce 
contribua  à  développer  (bit  génie,  &  il 
commença  par  publier  Tes  Bucoliques  ^  où 
il  loue  oëiicatement  Augufte.  Mécène 
l'engagea  à  donner  des  Géo^iquesj  dont 
les  Latins  modernes ,  grands  connoifleursj 
préfèrent  le  fty le  à  celui  de  tous  Tes  autres 
ouvrages  «  Mais  la  plus  fameufe  produc** 
tion  de  Virgile  eft  fon  Enéide  :  elle  lui 
coûta  près  de  douze  ans  de  travail.  11 
y  débite  9  avec  toutes  les  grâces  poifibles, 
de  beau)c  menibnges  à  la  gloire  des  Ro-^ 
mains,  &  fur-tout  de  Ti&rpateur  Au* 
guâe,  qui  avoit  eu  la  rare  vertu  de  lut 
rendre  (on  champ.  Il  lui  fit  la  leôure  du 
fixieme  livre  en  préfence  d'Oôavie ,  fa 
£cmt;  &,  quand  il  en  fut  à  l'éloge  cU» 
WarceUûs ,  fils  rfOAavie  ,  qu'Auguftô 
«voit  deftiné  pour  être  fon  fiicceffeur,  ib 
fondirent  tous  deux  en  larmes.  Qn  ajoute 
même  qu'Oftavie  s'évanouit  à  ces  mots  : 
Tu  MarceUus  cris  y  &  qu'elle  fit  préfent  à 
Virgile  de  dix  grands  fefterces  pour  cha- 
que vers  de.cet  ëloge.  Cet  homme  cèle-* 
bre  mourut  à  Brundufium ,  âgé  de  cin-» 
quante-deux  ans.  Il  avoit  fai^  lui  même 
Ion  épitaphe  qui  fut  mîfe  fur  fon  tombeau 
près  de  Naples  : 

Mantua  megenuit,  Calahri  rafuêrt^y  tenefmn^ 
i^lParikenàpe^  cu^ pafcua  ^  rura^  dtices^.      -* 
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Horace  Flaccus  eut  une  bdnnç  éducsH 
éon ,  quoiqu'il  ne  fut  que  le  fSs^d'un  pe- 
tit affranchi  :  ùm  père  Toukit  même  lui 
fervir  de  gouverneur ,  &  le  coildoifott  ch^z 
fes  maîtres.  Horace  confin-va  tendjpem^nt 
toute  fa  vie  Je  fouvenir  der  foins  dé  xk 
bon  père,  qui  s'appUquoit  à  le  former  à 
k  vertu,  tandis  qu'il  apprenoit  les  lettres 
dans  les  écoles.  Il  fe  trouva  à  la  bataille 
de  Philippes,  dans  Farmcede  Brutu^,  & 
avoua  hamblement  qtier,^  n'étant  pas' nié 
pour  fe  battre,  if  avok.je^ibn  booclier; 
.Virgile,  fan  artri,  lé  préfente  à  Mécène  5 
qui  lui  donne  iî^ptus  innme  confiance  ;  de 
forte  qu'Horace  après  avoirpris  les  armes 
pour  la  liberté,  s'engagea  enfuite  à  flatter 
fens  reftriftion  Pufurpateur..  Il  feJFuÊi' ce- 
pendant la  charge  de  iecniuire  du  ealihi 
net,  parce  qu'il  aimôit  le,  repos  &  fes 
Mufes.  ^uguôe  y  gagna  :  peut-être  que 
ion  panégyrifle  étemel  n'auroit  plas  eii  le 
tems  de  le  lotier  avec  tant  d^ardeur^^  s'il 
eût  occupé  uneplâce  qui  demandoit- d'au- 
tres foinsw  U^fdt.toàjours  dans^la  ptoh^ttj^ 
feveur  i  la  couri,  &  l'aidii  decotUr-du 
femeux  Mécène,  qui  a  tant  d'obligati^m 
aux  poètes.  Horace  a  fait  des  odes,  des 
fatires,des  épîtres,  &  l'Art  pôétiquôé  Poû# 
les  odes,  on  y  trouve  le (îompeux  ver- 
biage q\À  caraôprife  ce  geqre.  Les  farites 
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&  les  ëpîtres  renferment  un  grand  fens, 
&'c'eft  ce^que  j'y  aime.  Pour  l'Art  poéti- 
que ,  quoique  Tauteùr  foît  très-judïcieux  i 
ÙL  leâure  ne  formera  jamais  un  homme 
de  gëme»  Les  critiques  &c  antres  pédant 
de  notre  fîécle  ne  manquent  pas  a  y  pui^ 
fer  de  belles  femences ,  &  c'eft  tout  l'u- 
fege  qu'ils  en  font  {a). 

On  rencontre  dans  Horace  dtverfei 
maximes  morales,  qui fembleroiént  prou" 
▼er  qu'il  étoit  un  philofophe  aufterc  ;  tm\9 
les  hommes  font  prefque  toujours  incon-^ 
féquens,  &  fiir-tout  les  poètes.  Il  aimoïc  v  ' 

les  plaifîrs  tranquilles  &  l'indolence  d'E-i  ^ 

picure.  11  a  lâché  dans  fa  bonne  humeuif 
quelques  faillies  qu^on  ne  voit  qu'avec 
peinje,  ce  qui  comrafte^aflez  mal  aved  ^ 

les  nobles  fentimens  qui  éclatent  dans  û 
plupart  de  (es  ouvrages. 

Ovide  fîit  encore  plus  répréhenfiblV  6t 
moins  décent.  Il  fut  tellement  poffédé  dit 
démon  de  la  poéiîe,  qii'il néglige  touf 
pour  faire  des  vers.  Pour  peu  qu'on  «lie 
dé  tempérantcnt ,  ce  rtol 'exerci<îfe  fiiffit 
-  '  '         .      .    ^  >'         "  » 

(tf)  Note  de  i*Eâiteur.  L'An  tour  poiiroit  fe  fervîr  d*a<P 
iref  exprclfioni ,  çout  caraûcrKcc  des  motceaux  vazrs\nc% 
au  coin  de  la  plui  fublime  poifîe  ,  &  un  code  précicur 
où  l'on  trô^v^c  des  tcgics  de  gdût  pout  ioik  les  gcUttst: 
de  coaipoficioir,  quoiau'on  y  deâcff  de*  dctaiJs  néccHÂU 
rcs  dans  lin  ouvrage  didadiquc;^  mais  qui  n'enctoien^ 
pas  dam  le  plan  du  poSce.     *•         --  *i 
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pour  le  mettre  en  feu  :  anfi  Ovide  reçut* 
il  bien  des  dugrins  de  (on  cœur.  Il  écri- 
voit  arec  tioe  prodigieofe  fmlité,  (ans 
prendre  la  pdne  de  revoir  iès  ouvrages. 
Augofte  y  qui  n'ëtoit  rieo  mmns  que  chaf- 
te  9  punit  cependant  lr*e^»t  licendew  da 
galant  Ovide.  U  le  relégua  i  Tome»,  Air 
k  Pont-Euzin;  le  maUbeureux  poëte  s'jr 
délefpere ,  implore  la  clémence  de  Cëfiir» 
&  écrit  des  élégies  touchantes  fiir  â  trifte 
deâinée,  ans  toutefois  pouvoir  ht  chan- 
ger. Il  mourut  dans  (bu  e»L  Ovide  avoit 
beaucoup  écrit,  &  il  ne  nous  refte  qu'une 
petite  partie  de  (es  vers.  Quintiliea  le  ca- 
raâérife  en  ces  termes  iLéifcivusquidêm  iw 
heroîcui  quoque  Ovidius^  &  nimium  ama^ 
$or  ingejmjiiiy  Uudandus  tameu  inpia^ 
ùi>us.  Après  tont^  (es  Mctipnorpkofis  font 
un  ouvrage  admirable ,  &  utile  pour  lai 
eontioKTance  de  k  Mytfiologie  &  des 
anciens  auteurs  :  c'étoit  (on  ouvrage  fa^ 
vori ,  &  le  fufTrage  du  public-â  confacré  le 
fien. 

Le  naïf  Phèdre  éeoit  digne  de  travail- 
ler d'après  Efopc ,  qu'il  s'étoit  propcfé 
pour  modèle  :  il  a  publié  cinq  livres  de 
fables,  qui  font  pleines  d'élégance,  de 
naturel  Sè^de  vérité;  d'ailleurs  les  maxi«<^ 
mes  faines  qu'il  offre  dans  tous  (es  apo- 
logues I  lui  méritent  une^lace  parmi  les 
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fâgcsqiri  ont  prêché  la  morale  &  la  ver-' 
tu.  Il  y  a  toute  apparence  qu'un  fi  bon 
ouvrage  ne  fut  pas  bien  répandu  :  quoi** 
qu'il  ait  écrit  dans  le  beau  fiécte  de  la 
littérature.  Romaiiie  ^  Martial  &  Ariéniis 
font  les  feuis  qui  en  aient  parlé  long-tem$ 
après.  Phèdre  a  également  refié- inconinu 
jufqu'à  la  fin  du  feizien^e  fiéçle,  qu'un 
fçavant  le  trouva,  &  fit  part  de  ce  tréfor 
au  public.  On  le  prit  d'abord  pour  unQ 
.  produôion  fuppofée  ;  mais  tout  le  mon^ 
de  s'accorde  aiTiourd'huî  en  faveur  de  for» 
authenticité.  Quant  àl'htftoire  de  ce  fiige 
écrivain ,  elle  eft  enfevelre  dans  de  pro* 
fondes  ténèbres  :  oti  fçait  {étalement  qu'il 
vivoit  fous  Tibère. 

L  L'obfour  Perfe  mérite  tcî  quelqi/attew 
tîon  :  il  étoit  chevalier  Romain ,  honnête^ 
homme,  d'urt  commerce  aimable;  &t 
dans  un  fiécle  de  corruption ,  il  eut  des- 
mœurs.  Ses  (àtires  font  l'ouvrage  d'une 
ame  héroïque,  qui  dit  hautement  la  vé- 
rité fans  crainte  &  fans  efpérance:  il  tombç- 
Rbrement  ftar  l4s  auteurs  qui  ne  lui  plai- 
ient  pas.  Néron  même,  qui  fe  piquoit  de 
génie ,  &  qu'il  étoit  dangereux  de  blâ* 
mer  y  n'échappe  pas  à  fe  critique-  O» 
foppofe  qui!  parloit  de  ce  mécbant  poët© 
couronné ,  dans  ce  vers  mordant  : 
Auriadas  afinï  qtds  non  hahetr 
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Perfe  eft  rccommandable  pour  lar  mo-* 
lale  pure  &  le  grand  fonds  de  raîfon  qui 
diftinguent  Tes  fatires.  On  lui  reproche 
/  amèrement  d'être  ob&ur  ;  mais  il  avoit 
peut-être  de  grands  màûh  pour  n'être 
pas  clair.  II  mourut  avec  toute  fa  iàgeiTe, 
à  l'âge  de  vingt- huit  ans»  fous  l'empire 
de  Néron. 

Juvénal ,  fatirique  plein  de  force  &  ' 
de  bile ,  a  blâmé  5  avec  trop  de  licence  , 
la  licence  effrénée  de  fon  âge.*  Il  y  a  des 
gens  qui  le  prennent  pour  un  fougueux  dé- 
clamateur  ;  pour  moi ,  j'admire  fon  élo- 
quence ,  mais  je  le  blâme;  d'avoir  démaf- 
qué  le  vice  avec  des  couleurs  qui  l'infpi- 
rent.  Au  refte ,  il  peut  fe  faire  que  ks  fa- 
Ictés  n'en  fufTent  pas  pour  lors  ,  &  que 
les  honnêtes  gens  déteflaffcnt  la  corrup- 
tion des  mœurs ,  fans  en  détefler  une , 
peinture  au  naturel.  Ce  n'efl  pas  abfolu- 
nient  la  même  chofe  aujourd'hui. 

Lucain ,  neveu  de  Séneque ,  a  fait  une 
gazette  de  b  guerre  de  Céfar  avec  Pom- 
pée :  cette  gazette  porte  le  titre  de  Phàr^ 
fa/e.  Un  fameux  poète  françois  (a)  ^  qui 
a  beaucoup  d'enflure,  pré féroit  l'enflure 
de  Lucain  au  fàge  enthouftafme  de  Vir- 

(a)  Note  de  l'Editeur.  L'Auteor  parle  ici  an  grand 
Corneille,  qui  a  beaucoup  plus  de  DoblclTe  ,  de  fubli^ 
niité  U  de  ^énie  ,  que  d'eiifitrre. 
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gile  :  prefque  perfonne  n'eft  de  (on  avis^ 
Lucain  étoit  jeune  ,  comme  on  le  voit 
dans  Ton  ouvrage  :  il  a  cependant  mille 
beaux  traits  véritablement  fublimes  ;  &C 
j'aime  beaucoup  celui-ci ,  qu'on  a  violem- 
ment cenûiré  : 
Fiâirix  caufa  diis  placuit,  fedvèâaCatoni  (a). 

Lucain ,  zélé  partifan  de  la  liberté  ^ 
confpira  contre  Néron  avec  Pifon  ;  &  le 
monftre  le  fit  périr  à  Tâge  de  26 .  ans. 
Martial  ,  écrivain  épigrammatique  ^ 
prouve ,  par  fon  ftyle ,  combien  le  goût  du 
vrai  beau  en  littérature,  avoit  déjà  dégénéré 
de  fon  tems.  Il  fe  foutint  fous  des  règnes 
orageux ,  &  f ut  même  aimé  par  des  prin* 
ces  dont  l'amitié  étoit  déshonorante.  Ses 
Epigrammes  font  en  général  un  médiocre 
ouvrage  :  manquant  de  génie,  il  couroit 
aprèsTefprit  &  fouvent  (ans  fuccès;  maïs 
on  voit  qu'il  étoit  libertin ,  &  mort  à  tous 
les  fentimens  de  l'honnêteté.  11  s'eft  fait 
fon  procès  à  lui-même ,  dans  ce  vers  : 

Sunt  bona ,  funtr  quadam  mediocrla ,  funt  malt 
multa, 

§.  vj. 

Les    Hijloriens^ 
Après  avoir  parlé  de  la  poéiîe  &  des» 

(a)    Note  de  L'Editeur.  Tout  le  monde  pcofctoic  d* 
néiQc  9  il  ce  vers  ne  cenfeimoii  uoe  impiété. 
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poètes ,  paflbns  aux  hiftoriensi  On  a  ap*^ 
pelé  rhiftoire  /e  témoin  des  tems^  Icjlam^ 
èeau  de  la  vérité^  Picok  de  lavertu^  &Ci- 
Cicérofr,  qui  la  caraAérifeaînfi,  'marque 
Jtioms  ce-qir^elle  eft,  que  ce  qu'elle  doit 
être.  Je  crois  bien  que  Phiftoire  eft  vraie 
&  très-refpeftable  à  la  Chine  ;  mais,  dans^ 
DOS  climats,  elle  n'a^  prefque  jamais  été 
qu'une  f^le  courante.  Dans  les  premiers 
tems,.  on  confervoit  les  événemens  ea 
i^es  gravant  fur  la.  pierre  &  ydkr^in ,  ou: 
par  le  fecours  Aqs  infcriptions,  des  re- 
grftres  publics,  des  hymnes,,  des  canti- 
ques ou  des  chanfons  religieufes  &  mi^ 
litaires*  L'hiftoire  s'eft  montrée  enfuite 
avec  plus  d'éclat,  mais  elle  £at  toujpurs 
«gaiement  fufpeôe. 

Les  Grecs  nomment  Hérodote  à  là 
^te  de  leurs  hiftorîens..  Il  commence  par 
€yrus ,  qu'il  donne  pour  le  premier  roi 
^e  Perfe  y  *&  finit  à  la  fàmçufe  bataille  de 
Mycale  y  ibus>  le  règne  de  Xercès.  Dan^ 
cet  intervalle,  il  y  a  quatre  rois,  dont 
FBiffoire  comprend  cent  vingt  ans.  Il  ne 
fe  borne  pas  aux  Perfes  &  aux  Grecs  ^ 
qui  font  fon  principal  objet  ;  les  fables 
magnifiques  des  Egyptiens  ajccupent  foi> 
iicond  livre^.  Hérodote ,  par  amour  pouc 
b  gloire,  attendît  une  affemhléede  toute 
la  Grèce ,  aux  jeujL  Olympiques ,  pour  jr 
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fsiténrke  kâure  publique  de  Ton  ouvrage, 
&  recueillir  les  appbudffFeinens  qu'il 
•  CFoyoït  mériter.  Il  eut  wi  fuccès  qui  futr 
pafl»  Tes  eTpërances^  Les  Grecs  admirerenf 
fon  ftyle  doux  &  ^cîle ,  &  déciderem 
qu'il  avoir  écrk  fous  la  diAée  des  Mufes  : 
voilà  pourquoi  l«$  neuf  Kvres  de  cette  hi(* 
loire  portent  le  nom  àts^  ncu/Mufcs.  Hé- 
rodote ,  quoique  grand  memeur ,  eft  re- 
gavdé^  comme  le  père  dç-  Thiftoirc  :  ce- 
pendant on  oublia  &n  mérite^  &  il  ait 
exile"  injuftement  a  Thuriunr,  viHe  de  la 
grande  Grèce  ^  où  il  mourut. 

Thucydide  eft  le  fecond  hiffiorien  ce*- 
lebre  de  la  Grèce;  Defcendan*  d'une  far- 
mille  illufl^re,  ilfervit  quelque  tems  dan^^ 
les  guerres  de  fat  patfie  ;  mais,  l'attrait  de 
fétude  le  fixa  bientôt  uniquement.  Les 
Grecs ,  qui  avoient  défendu  avec  tant  de 
gloire  kur  liberté  contre  toute  b  puilî- 
îfence  de^Perfes-,  fe  déchirèrent  enfuite 
eux.-  mêmes.  Ttaicydide ,  prévoyant  que 
làtrop  fameufe  guerre  du  Péloponefe  (t^ 
roit  longue  &  auroit  d'importantes  fuites, 
fe  prépara  s  en  faire  Thiftoire.  Comme 
H  étoit  dans  le  camp  des^  Athéniens ,  il 
fut  témoin^  oculaire  de  k  plupart  des  évé- 
iiemens;qui  fe  pafferent:  jufqu'au  téms  qu'il 
fut  exilé.  Sa  di%race  vint  de  ce  qu'il  n'a* 
V(ût  pa&fecouruAniphipolis,.qufi  lesSpai^ 
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liâtes,  aflîçgeoient  :  il  n*avoit  pu  le  faire  j; 

&  cependant  il  fut  puni. 

Thucydide ,  fe  voyant  libre  par  fon 
malheur,  fe  mit  à  décrite  une  guerre  fan- 
gtante  &  cruelle ,  à  laquelle  il  ne  prenoit 
plus  de  part«  II.  recueillit  de  toutes  parts 
des  mémoires  &  en  acheta  à  grands  ftsâs  t 
enfin  fon  hiftoire  &A  conduite  jufqu'à  la 
vingt- unième  année  de  la  guerre»  Théo- 
pompe ôcXénophon  ia  continuèrent  pour 
les  fix  autres  années  qui  reftoient.  Cet 
écrivain  eft  plein  de  feu  &  d'énergie  :  il 
y  a  plufieurs.  modernes  qui  lui  donnent 
la  prééminence  fur  Hérodote ,  pour  le 
mérite  de  la  compofition. 

Le  célèbre  Xénophon  marcha  fiir  les 
traces  de  ces  deux  grands  hiftoriens ,  &c 
les  égala  :  à  fon  génie  pour  les  lettres ,  il 
îoignoit  la  qualité  de  bon  capitaine.  Il  fer- 
vit  Cyrus  le  Jeune  dans  fon  expédition 
pour  détrôner  Artaxercès  fon. frère;  mais  . 
cet  ambitieux  échoua,  &  perdit  la  vie  dan$ 
le  moment  décifif.  Dix  mille  Grecs ,  qui 
s'étoieiit  attachés  à  fa  fortune  ,  retournè- 
rent dans  leur  patrie ,  à  travers  mille  daa- 
gers  de  toute  efpece  :  Xénophon  ks  com- 
manda vers  la  fin  de  cette  célèbre  re- 
traite ,  dbnt  il  a  fait  Thiftoire.  On  lui  fuf- 
^  cita  quelques  chagrins  à  fon  retour  ;   ce 
qui  ne  Tempécha  pas  de  fetvir  cnfuiic 
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qu'il  lui  fembloit  .que  les  Miifes.cuffent 
parlé  par  fa  bouche.  C'eft  un  écrivain 
prefque  inimitable  par  la  douce  fimplicité 
de  (a  diélion  ;  &  Quintilien  lui  applique 
ce  qu'on  dit  de  Périclès  ,  que  la  décjjc  de 
la  pcrfuafion  rijidoit  fur  fcs  Uvrcs. 

Polybe  tient  tm  rang  diftingué  parmi 
CCS  bons  écrivains.  Il  apprit  l'art  de  la 
guerre  fous  le  fameux  Philopemen ,  &  l'art 
de  la  politique  fous  fon  pcre,  qui  gou- 
yerjia  la  république  des  Achéens  avec 
beaucoup  de  gloire.  Polybe  fut  du  nom- 
bre des  mille  Achéens  que  les  Romains 
Iran  (portèrent  à  Rome  pour  achever  de 
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foh  être  baffe  :  quant  au  fonds,  on  fe  plainr 
qu'il  n'eft  pas  toujours  exaû  ni  impartial. 
Les  Antijuitis  Romaines  de  Denis 
d'Halicarnaffe  ne  font  pas  des  recherches 
pëdanteiques  à  la  manière  des  philoto*' 
gués  ;  c*eft ,  à  la  lettre ,  une  hiftoire  Ro^ 
ntaine  ^  qu'il  commence  ab  ovo  Tro/ane^ 
&  qu'il  termine  à  la  première  guerre  Pu* 
nique  inclufivement.  De  vingt  Livres 
dont  elle  ëtoît  compofëe ,  U  n^en  refte 
que  les  onze  premiers.  Denb  d^Haiican* 
Baffe  eft  infiruit,  judicieux,  profond ^ 
mais  peu  orné ,  &  languiflànt. 

Les  Juifs  ont  donné  un  feul  écrivain 
pafïàble  ;  c'eft  Jofephe ,  qui  étoît  de  race 
ficerdotale.  Ce  qu'il  y  a  déplus  étonnant, 
c'eft  que  fongénie  perça  de  h  bonne  heure^ 
qu'à  rage  de  quatorze  ans,  tes  autres prÔ* 
très  même  le  confultoient  fur  la  loi.  U  ^ 
la  guerre  Sç  puis  une  biftoire.  Jofephe  fut 
le  flatteur  déclaré  de  Vefpafien  ;  ce  qui 
lui  procura  une  vie  douce ,  que  les  Juifs 
traitoient  de  défertion. 

Mîtts  venons  à  i^n  hiftorien  que  je  refr 
pedersû  toujours,  malgré  fa  bonhomie  6c 
fe  fuperftition.  Plutarque  avoit  reçu  lé  » 
jour  chez  les  épais  Béotiens ,  de  même 
que  Pindare  &  Epaminondas,  quoique 
ce  terroir  fôt  ingtat  pour  l'efprit  &  Pima- 
ginàtioiu  Plutarque  voyagea  beauccum^ 
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vraifemblablement  pour  s'inftruire ,  fefôîi 
la  méthode  des  anciens  fages.  Sa  patne 
honora  Tes  talens  ôc  fa  probité  de  la  charge 
d'Archonte  9  qu^il  remplit  dignement   à 
Chéronée.  Outre  les  Fies  des  Hommes  il'- 
lujlres  »  Plutarque  compofa  pluâeurs'Tnri* 
tés  de  Morale ,  où  Ton  trouve  mille  faits 
curieux  9  qu'on  chercherok  vainement  ail- 
leurs ^  âc  de  bonnes  maximes  d'u&ge  ; 
mais  cela  eft  gâté  par  une  philofophie 
puérile.  L'ouvrage  dé  Pkitacqiie,  qui  a 
iait  îk  réputation,  c'eft  celui  des  Fies  des 
Hommes  illufires  grecs  &  latins.  U  ne  flatte  ' 
point  les  hommes  ;  il  les  juge  fur  les  cho- 
ies &c  non  pas  fur  les  apparences ,  fur  les 
l&its  6c  non  pas  dir  le  bruit  public  II 
donne,  des^  éloges  2}sx  aâfions  qui  en  mé^ 
rttent^  âe  il  flétrit  âtns  acception  de  per** 
fbnnesie  vice  &  le^ crime.  Il  peint  l'hom-* 
me  au  naturel ,   &  jamais  moralifte  ou 
Éiifeur  de  caraftercs  ne  Ta  mieux  /âifî.  Il 
écrit  avec  force  ^  mais  fans  ornement  : 
de  fréquentes  comparaifons  animent  fed 
peintures;  tout éft  clair :&ftappartt4r 
.    Arrien  eiï  effimé*  Son  mérite  Téteva, 
à  Rome ,  jufqu'au  confulat;  &  on  Tappe- 
loit  un  nouveau  Xénophoh.  Il  étoit  difci- 
ple  de  Tetlave  Epiftete,  qui ,  dans  l'ab- 
jeftion  de  fon  état,  J^vcitTame  d'un  grand 
|;qmme«.  Arrien  fit  un  xmvrage  furies  J?/t* 
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tuticns  d'Epi3et€yi\&x\h\ié  en  huit  Livrer 
dont  il  ne  s'en  eft  confervé  que  quatre; 
^n  Hiih)ire  d'Alexandre  annonce  um 
écrivain  qiû  eft  maître  de  Ton  fujet. 
j»:  Appieo  '^îyk  rWftôjre- 'Romaine^ wi 
pluéeurs  Livres.  Nbuis  «'avjons  aàjoor* 
d'hui  que  les  guerres  d'Afrique,  (fe  Syrie  > 
des^  Parthes^,  deMithridate,  d'Efpagne^ 
d'Anni^at)  quelque  chofe  de  celle  d'illjrt. 
rie,  cinq  Uvre$  fur  les  guerres  civiles,  8c 
cfuelque»  &agmens»  Gei  atiteut  paf4>it  S'at- 
tacher principalement  à  la  vérité  de  nriP- 
toire  :.  on  remamue  qu'il  copie  quelque* 
fois,  ks  prédécetteurs, 

Dion  Cafllus  fut  aimé  &  honoré  de 
plufieùfs  etnpereurb^  dont  l'eftime  étott 
gife^  peu  de*  cboie  ^  >ii)tr,onren  êiccepée 
ftxKxï^ik  &:  Akxiandre^  ^11' fur  coitfiil  fouf 
ce  deriiier^  après  quoi-ï  fe  retira  à  Nicée 
^  patrie*  Il  compoû  une  hiftoire  Ro* 
maine  complctte,  en  huit  décades  ;  mais 
ce  qui  nous:en  reAe  tû  peu  (X)n{idéfabte. 
Son  ftyle  efl  noble  ÔCcohÉotme  à  fes  fojets. 
PMius  aiTureSi.qtt-il  ar imité  T4(ucydide;> 
mais  <ïû'il  left  bien  phischir.  U  a  fléo-i  hau- 
tement quelques  noitfS  refpeftés,  comme 
Cicéron ,  Brutus ,  Giaiîîus',  Séneque. 

Voilà  la  plupart  des  hiftoriens  Grecs^ 
il  nous  refte  à  parler  des  Latins.  Ce  fui- 
f en>de6  poëtes  qur  comittencerent  à  trai- 
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tf(^  Livre  sixième* 
ter  iTûftoire  avec  ordre,  Naeyius  donna  tfrt 
poëme  Tur  la  première  guerre  Punique  ^ 
&  Ennit»  verfifia  les  annales  de  Roftie^ 
Fatnus  Piâor  eu  le  plus  ancien  des  tnfto- 
ntiBrenprofe»  Catori  le  Cdfffew  fit,  en 
iept  Livres  9  une  hiÛôire  qui  avoit  pouf 
jticre  Origines.  Mais  Salufte  eft  le  premier 
qui  travailla  dans  ce  genre  avec  un  fuccès 
mairqiié  :  auffi  Ta-t-on  appela  le  premier 
des  Hiftoriens  Romains.  Nec  oppomre 
Th»(y^éi  Saluftium  vereor^  dit  Quîntî-- 
Iieii;.mais  cela  eft  un  peu  fort.  Ce  qui 
caraâérife  Singulièrement  Salufte,  c*eft 
Fëtonnante  concifion  de  fon  ftyle.  H 
écrivait  comme  il  penfok ,  avec  force  : 
si  câ  plein  de  métapiiores  vives  &  har- 
dis ;  ies  i^eriptions,  iès  iiarangues  âcfe^ 
portraits  ibnt  àùtdeflusde toute  ëloge.-Il 
tonne  contre  le  hixe  &  la  corruption  des 
mœurs  de  fon  fiëcle ,  &  on  feroit  tenté 
de  le  croire  un  philofophe  auftere  ;  ce- 
pendant il  rendoit  un  hommage  publie 
à  des  vertus  qu'il  n'avoit  pas  ;  (es-  dé- 
bauches le  .firent  même  cbaâfer  du  (énan 
Sans. compter  lès  guerres  dé  Canlina  &C 
de  Jugurtha ,  il  avdk  fait  une  hiftoîre  gé- 
nérale de  pluficurs  années ,  dont  nous 
poiTédons  quelques  fragmens  dignes  de 
leur  auteur  :  j4i  unguc  Uonem. 
1  Tite-Liveft'eftprefque  connu  «iine  par 
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avoit  écrit  quelques  Traités  philofbphi* 
ques.  Nou^  i^'avpns  pas  Ceulemént  1^  qua- 
trième partie  de;  fon  hiâoire.  QmntiUenr 
ég^e  §(ns  "b^Unoer.  Xit^Liyjeià-Héro-i»: 
dote ,  pour  le  ftyle  &  le  mérite  de  h 
narration.  Il  écrivoit  admirablement  fans 
contredit,  ^ais  fa  crédulité  révolte;  il 
xecueille  tous  les  petits  prodiges ,  les  petits 
préfages ,  les  petites  miferes  de  la  fuperfi^ 
tition ,,  avec  un  rçfoi^^tti  défole  un  lect»; 
t^Ur  fenfë> 

Céfar  étpit  grand  capitaine  &  grand 
littérateur.  Il  plaida  d'abord  avec  un  grand 
&ccè$  dans  le  barreau,  mais  il  lui  falloit 
une  aytre  gLoirie.  Soa  génie  étott  auffi 
ardent  que  ^n  courage  ;  il  l'avoit  cultivé 
avec  foin,  ôf  il  ejjcelioit  à  parler 'purc># 
ment  &c  avec  élégance.  De  plùfieurs  ou^ 
vrages  qui  ibrrirent  de  fa  plume ,  nous 
n'avons  plus  que  fept  livres  de  la  guerre 
des  Gaylois^  oc  trois  autres  de  la  guerre 
civile*  U  ne  fe  propofoit  pas  de  donner 
une  hlftoire  jconiplette  TTes  iCpmmmtairiB 
ne  font ,  k  proprement  dire ,  qu'un  journal 
bien  fait«  Il  écrivoit,  pour  ainii  dire ,  aii 
milieu  de  Taâiion ,  de  forte  qu'il  n*avoit  / 
jpas  le  loifir  de  penfer  aux  ornemens; 
Quoique  ççt  ouvrage  foit  fort  négligé  |^ 
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il  fera  cependant  toujours  célèbre  ,  &  îl 
le  mérite.  S'il  n*avoit  écouté  que  fon  gé- 
nie pour  les  lettres  &  loué  la  vertu ,  on 
ne  rappelleroit  aujourd'hui  ùl  mémoire 
quavec  vénération,  'an  liéu^U^l]eft  dé-^ 
voué  â  :  urne  ignofaiiiÂe' éternité  pW 
avoir  renverfé  â  patrie  (a). 

On- vit  paroîtrc  fons  Tibère  le  lâche 
Patercule ,  qui  déshonora  ùl  naifTance  par 
fon  cacaâere  flatteur  &  rampant.  Le  corn- 
jnencement  de  fon  hiftôire  ne  ftbMe 
plus.  O»  trouve. >encofe  quelqtifcst  lani-^ 
beaux  de  fon  hiftôire  Grecque  &  de  fori 
hiâoîre: Romaine.  Son  flyle,  ou  plutôt 
Ùl  diâion ,  eft  paiTable  ;  mais  il  loue  baf« 
fement  Tibère.  La  plus  grande  infuhe 
qXi'on  puiffe  faire  â  la  vertu ,  c'éft  d'en- 
Ci^nferJe  crime.  Cet  écrivain  (ans  pudeur,' 
que  i'on'n'imite  quc^ttop ,  a  trahi  la  vé- 
rité avec  tant  d'audace,  qu'on  ne  peut  le 
lice  (ans  indignation.  Il  nous  donne  Séjan 
mêtwQ ,  miniftre  &  complice  de  Tibère  , 
p<Bnrjiin. hoimête  homme,  il  lui  prodigue 
d«6jék)ges  qui  foroiônt  rougir  le  mortel 
qwlesM«érite*(»ttlê  trtieu?f *•  VoBà  en  gêné- 
tel  le  çairaftere  -des  auteurs  :  ils  confacrent 
le  maï  que  font  les  hommes  en  place. 
■"j> I 

..{^  Not^. de  l* Editeur.  Le«  lalem ^ititaires  dr  Céfar 
devoîepc  entrer  pour  quelque  chofe  dans  ce  jugement  a 
4c>«c,iUjM«oicAc  adottcH'exceffive'fêvétiié,  I* 
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Mais  Tacite  a  dit  génëreufement  la 
vérité  :  il  fait  voir  que  Séjan  étoit  fourbe  , 
vil,  flatteur ,  d'un  caraAere pervers ,  digne 
en  un  mot  de  fervir  de  furnom  à  tous  les 
mauvais  miniftres.  Tacite  étoit  confideré 
à  Rome  :  il  fut  conful  fous  le  règne  de 
Nervâ  ;  il  époufk  la  fille  du  fameux  Agri- 
cola,  qui  fit  la  conquête  de  l'Angleterre.  . 
Tacite  eft  encore  plus   illuftrc  par  fou 
mérite  littéraire  ^e.  par  Ce&  dignités.  Il  fit 
'  une  dcfcription  de  PJdlUmagne  écrite  avec 
cette  force. qui  Le  caffaftériÛHt  ;.mais  on 
foupqonne  qu'il  ne  connoififoit  pas  aiTez 
les  Germains,  &  qu'il  en  fiiitfouvent  uiji 
portrait  trop  avantageux  \  pour  humilier 
les  Romains  par  ce  tromrafte.  Lavie</'-rf* 
^rïcûlay  fon  beau-pere ,  eft  un, morceau 
achevé ,  où  Ton  troave  d'excellentes  ma* 
ximes  pour  les  principaux  états.  Mais  fon 
plus  fameux  ouvrage    eft  l'hiftoire   qui 
porte  le  titre  d'Annales  ;  il  y  avoit  décrit 
Jes  règnes  de  Tibère,  de  Caligula,  de 
Claude  &.de  Néron.  Nous  avons  encore 
riiiftoirerde  Tibère  3&  de  Néron ,  quel» 
que'chofefur  Claude;  mais  le  reften'eft 
plus,  l-'cmpereiir  Tacite  fe  feifoit  hon- 
neur de  defcendre  de  cet  homme  célèbre  ; 
il  ordonna  que  (ts  ouvrages  fiiffent  ré- 
pandus dans  toutes  les  bibliothèques  ,  &c 
4]u'on  en  fk  tous  les  ;ans  ^x  copiés  aux 
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frais  du  public ,  pour  les  mieux  cot^erver 
dans  toute  leur  imégrkë  :  toutes  ces  pté- 
cautions  n'ont  pas  empêché  qu'il  ne  s'en 
ioît  perdu  une  grande  partie.  Tacite  fe 
îpiquô  d'avoir  ëcrit  avec  tîonne  for ,  &  de 
în'avaif  en  vue  que  de  dire  la  vérité,  U 
creufeavec  une  rare  fagacité  jufqu'au  fond 
Au  cœur  humain ,  il  iàifît  les.  moindres 
nuances  des  paffions,  les  petits  reiTorts 
des  grands  defleins ,  le  msmege  fourd  des 
cours.9  j6c  le  véritable  objet  de  ieurs  dé* 
jnarches.   Auffi  a-t-il  été  appelle  le  Bré-^ 
viaire  des  politiques.  Jamais  hi&oden  ne 
penfa  fi  profondément  :  mais  peut-être 
qu'à  force  de  vouloir  expliquer  tout ,  fou 
imagination^iui  a  iait  quelt}uefois  faire  des 
fyillmes.  Quant  au  ftyle,  H  eft  trop  obf^ 
cur  &  enveloppé.  U  vouloir  être  bfef , 
&  dire  beaucoup  ^n  peu  de  mots  :  il  a 
parfaitement  réuili  à  cet  égard  :  fa  phra/e 
eft'Une  fentence  continuelle,  qui  renferme 
un  grand  "kns.  En  un  mot ,  il  fait  pen/èr  ; 
& ,  lors  même  qu'on  ne  l'entend  guère  ^ 
les  efforts  qu'on  fait  pour  l'entendre  ne 
ibnt  pas  inutiles. 

Qùînte-Curce  nous  a  laîffé  une  hijhirc 
d'Alexandre ,  dont  il  manque  les  deux  pre- 
miers Livres,  auxquels  Freînshemtus  a  (lip* 
pléé  tant  bien  que  mal.  Qumte-Curfc  eft 
jin  écrivain  qui  ne  marche  que  iiir  des 
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fleurs ,  &  cela  ennuie  à  la  longue.  Il  veut 
toujours  briller,  &  oa  voit  prefgue  par- 
tout que  fts  décorations  ëtouflfent  le  fens. 
Ses  harangues  fentent  le  dëclamateur  plu- 
tôt que  la  véritable  éloquence*  Çn  écar- 
tant toutefois  cette  parure  afFeftée ,  on 
trouve  que  Quînte-Curce  penfe  &  rai- 
fonne  aflfez  bien,  fur- tout  lorfqu'il  n'a  pas 
la  fureur  de  donner  un  trait jd'imagination 
pour  un  bon  argument. 

Suétone ,  hiftorien  des  premiers  Cé/àrs, 
avoit  écrit  d'ailleurs  un  grand  nombre 
d'ouvrages  qui  ne  fubfiftent  plus.  11  ne 
nous  re(le  quefts  Fies  des  douie  Céfars^ 
&  une  partie  de  fon  Ttaité  des  iUuJIres 
grammairiens  &  rhéteurs.  Suétone  eft 
.  moins  politique  que  Tacite  ;  il  ne  penfe 
pas  avec  autant  de  force  :  les  affaires  du 
gouvernement  l'occupent  moins  que  k 
vie  privée  des  empereurs  dont  il  fait  ThiA 
toîre  :  il  entre  là-deflus  dans  de  grands 
détails,  qui  font  quelquefois  minutieux. 
Quant  à  fa  diôion ,  elle  eft  fort  fimple  ; 
c'eft  le  ftyle  d'un  journal  exaft ,  où  il  s'agit 
plus  du  fonds  que  de  la  forme.  II  a  cepen- 
dant des  tableaux  libertins  qui  doivent  dé- 
goûter les  honnêtes  gens  ;  il  pouvoit  pein- 
dre les  vices  &  la  débauche  des  empe- 
reurs avec  plus  de  pudeur  &  de  décence. 

Florus  eft  auteur  d'im  AMgi  delHiJi 
Tome  IL  S 
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gcirt  RomMÎm ,  depvk  la  fondition  dé 
Eofhe  jufqu'am  règne  d'Auguôe.  G'eÔ  un 
pailable  rédaâeur ,  mais  il  dl  un  peu  trop 
f^xi  &L  agcéabie*  L^ftoire  ae  <lott  pas 
^e  écrite  comme  un  poëme. 

Juùkn  a  donné  auffi  un  Abrégé  d'Hiftcnr^ 
Jlomatn45,  feût  fur  Touvcage  de  Trogue 
Fompé^  plus  ancien  que  M.  Ofi  Taccuif 
d'avoir  occafionné^  par  (k  foîble  mîniatureb 
la  perte  d'un  exçeUent  original;  car  om 
ne  connoît  ^Oe  le  non^  de  Trogue  Pom* 
pée^  qui  vivait  dans  k  beau  ^lè  â'Amt 

^  S-  VIL 

yt^x    Orateurs.  ^ 

L*<M4rf  nous  coi»duii  mamienant  i 
parljsr  ^s  orateurs  lant  Gfecs  que  Ra«> 
mains*  L'art  4e  l'éloquence  a  &it^  comnie 
fous  les  autres  9  un  peu  de  bien  &  beau^ 
^oup  de  mal.  Pour  un  barar^ueur  qm 
pêcbe  la  vertu  »  qui  înrpk-^  des  à^ffoM 
]ufte#  &:  tonnéteSi  qui  fournit  de^  vîtes 
^es  pour  f avance  4u  genre  huikiâîn^ 
il  y  en  a  tant  <)uî  ne  (èry^nt  que  leur 
^bition  particulière  ^  qui  flattent  &  con* 
4amnent  ans  raifon»  €^  Soufflent  le  féi 
de  la  diTcorde  entre  les  hommes  «'  qui 
^chaJufientf&^  éternifent  les  iiaipes  natio<- 
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f^^mint4Tét<0mimm.  On  diftingue  trois 
fenrts  dans  i'^oqi»encc  des  orateurs ,  le 
JfkhUm^^  \t  umpiri  &  XtJimpU.  On  aN 
t^  raremem  aa  vrai  ûblniie ,  &  fouvent 
1^5  <K9t«»r$  fiiblkn^  ne  donnent  que  du 
phébus  &  do  giâtmathias. 

£ican)kKms  les  écrivains  qui  ie  font  dif- 
tHStgisés  dans  la  dangereufe  carrière  d^ 
Véloqùence.  Périclès  fut  comme  Ton  fon*» 
daif^r  à  Athènes;  Tes  harangues  iîrent 
autant  de  bruit  que  ion  ambition  :  mats 
tout  cela  eft  perdu. 

Lyfias  a  excellé  dans  le  genre  fimpl^ 
&  naturel.  Cicéron  le  loue  pour  la  clarté, 
}a  délicateffe  &  la  pnécifion  :  il  s'atcackoit 
pn^que  uniquement  à  prouver. 

Hberate ,  ids  à*un  ^îifeur  de  lyres  & 

die  trompettes  9  obtint  de  fon  père  un« 

CMeil^He  éducation.  11  tint  éeole  d^élo^ 

quence  \  Athènes ,  6c  il  forma  un  jgrand 

nombre  de  célèbres  ^^ratenr^.  il  Êumt  le 

métier  de  fophîAe  dans.untems  où  il  étoit 

encore  honorable  9  &  3  amaflà  beaucoup, 

d'argent  qn^  aimoit  :  une  paffion  fi  bafle 

ne  Tempêcha  pas  d'^e  vivement  touché 

du  (ort  de  û  patrie ,  que  Philippe  humilia 

i  la  bataille  de  CWronée;&on  ajoute, 

à  &  gloire ,  quil  en  mourut  de  douleur ,  à 

l'âge  de  près  de  cent  ans.  En  conâdérant 

ITografte  qoxnme  <M:ateur  ou   pro£rfleuir 
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d'éloquence  ,  on  remarque  que  fon  ftyle 
étoit  coulant, orné,  plein  de  dëlicateffe; 
Cicéron  le  loue  extrêmement  pour  avoir 
introduit  le  premier  dans  la  langue  grec- 
que le  nombre ,  la-mefure  &  rharmonîe, 
Zu'on  ne  connoiffoit  guère  auparavant. 
let  homme  célèbre  étok  d'une  timidité 
puérile;  à  peine  ofoît-il  parler  en  public: 
s'il  avoit  confidéré  les  hommes  comme 
autant  de  têtes  de  choux,  (bivant  le  con- 
feil  que  Socrate  donna   à  Alcibiade ,  il 
n'auroit  pas  eu  la  (implicite  d'en  avoir 
peur.. 

Efchine  fut  un  des  plus  illufires  ora- 
teurs d'Athènes  ;  mais  Démofthene ,  fbn 
rival  &  fon  ennemi ,  le  (îirpafTa.  Cicéron 
trouve  dans  ce  dernier  toutes  les  grandes 
pardes  de  l'orateur  :  il  eft  fublime ,  natu- 
rel &' facile  ;  fà  diélion  eft  concife,  &  d'une 
îuftefTe  que  rien  n'égale  :  mais  Efchine  eft 
plus  prolixe  &  moins  nerveux.  Démof- 
thene  n'atteignit  à  la  perfeftion  de  fon 
art  qu'à  force  de  travail  ;  il  triompha  de 
tous  les  obftacles  qui  fembloient  lui  fer- 
mer la  carrière  de  l'éloquence.  Il  haran- 
guoit  les  Athéniens  dans  le  tems  que  l'am- 
bitieux Philippe  attaquoît  leur  liberté  & 
celle  de  toute  la  Grèce.  Il  fit  tous  fes  ef- 
forts pour  les  porter  à  des  réfôlutions  vi- 
goureufes  >  on  Técoutoit  avec  plaifir^  on 
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convehoit  qu'il  a  voit  raifon ,  &  on  reftoit 
dans  la  fatale  indolence  qui  favprifa  tou- 
tes les  entreprifes  du  roi  de  Macédoine^ 
Démofthene  devint  l'ennemi  d'Efchine , 
&  le  fit  exiler.  Efchine,  fi  violemment 
perfécuté,  fut  toujours  affez  généreux  pour 
rendre  juftice  aux  talens  de  Démofthene  : 
ce^te  bonne  foi  eft  affez  rare; 

L'éloquence  dégénéra  bientôt.  De  nou* 
veaux  orateurs  crurent  fuppléer  au  génie 
par  refprit.  Démétrius  de  Phalere  cau(a 
cette  révolution  :  ion  rang  &  fon  exem- 
ple accréditèrent  le  faux  genre  qu'il  vou- 
îoit  introduire;  car  les  arts  de  Tefprit  font 
fouvent  une  affaire  de  mode ,  comme 
toute  autre,  chofe.  Depuis  cette  époque, 
l'éloquence  perdit  cet  air  de  grandeur  , 
de  nobleffe  &  d'énergie ,  qui  caraftériCe 
Démofthene  &  Efchine.  Les  harangues 
furent  fleuries,  élégantes,  jolies,  &  rien 
de  plus;  le  tonnerre  de  Démofthene  ne 
fut  plus  qu'un  feu  d'artifice. 
.  L'éloquence  des  Latins  n'a  peut-être 
pas  égalé  celle  des  Grecs  ;  mais  toutefois 
elle  eft  infininient  fupérieure  à  celle  des 
modernes.  Un  des  premiers  orateurs  la- 
tins eft  Caton,  qui  avoit  feit  plus  de  cent 
cinquante  harangues  qu'on  ne  lifoit  point. 
Son  ûyh  étoit  auffi  fauyage  que  fon  ca-; 
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raâcre;  mais  H  offtck  un  fens  plein  de 
ibfce  6c  d'énergie^ 

.  Les  dêua  Gracqu^s  n'étôrent  gttere  phis 
âeiiris.  Il  eft  Vf  ai  que  les  Romains  n'a- 
TOfOH  pai  alors  de  bons  modèles  *  un 
grand  fonds  de  ràifon  natoïfeHe  Câi^riu 
Icit  les  difcours  pubffes  ;  on  ne  penfoîi 
pas  aux  ornemens.  On  trouve  dan^  G« 
céron  quelques  traits  d'un  difirour»  que  lé 
jeune  Cracchus  pronoriç»  après  la  mort 
violente  de  fan  feete  :  Qui  me  mtpcr  con^ 
firam?  qui  mt  vtrutm  ?  In  capkèîiàm* 
n€?  fratris  fanguine  reduniau  An  do^ 
mum  ?  matrtm  ut  mifiram  UfruntAtmm^ 
que  vidcam  &  Mbjeâam  ?  Rkn<  de  ^tos. 
touchant  que  cette  plaittte* 

Antoine  alla  putfer  à  la  fource  de  la 
vrfritaWe  élocpence  ;  il  slnftruifit  avec 
foin  des  règles  de  l'art,  &  les^  e^nploy* 
dans  Foccafion  avec  une  adrelTe  extrême* 
Comme  la  rhétorique  eft  fertile  en  fo*- 
phifmes  qui  font  fouvent  perdre  de  vue 
la  vérité,  pour  accréditer  le  mcnfônge,, 
pour  changer  le  noîr  en  bkmc ,  &  le 
blanc  en  noif;  Antoine,  qui  éioni  plu» 
éloquent  qu'honnête  homme,  donna  un 
jour  un  grand  fcandale.  Ayatit^  entrepris 
de  juftifier  pt^liquement  un  certain  Nar- 
kmnus^  homme  (ëdîtieuit,  que  Toti  pour^ 
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fiiîvoit comme  tel,  les  juges  letmnvercnf 
iiinocent  après  le  plaidoyer  de  fort  fobtil 
avocat.  Narbannus  ,  ëvidemmenf  coupa- 
ble, fut  folennellement  abfous,  &  An- 
toine avoiKH!  que  fti  caufc  étok  très-mau* 
Tâife,  quoiqu'il  Teût  gagnée.  On  peut  con* 
cevoir  par-là  combien. un  homme  élo- 
quent eff  dangereux  dam  une  tépublique 
lorfqu'il  HKinque  de  probité  :  je  le  re- 
garde comme  un  empoifonneur. 

Craffus  ne  fut  pas  ijifiérieur  à  Antoine  : 
fes  difcours  ëtoîent  graves  &.  pleins  de 
dignité  ;  ifl  connoiffoit  cependant  la  déli- 
eateffe ,  &  quelquefois  même  il  plaiiàn- 
toit  affez  finement,  mais  avec  toute  la 
décence  qoi  convient  à  Fart  oratoire.  . 

Cottas*ét oit  fait  comme  un  genre  pro- 
pre :  peu  capable  d'^employer  les  grands 
mouvemens  de  l'éloquetice ,  à  caufe  de  la 
foîblefle  de  (a  poitrine ,  il  captivoit  par 
un  autre  artifice  la  bienveillance  des  ju* 
ges  ;  H  leur  faifoit  une  violence  douce  k 
fcK^elle  on  ne  rcfîftoitpas^ 
'  Sulpicîus  au  contraire  étoît  véhément 
&  rapide  :  il  entraînoit  fes  auditeurs  par 
fes  difcouTsik  fonaftion.  Il  s'étoit  formé 
fiir  Craffus,  qu'il  ne  valoit  cependant  pas# 

Mais  rotateur  par'  excellence  eft  Cicé*- 
fon  :  on  en  che  encore  d'autjres ,  fes  con*-^ 
temporains ,  coimii&  Hottenfius ,  Céfar ^^ 
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Brutus,  &c.  qui,  malgré  leur  mër'ite,  ne 
peuvent  foutenir  avec  lui  la  comparaifon* 
Il  fut  élevé  fous  les  yeux  de  Craflfus,  qui 
lui  traçoit  le  plan  de  Tes  études  ^  &  lui  ou- 

'  vroit  toutes  les  grandes  fources  de  l'élo- 
quence, ^près  avoir  fuivi  les  meilleurs 
maîtres  qui  fiiflent  pour-Iors  à  Rome  ,  il 
alla  dans  la  Grèce  pour  fe  perfectionner 
dans  cette  ancienne  patrie  des  arts.  Il  avoit 
de  grandes  obligations  à  la  nature,  qui 

'^voit  tout  fait  pour  lui  :  cependant  il  fen- 
toit  qu'il  faut  la  féconder  par  un  travail 
affidu,  &  qu'on  ne  peut  parvenir  au 
grand ,  fi  l'on  n'eft  animé  d'une  paflion 
qui.  tienne  à  l'enthoufiafme*  La  gloire  de 
l'éloquent  Hortenfius  piqua  fon  génie ,  Sc 
il  n'épargna  rien  pour  parvenir  à  la  même 
réputation.  Bientôt  (es  vues  s'étendirent , 
il  laifla  fon  rival  bien  loin  derrière  lui«  Il 
connoiflbit  tous  les  ftyles ,  &  il  les  em« 
plova  tous  avec  le  fuccès  le  plus  marqué. 
U  s  appliqua  à  réunir  deux  chofes  qui  vont 
rarement  enfemble ,  la  force  &  les  grâ- 
ces. En  un  mot ,  Cicéron  fut  à  Rome  ce 
que  Démofthene  avoit  été  à  Athènes,  &C 
ces  deux  grands  hommes  paieront  tou- 
jours pour  les  princes  des  orateurs. 

Après  Cicéron ,  l'éloquence  ne  fit  plus 
que  dégénérer ,  comme  il  étoit  arrivé  en 
Grèce  après  Démofthene.  Séneque  en  fiit 
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le  premier  corrupteur  :  quoique  né  avec 
un  grand  génie ,  il  le  gâta  à  force  de  raffi- 
nement. 11  penfoit  fortement;  mais  fes 
penfées  étoient  afFoiblies  par  (à  phrafe  » 
où  il  mettoit  trop  de  recherche.  Sa  manie 
pour  les  antithefes  ,  pour  les  pointes  , 
pour  le  brillant ,  étoit  extrême ,  6c  oii 
croit  lire  un  recueil  d'épigrammes  :  ce  qui 
fatigue.  Séneque  étoit  Stoïcien,  &  Ton 
trouve  dans  fes  ouvrages  un  grand  mépris 
du  monde  :  cependant  il  ne  le  méprifoic 
pas  tant  dans  la  pratique ,  ou  du  moins 
il  en  tiroit  parti  pour  vivre  dans  le  luxe 
&  ^abondance;  ce  qui  ne  Tempêchoit 
pas  d'écrire  contre  le  luxe.  Il  étoit  excef- 
fîvement  riche,  &  on  l'a  acçufé  de  n'avoir 
pas  été  fcrupuleux  dans  l'acquifipon  de 
{es  richefTes  :  en  un  mot ,  on  a  dit  de  lui  ^ 
qu'il  ne  valoit  pas  fa  philofophic, 

Piiiie  le  Jeune ,  neveu  de  Pline  le  Na- 
turalifte",  qui  Tadopta  pour  fon  fils.,  fut 
formé  par  le  cétebre  Quintilien,  dont  il 
fut  le  meilleur  difciple  &  le  plus  recon- 
nôiffant.  Pline  commanda  d'abord  une  lé- 
gion en  Syrie  ;  après  quoi ,  il  revint  à 
Rome ,  où  il  fe  livra  entièrement  aux  af- 
faires publiques.  Il  plaida  fa  première  caufe 
,   au  barreau  dès  l'âge  de  dix-neuf  ans,  mais 
avec  un  fuccès  fi  décidé  ,  ique  (t%  rivaux 
&  fes  amis  comprirent  dès- lors  à  quelle 
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gloire  il  étolt  deûiné.  Nom  n'wam  de 
hai  que  fort  Panégyrique  de  Trajan  &t  f«» 
Epîtres.  Quoique  Trâjati  fût  un  grand 
prince,  digne  de  tous  les  prix  de  la  vertu; 
quoique  Pline  ne  le  flatte  pas  dan$  tout  lé 
bien  qu'il  en  dit  >  cependant  Gm  pânégy*' 
lîque  eft  ennuyeux*  ïtien  de  plos  difficile 
que  de  louer,  même  le  mérite  ;  il  femble 
qu'il  doit  fe  fuffire  à  lui-même,  &  que 
Pëloge  PafFoiblitau  lieu  de  l'élever.  D'ail- 
leurs Pline  écrit  dans  le  «lût  de  Séncque  : 
beaucoup  de  beautés  délicates',  &  peu  de 
febfimes.  Ses^épîtres  font  exceUentes  pour 
la  morale  &  la  probité  qui  y  brillent*  Il  ^ 
parie  en  homme  de  bien ,  qui  connoit 
tous  les  devoirs  de  la  vertu  j  &  qui  fçait 
les  infpirer  avec  force. 
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CHAPITRE    IV. 
jD€s  Sciences  de  raifonnemenu 

s.  L 

D^  la  Philofophic, 

♦  T  A  philofophie  comprend  la  con*^ 
JLj  noiiTance  de  k  nature ,  tant  phy- 
fique  que  morale.  Le  titre  de  pUloCophe 
cft  fort  ancien  :  les  premiers  raifonneurs* 
s'honorèrent  du  titre  Atfages.  Pythagore^' 
fut,  dit^on ,  plus  modefte ,  &  fe  qualifia 
fimplement  à!amatmr  dt  lafag^Jfc.  Tou- 
tes les  nations  ont  eu  leurs  philoibphes  p 
réels  ou  foi-difans.  Les  prêtres  d'Egypte,, 
les  Mages  de  Perfe,  les  Brachmanes  de* 
Ffnde, les  Lettrés  de  la  Chine,  les  Druides- 
des  Gaulois-,  &c.  tous  ces  gens- là  onr 
pbilorophé  comme  ils  fçavoient  ;  mais ,  à 
Pexception  de  ta  morale ,  la  plupart  de 
leurs  idées  font  peu  d'honneur  à  l-efprifr 
humain.  On  a  vu  des  hommes  audacieux 
enfanter  des  chimères  puériles,  &  lei 
ériger  enfuite  en  dogmes  religieux  par 
orgueil  &  par  intérêt  :  voilà  la  coupable 
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origine  des  anciennes  fuperftitions ,  qui 
ont  défiguré  la  loi  de  la  nature ,  qui  eft  fi 
daire,  fifimple,  qui  parle  avec  tant  de 
force  &  d'uniformité  a  tous  les  hommes* 

Mais ,  (ans  fouiller  dans  cette  boue  ^ 
parcourons  Thlfloire  des  philofophes  pai* 
iîbles  qui  ont  raifonné  ou  déraifonné  de 
leur  chef  9  fans  prendre  les  faux-dieux  à 
partie  pour  autorifer  leurs  notions. 

Thaïes  de  Milet  brilla  dans  la  Grèce  au 
commencement  de  la  trente-cinquième 
olympiade.  Uavidité  de  s'inftruire  fiii  ût 
entreprendre  plufieurs  voyages  :  il  con- 
fulta  les  prêtres  de  Memphis ,  qui  tuî  ap- 
prirent ,  dit-on ,  Taftronomie ,  la  géomé- 
trie &  la  philofophie.  Le  roi  Amaiis  goûta 
Jbn  eforit,  &  voulut  le  fixer  dans  fa  cour. 
Mais  Thaïes  ignoroît  l'art  des  cours  :  com- 
me il  ne  fqavoit  pas  flatter ,  il  déplut  bien- 
tôt. Il  revint  dans  ù  patrie  avec  {es  petites 
connoiflances,  qui  étoient  beaucoup  pour 
le  fiécle  où  il  vivoit.  Les  Grecs  l'admirè- 
rent ,  &  il  fut  mis  au  nombre  des  fept  /â- 
ges.  Il  fonda  la  fefte  Ionique.  On  pré- 
tend qu'il  fçavoît  prédire  les  écVipfes ,  & 
qu'il  obfervoit  continuellement  les  aftres. 
Un  jour  qu'il  fe  livroit  i  cette  occupation, 
il  tomba  dans  un  foffé ,  par  inadvertance  : 
une  bonne- femme  qui  etoit  préfente ,  Iw 
dit  alors  en  ricanant  ;  Comment  pourriez 
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,  vousfçavoir  ce  qui  fi  fait  dans  le  ciet^puif 
que  vous  ne  voye^pas  ce  qui  ejtà  vos  pieds? 
Thaïes  n'alinolt  pas  le  mariage  ,  &  on  lui 
attribue  à  ce  fujet  un  fophifine  qui  ne  me  ^ 
plaît  pas.  Comme  fa  mère  le  prefToit  de 
prendre  une  femme ,  il  répondit  quV/ 
nétoitpas  encore  tems  ;  & ,  quand  il  fut 
dans  le  detlin  de  l'âge ,  il  dit  qu'i/  nétoit^ 
plus  tems.  Ce  philofophe  tenoit  que  l'eau 
étoit  le  principe  de  toutes  chofes. 

Ànaxagore  eft  un  &s  meilleurs  philo- 
fophes  de  l'antiquité.  Il  étoit  riche  ,  & 
d'une  famille  illuftre  ;  mais  il  négligea 
tout  pour  fe  confacrer  uniquement  à  la 
contemplation  de  la  nature.  11  éleva  la 
jeuneffe  de  Périclès,  &  la  prépara  au 
grand  rôle  qu'il  fit  enfuite  parmi  (^s  con- 
citoyens. Anaxagore  avoit  fans  doute  tort 
de  dire  que  le  foleil  étoit  auffi  grand  que 
le  Péloponefe;  mais  il  n^y  a  pas  là  d'à* 
théifme  :  cependant  de  vils  jaloux  de  Pé- 
riclès  accuferent  fon  maître  d'être  athée , 
pour  l'envelopper  lui-même  dans  fa  dif- 
grace.  Anaxagore  s'efforça  en  vain  de  con- 
fondre la  calomnie  ;  il  fut  oblige  de  fe 
fauver,  &  on  le  condamna  par  contu- 
mace. Il  vécut  tranquille  &  honoré  à 
Xampfaque ,  qu'il  avoit  choifi  pour  fon 
afyle  ;  &  il  emporta ,  en  mo.urant ,  les  re- 
grets de  tous  les  gens  de  bien  y  après  s'être 
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acquis  5  par  Ton  m^e  &  par  Tes  moasis^^ 
une  {]  grande  vénération  y  qu'on  lui  éiîgeaf 
même  un  autek 

Le  fage  par  excellence ,  Socrate ,  prîr 
une  autre  rouie  que  Tes  prédécefTeurs^qur 
^^écoient  principalentent  appliqués  à  1  é-- 
tude  de  la  phyiique.  Il  choifit  la  morale 
pour  Tobjei  de  Cts  réflexions  :  il  fit  beau* 
coup  de  bien  dans  Athènes^  déma/qua' 
l^s  Sophiftes ,  qui  enfeignoient  la  fageffe 
pour  de  Targcnt ,  &  oppofà  à  la  corrup- 
tion des  mœun ,  des  leçons  falutaîres  &t 
la  fatire  du  vice*  Les  petits  takns ,  qu'il 
avait,  oflfenfés ,  fe  réunirent  contre  lui; 
pour  le  perdre  :  on  Paccuià  de  méconnoi^ 
tre  les  dieux ,  parce  qu'il  mëprifoit  des 
hommes  méprilables  ;  &  de  corrompre 
lia  jeunefle  y  parce  qu'il  avoit  décrié  leur 
charlatanerie,  Ariftophane ,  joua  ce  grand 
homme  fur  le  théâtre,  &  lui  imputa  des^^ 
bafleffes  fit  des  Wafphémes  ,  dont  il  étoît. 
infiniment  plus  capable  que  iui^  Enfin  le 
ikge  aréopage ,.  entraîné  par  les  ennemie 
de  Socrate,  le  déclara  athée  &  ennemi  de* 
dieux:  il  (ut condamné  à  boire  la cigu^^ 
pour  expier  le  crime  de  n'avoir  reconnu 
qu'un  EHeui  8t  d^avoir  flétri  des  coquins. 
M  mourut  avec  là  fermeté  d'un  vrai  Tàge  r 
H  pouvoit  fe  fauver,  &  il  ne  le  voulut 
1^.  H  n'y  a  pas  de  mon  qm  feffe  plua 
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dlionndur  à  la  nature  humaine  que  ceile-^ 
U  (4).  Quelle  grandeur  d'ame ,  quelle 
douceur  y  qudlè  dignité  cet  homme  uni^- 
que  ne  montre-tMl  pas  dans  un  moment: 
que  le*  plus  intrëpidcs  ne  regardem  qu'a* 
yec  effroi  !  Socrate  laifla  plufieurs  difci- 
pies  »  qui  ^partagèrent  d'opinions ,  &  (on* 
derenr  différentes  ftftes* 

Atiftipe,  chef  des  Cyrënaïques ,  étoît 
venu  s'établir  à  Athènes,  pour  entendre 
Socrate ,  dont  la  réputation  étoit  répaii* 
due  dans  toute  là  Grèce.  Il  y  a^^apparencé* 
qu'il  prit  cependant  une  autre  route  que- 
fon  maître;  car  on  lui  reproche  une  T)hi* 
lofophie  libertine  &t  voluptueufe.  Il  sâ^ 
moit  à  la  fureur  la  bonne  chefe  &  les 
femmes,  &  il  fe  ptêtoit  atout,  pourvu; 
qu'il  y  eût  du  plaifir  à  gagner; 

Platon,  fondateur  dé  l'académie,  etft 
le  plus  célèbre  dïfciple  de  Socrate ,  après 
h  mort  duquel  il  alla  à  Jtlemphts  philo* 
ibpher  avec  les  prêtres  Egyptiens  :  il  vifità 
cnfuite  les  Pythagoriciens  de  la  grande 
Grèce  :  enfin  il  revint  à  Athènes,  chargé 
de  fcieûces'  on  de  rêveries  étrangères^, 
qu'il  arrangea  à  fa  manière.  Platon  fen* 
feigne ,  comme  Socrate ,  l'unité  de  Dieu  ^ 

I — ^ — ^..^^^ — — ^-^.^  .^    ..   .      ^    _i  r     in    -.  r    - ^^.-^^ ^ 

(tf)   NoH  d$  VEâUtuix  V^yGcs^lft  compàr«ifon  â^ 
la  more  de  Socrate^  aycc  cfUe  dç  Jctai.Chcift.  t.  U 
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fimmortalité  de  Famé ,  &  16  dogilje  (a- 
cré  des  peines  &  des  récompenfes  après 
la  mort.  Il  tenoît  des  Pythagoriciens  la 
doftrine  de  la  métempfycofe ,  qu'il  èx- 
pHquoit  cependant  d'une  manière  qui  lui 
étoit  propre.  11  écrivit  fur  la  morale  8c  la 
politique ,  des  ouvrages  qui  font  eAimés 
pour  les  maximes  fages  &  honnêtes  qu'ils 
renferment ,  quoiqu'il  y  ait  certaines  idées 
bizarres  &  blâmables.  Le  ftyle'de  fes  dia- 
logues eft  noble  &  pompeux ,  quelque- 
fois obfcur  &  ampoulé.  On  a  loué  &  cri- 
tiqué ce  philofophe  avec  une  égale  fu- 
reur :  je  crois ,  pour  moi ,  qu'on  en  peut 
dire  beaucoup  de  bien  &  de  mal. 

Avant  d'aller  plus  loin ,  il  faut  dire  un 
mot  de  Pythagore,  fondateur  de  la  fefte 
qui  fournit  à  Platon  l'idée  de  fa  métemp- 
fycofe. Pythagore  courut  différens  pays 
pour  s'inftruire  ,  fçavoir  ,  l'Egypte,  la 
'  Chaldée  &  l'Afie  mineure  :  après  (es 
voyages ,  il  revint  à  Samos ,  fa  patrie  ^ 
que  le  tyran  Polycrate  opprimolt  alors  ; 
ce  qui  engagea  le  philofophe  à  fe  retirer 
à  Crotone,  dans  la  grande  Grèce,  où 
il  ouvrit  une  école  de  philofophie.  Il 
éprouvoit  fes  difciples  par  un  rigoureux 
iilence  ,  quelquefois  de  pluiieurs  années. 
On  lui  attribue  bien  des  idées  &  des 
aâïons  extravagantes  :  au  rçfte  ^  fa  mo<^ 
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raie  étoit  pure ,  &  il  fit  beaucoup  de  bien 
à  cet  égard.  Ses  difciples  avoient  tant 
de  vénération  pour  lui ,  qu'ils  croyoient, 
fans  le  moindre  (crupulé,  tout  ce  qu'il 
avançoît  ;  &  leur  mot  étoit,  magijlerdixit. 
Il  y  a  apparence  que  (on  fameux  fyftême 
de  la  métempfycofe  n'étoit  pas  de  fon  in- 
vention,  mais  qu'il  le  tenoit  des  Brach-' 
mânes.  On  trouve  cela  bien  fou  ;  mais  du 
moins  c'eft  une  erreur  refpeébble ,  fi  tou- 
fois  il  y  a  des  erreurs  refpeftables  :  les 
partifans  de  cette  doftrine  ont  toujours 
été  plus  do\ix  &  plus  humains  que  nous. 

L'école  de  Platon  produifit  différentes 
feâes,  comme  les  Péripatéticien^ ,  les 
Stoïciens ,  les  Pyrrhoniens ,  &c.  Les  Pé- 
ripatéticiens  croyoient  le  témoignage  des 
fens  fur-tout  ;  les  Stoïciens  exigeoiént , 
pour  les  croire  y  qu'ils  fufifent  fàins  &  en 
bon  état  ;  les  Pyrrhoniens  «ioient  tout. 
Arcéfilas ,  difciple  de  Pyrrhon  ,  foutint  fa 
philofophie  avec  tout  le  %Ie  poflible.  Il 
crut  prouver  qu'il  n'y  avoit  rien  de  cer- 
tain, &  qu'il  falloit  douter  <le  tout;  qu'il 
n'y  avoit  point  d'évidence,  ni  dans  les 
fens ,  ni  dans  le  témoignage  de  la  raifon, 
Arcéfilas  étoit  fubtil  &  éloquent;  d'ail- 
leurs, comme  il  avoit  le  malheur  de  par- 
ler de  bonne  foi ,  il  ne  faut  pas  s^étonner 
qu'il  ait  fait  des  profélytes.  Il  étoit 'gêné- 
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S€ux  &c  bienfaiiàm  Êins  oflentattott;  tT  o* 
choit  avec  autant  de  foin  les  feveiirs  t}u'il 
accordok,  que  d'aptre»  en  prennent  pouf 
les  étaler. 

Carnéade  ,  de  la  même  feftc  >  fit  trem-  * 
bler  les  dogmatiques  :  il  n'étoit  pas  aufli 
outré  qu'Arcéiiias,  mais  il  avoit  autant  de^ 
vertu» 

Ariiïote ,  fondateur  d'es  Péripatëriciens  , 
avoit  été  difciple  de  Platon  :  il  fe  forma 
dans  la  fuite  «ne  doôrin«  à  part.  Philippe 
le  donna  pour  précepteur  à  fon  ffls  Ale- 
xandre ,  &  il  nie  femble  qu*un  pareil  élevé 
»e  lui  a  pas  fait  honneur,  Ariftote  revint 
f niuite  à  Athènes  pendanf^  la  guerre  de 
Perfe ,  &  il'enfeigna  dans  le  Licée  :  comme 
îîdonTK>it  ordmairement  fes  lietjonsen  fè 
promenant ,  ©n  a  appelé  pour  cela  (es 
difciples  PéripaUckuns.  Ariftote  ftjt  en- 
core accufé  d'impiété  ^  ainfi  qti?Anaxa-- 
gore  &  Socrate  :  dans  cette  extrénité ,  il 
prit  la  fuite ,  parce  que  les  hommes  n'en-* 
tendent  guère  raifon  fiir  cette  matières 
On  a  dit  qye  ce  philofophe  s*étoit  préc^ 
f  ité  dans  Fa  mer ,  parce  qu'il  ne  pouvtSt 
comprendre'  le  flux  &  le  reflux  ;  mais  il- 
n'y  a  pas  là  de  quoi  fe  noyet  j  (es  écrits 
ionï  pleins  de  chofes  qu'il  ne^devoit  pa» 
comprendre  davantage.  Otez  la  métaphy> 
fiq^uc/ÔC  la  phyiîq^ue  d'Ariâote  ^  qui  font 


yGoogk 


Arts  et  Scîekcis.    417 

pitoyables ,  fcs  autres  ouvrages  ft>nt  ceux, 
d'an  grand  homme  qur  pmivoit  encore 
aUer  plus  loin  qt»'il  n'a  été. 

On  regarde  toujours  Diogene  comme 
un  homme  bizarre ,  ridicute  &  rmpudenrr 
on  n'ofe  déshonorer  le  titre  de  phHofophe 
jufqu'aa  point  de  le  lui  accorder  :  cepen-» 
dant  cet  homme  bizarre ,  ridicule  ôc  im«* 
pudent,a  des  traits  admirables  dans  fa^je. 
On  dît  qu'il  fuf  chaffé  de  Synope  comme 
feux-monnoyem*  :  cette  accufation  n'cft 
guère  vraifcmblable.  Comment  fuppofcr 
^'un  homme  affez  avide  pour  faire  cet 
infâme  métier ,  donne  enfinte  des  exem- 
ples du  défintéreiTememle  plus  héroïque  ^ 
Je  crois  phitÔt  que  lés  Sopbiftes ,  qu'il  mé- 
prifoit,  Font  itoîpci  de  gaieté  de  cœur^. 
fuivant  Tu/age.  Quoi  qu'H  en  foit ,  il  vint 
à  Athènes,  &  fe  préfenta  pour  difciple  à 
Antiôfiene  r  celui-ci ,  qui  n'en^  vouloir 
plus  prendre  ,  le  repouffa  brutalement 
avec  fon  bâton.  Pîogene ,  fans  fe  rebu- 
ter ^  s'écria  :  Frappt:^ ,  frappes^  ;  vous  ne 
.rouverci  Jamais  Â  bdton  ajji[  dur  pour 
mUcarur ,  tant  que  vous  parUrer.  Il  afli^ 
cha  dès-brs  la  fauvage  fimplicite  des  Cy- 
niques dans  fôn  extérieur ,  dans  fon  équi*- 
page  &  dans  fcs  manières»  ir  fe  refufoît 
abfolument  toute  efpece  de  fupcrflu  ,  & 
a  alla  jufqu'l,cafler  fon  écuelle ,  parce: 


4i8  Litre  SIXIEME, 
qu'il  vit  un  jour  un  enfant  qui  buvoît  dans 
le  creux  de  ià  main.  Il  faifôit  la  guerre  à 
tout  le  monde  ians  aucun  ménagement. 
De  quoi  te  fervent  tes  mains  ?  difoic-il  à 
un  homme  qui  fe  faifoit  chauffer  par  un 
efçlave  ;  ne  faudroit-il pas  encore  *  qiUil  te 
moiicke?  On  ne  peut  juftifier  les  Cyni- 
ques ,  ni  Dîogerie ,  fur  les  fautes  contre 
la  pudeur ,  qu'ils  traitoient  de  foibleffe.  lis 
fe  livroient  fans  honte  à  mille  infamies  : 
d'un  autre  côté ,  ils  ne  prenoient  pas  la 
méthode  convenable  pour  ramener  leurs 
concitoyens  à  la  vertu  &  à  la  fimple  na- 
ture ;  ils  les  aigrifloient  par  des  injures  ^ 
au  lieu  de  les  toucher  par  la  douceur  : 
en  un  mot ,  on  les  a  appelés  Cyniques , 
parce  qu'ik  étoient  auffi  aboyeurs  & 
impudens  que  des  chiens.  Pour  revenir 
à  Diogene ,  la  fin  de  (a  vie  prouve  qu'il 
étoît  au  fonds  un  homme  efHmable.  Ayant 
été  pris  par  des  pirates  dans  un  vovage 
fur  mer ,  il  fut  vendu  pour  efclave  a  un 
Corinthien ,  nommé  Xéniade,  qui  le  char- 
gea d'élever  ks  deux  fils ,  6t  de  conduire 
toute  fa  maifon.  Diogene  s'en  acquitta 
avec  tant  d'honneur ,  que  Xéniade  ne  fe 
laffoit  point  de  répéter,  qu^il  avoit  reçu 
che[  lui  un  bon  génie.  Il  femble  qu'il  mou- 
rut dans  cette- maifon,  &  on  l'honora 
cl^un  monument  fuperbe. 
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Epicure ,  dont  le  nom  eft  toujours  fi 
célèbre,  enfeigna  la  philofonhie  dans  un- 
jardin  qu'il  avoit  à  Athènes.  Sa  réputation 
&  fon  mérite  lui  attirèrent  des  difciples  de 
toutes  les  parties  de  la  Grèce  &  même 
de  TEgypte  ;  &  leurs  fucceffeurs  ont  tou- 
jours confervé  le  plus  profond  refpeft 
pour  les  principes  d'Epicûre ,  qui  n'ont 
jamais  foufFert  d'altération.  On  rapporte 
qu'il  compofa  plus  de  trois  cents  volumes, 
ce  qui  eft  un  peu  confidérable;  mais  il^ 
n'en  refte  aucun.  Toutefais  fa  philofophîe 
eft  très-connue.  Il  eft  certain  qu'il  reje- 
toit  les  dieux  &  la  providence,  ce  qui  ne 
Fempéchoit  pas  d'en  parler  en  termes 
magnifiques;  il  faifoit  même  des  livres 
de  dévotion,  parce  qu'il  craignoît  l'aréo- 
page. On  a  beaucoup  crié  contre  (à  mo- 
rale, parcequll  a  mis  le  bien  de  l'homme 
dans  ta  volupté.  Mais  il  s'agit  de  fçavoîr 
précifément  ce  qu'il  entendoit  par  volup- 
té :  il  eft  fur  qu'il  vivoit  fort  frugalement 
&avec  beaucoup  de  modeftie;  il  eft  (ur 
qu'il  y  a  plufieûrs  bons  écrivains  qui  l'ont 
^ifculpé  à  ce  fujet;  il  eft  fiïr  enfin  qu'il  a 
propofé  des  maximes  de  la  plus  faine  & 
même  de  la  plus  févere  morale  (  ^  ). 

(a)  Note  de  l'Editeur.  On  fc  rappelle  un  morceau 
fur  Epicure.  qui  a  précédé,  8c  ^u'ii  eft  à  propos  de 
comparer  à  celui-ci  - 
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Epk:ure  mofurut  déchiré  par  les  dou-^ 
leurs  cTune  tétenéon  d'urine^  xjui  firçta: 
éclater  fa  Cermeté  :  il  avoit  près  de  Soixante- 
4ouze  ans. 

Je  le  répète^  lapl&part^esandens  pbî- 
lofopbes  font  trè8-r€fpeâ;3l>les,  pour  la 
l>onne  njoiale  qui  legne  dans  îeur  dpc^ 
trine  ou  dans  leurs  ouvrages:  en  fait  de 
«iétaphyfiq»c,il«  n'ont  fait ^que  talbmier 
^ooHzie  des  ^aos,  <&  nous  n'en  ^avônf 
guère  davantage.  A  Tégard  de  leurs  «»^ 
tioitbnces  phyfiqnes  ^  eUes  rétoient  Éart 
Ix>rnée5;  ils  naaaquoient  des  inftrumens 
néceflakes  pour  faire  de  bonnes  obferva» 
tioDS^  &  jçe  n'tfft  jp9^  ieuc  faute.  ï-e  ha&rd 
ieul  a  mis  les  moderne  fur  la  voie  de« 
^périences;  les  anciens  auroiem  peut-p 
êii;e  été  plus  lom  ^que  tious,  s'ils  euflCeart 
été  placés  dans  les  mêmes  ciroonftan^ 
^es.  Cependant  nos  doôeurs  les  traitent 
d'hommes  vuns  ^  pétris  d'orgueil  &  d'am- 
bition^ ^ui  «le/érigeoient  en  maîtres  que 
mt  wiour  de  la  gloire  ou  par  intérêt. 
Tont  c^aeftbel  &  bon  :  .cependant  Jes 
anciens!,  àhi^djs&^ards^  valoîent^ôeu]^ 
^enous* 
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De  la  DialtBlquti 

La  ifiarteftiqtie  au  la  logique ,  cet  art 
desfqphiftes  ,  quia  enfamé  tant  de^if- 
futes  oifîv^s,  qije  le  lîmple  bon  fet» 
ti'aumu  jamais  imaf^oées ,  offi-^  des  st^ 
|[ks  fukiles ,  <|v'Ariftote  iaventa  ou  ma- 
nia av^ec  ii»e  entréme  aidrefle.  On  le  xtr 
garde  tou^uffi  ^omvckt  un  grand  maître 
iCn  dialedique;  &  il  s*€ft  couvert  de 
gloire  par  la  <i^a«verte  du  fyllogifine^ 

aui  eft  ,  dit  -on  ^  -k  pli|$  grand  etfbtt 
e  Tefprit  kumaia^  Zié^on»  foaidatjeijc 
de  la  io|^qoc,  nVoit  pas  hà  fi  loin. 
Jj!s  anciens  philor<>[Àes  dîrpiat(^èntl)eau«* 
coup  fur  Torigbe  des  idées  ;  quêftion  pré- 
liminaire ,  que  les  lotgijctens  agitoipm  fans 
y  >Comprendre  plus  que  nous.  L<»  idées 
tiennent  -  ^Iks  des  fens  ,  .comme  le 
4oroyoit  Atîfiote;  ou  indépendamment 
desfens^»  comn^e  d^^^ries  ^  ibuteooôent? 
C'eft  ce  qui  rfeft  pas  encore  bien  éclaîiv 
^{^).  Chaque  raifonneur  £ûc  ion  fjrf- 


(tf)  Nou  M  rEéiuvr.  II  eft  «u  moitis  trtsclak 
^i|*U  y  a  bcauco^  d*ldU$  4|tti  se  vJitBiMm  poiac  dfs 
fcni  •  &  qui  n'en  pcurçnc  Tenir,  f^<|  une  aotc^  T.  i  ^ 
fifP  «4r.* 
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tême  ;-  mais  le  fage  doute ,  &  c*eft  le 

parti  qu'il  ^ut  prendre,  i 

S.  HL 

De  la  Mctapkyjique^ 

La  métaphyfique  des  anciens  dîfcutoît 
trob  quéflions.  Il  s'agiffoit  de  /çavoir  fi 
la  divinité  exifte,  quelle  eft  ùl  nacure^,  & 
s'il  faut  croire  à  june  providence.  Il  eft 
certain  que  tous  les  peuples  ont  reconnu 
un  Dieu,  c'eft-à-dire  un  maître  de  la  na- 
ture, arbitre  des  événemens,  &  objet  . 
naturel  du  culte  des  hommes.  Les  athées 
furent  toujours  en  petit  nombre,  &  leur 
doftrine  défolante  a  toujours  été  en  hor- 
reur comme  elle  le  mérite.  Mais,  en  con- 
venant de  Teiiftence  d'un  Être  fiipréme , 
les  philofophes  anciens  n'ont  pu  s'accor- 
der fiir  fa  nature ,  il  n'y  a  pas  d'extra- 
vagance  qu'on  n'ait  débitée  là-deffus, 
&c'efl  la  honte  de  l'efprit  humain.  Quant 
à  la  providence,  on  l'a  niée  hautement, 
&  des  fages  refpeftables  l'ont  défendue 
d'une  manière  péremptoire.  Malgré  l'e- 
xiftence  du  mal  moral  &  phyfique ,  qiji 
fait  tant  de  peine  à  notre  raifon ,  que 
l'homme  rentre  dans  (bti  cœur  ;  il  y  fen- 
tira  la  divinité  qui  le  confole ,  qui  le  fou« 
tient,  &  qui  lui  fait  entendre  qu'il  ne 

fera 
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fera  pas  tcwijours  malheureux  :  n'interro» 
geons  pas  orgueilleufement  fa  làgeffe  éter» 
nelle  fur  la  caufe  de  notre  raifere.  Dieu 
eft  bon  ;  il  n'agit  .pas  (ans  deifeins  ;  ado-* 
rons^les ,  en  attendant  que  nous  puiflîon^ 
les  çbmprendre. 

^  Les  rêveries  dés  anciens  raifonneurs  fur 
Teflence  de  Dieu ,  fur  notre  ame  &  (es  ef-r 
pérances ,  ne  méritent  pas  qu'on  en  parie  ; 
qu'on  en  juge  par  celles  de  nos  raifon- 
neurs  modernes,  qui,  après  des  difputes 
de  tant  de  (iécles ,  auroient  jiu  percer  la 
nuit  de  la  métaphyfique ,  fi  nôtre  foible  rai- 
fon  n'étoit  pas  condamnée,  pourainfi  dire^ 
à  s'y  perdre.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  &; 
de  démontré  ,  c'eft. qu'il  exifte  une  caufe 
fuprême  de  toutes  chofes,  que  notre 
ame  ne  périt  pas  à  la  mort,  &  que  le 
refte  eft  inexplicable  (a)»   - 

$.    IV. 

De    la   Phyfiquel 
Les  Grecs  s'occupèrent  long-tems  avec 

,  .(  a  )  Hott  de  l'Editeur^Ct^sL  n*cft  pas  «xad.  La  iaine 
raifon  m'apprend  encore  qu'après  ccire  vie  ,  ïî  Dieu  e(i 
jufte  ,  |c  dois  être  récompcnft  p our  les  bonnes  amvrcf 
que  j'ai  pratiquées  fut  la  terre ,  8c  puni  pour  les  crimes 
que  la  vengeance  du  Ciel  &  celle  des  hommes  ont  épar- 
gner. Il  ell  vrai'cepeadam  qu'ii  n'y  a  que  la  Rellf^ion 
qui  là-dertus  nous  donne  des  lumières  pures  fie  infini-, 
ment  confolantfs» 

Tome  II.  T 
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paflion  de  l'étude  de  la  phyfiquè  ,  où  ils 
ne  firent  cependant  pas  de  gtands  pro- 
grès. Si  toutefois  on  regarde  les  fyftêmes 
pour  quelque  chofe ,  &  qu'on  en  veuille 
feirecas,  les  philofophes  Grecs  ne  font 
pas  au-deffous  de  nous  fur  ce  point.  Ils 
ont  rêvé  &  radoté  comme  nous  ;  il  n'y 
à  même  guère  d'hypothefê  moderne  qui 
nô  foit  renouvelée  des  Grecs.  Mais  quant 
à  la  phyfique  utile  ,  qui  marche  à  la  lueur 
du  flambeau  de  l'expérience ,  qui  fe  borné 
à  dés  recherches  intéreflantes  &  pratica- 
bles, on  ne  peut  nier  que  nous  né  foyons 
fort  fupérieurs  aux  anciens  dans  cet  arti- 
cle. Ils  avoient  cependant  pour  le  moins 
autant  d'efprit  &  de  zèle  quenous,  ce 
qui  n'empêchoit  pas  que  le  fanftuaire  de 
lîf  bonne  phyfique  ne  leur  fût  fermé, 
parce  qu'ils  n'obfefvoient  rien  ou  peu  de 
chofe.  Nous  avons  k  gloire  d'avoir  trou- 
\é  parhafard  dès  télefcopes,  des  microf- 
copes,  différens  verres,  une  machine 
pneumatique,  &c.  Nous  avons  ^^té  loin 
avec  ces  fècours  qui  manquoient  a  nos 
pères ,  qu'il  ne  faut  pas  méprifer  pour  cela* 

§.  V.  : 

De   la   Médecine. 
La  médecine  des  anciens^^  qu'on  peut 
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rapporter  à  cet  article,  étoit  très-célebrc  : 
des  dieux  mêmes  Tavoient  inventée  &c 
exercée*  Les  Egyptiens  en  attribuoient  la 
découverte  à  leur  fameux  Hermès ,  6c 
Ton  dit  que  les   Egyptiens  étoient  dé 
grands  médecins;   cependant  les  Grecs 
prétendent  avoir  prévenu  les  Egyptiens 
dans  l'art  de  guérir  ;  pour  les  Romains  » 
bien  loin  de  reclamer  cette  prérogative 
fit  d'en  être  jaloux,  ils  chaflèrent  plus 
d'une  fois  les  médecins  comme  des  em« 
poifonneurs.  Le  nom  d'Hippocrate  eft 
immortel.   Ce  héros  de  la  médecine  la 
pratiqua  &   Tenfeigna  avec   un  prodi* 
gieux  fuccès  :  Ces  écrits  font  comme  It 
code  de  l'art,  &  tous  (es  fucceffeurs  ont 
refpefté  Ces  ordonnances ,  même  eninno*». 
vant  :  ils  ont  fait  des  fyftêmes,  &  prou-, 
vé  qu'Hîppocrate  avoitété  de  leur  avis; 
ce  qui  eft  facile ,  car  le  texte  des  anciens 
livres  Ce  prête  à  tout.  Hippocrate  n'étoît 
pas  un  homme  ordinaire;  il  avoij  fait  des 
études  folides ,  il  étoît  éloquent ,  &t  îl 
avoit  tiré  à  peu  près  toift  le  parti  poffible 
de  fon  art.  ,  ,  - 

Il  s'eft  formé  différentes  Ceâes  en  mé- 
decine,  comme  dans  toutes  lès  fciencds 
fyftématîques.  Le  fatneux  Galien ,  qui 
parut  fix  cents  ans  après  Hippocrate ,  tt^ 
cha  de  faire  revivre  Ces  prmcîpes  qu'on 
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avoit  négligés  jufqu'alors  ;  il  les  étendît^ 
&  fon  école  à  fubfifté  long-tems  avec 
éclat,  Nous  avons  encore  des  Galénlftes 
fo[t  attachés  à  la  méthode  de  leur  mai* 
tre ,  &  qui  font  aufli  raifonnablçs  que  les 
autres  feftes,     , 

J'ai  remarqué  en  paflant  que  la  méd$- 
çxnt  avoit  effpye  plus  d'un  affront  à  Ro- 
me. Caton  nç  l'aimoit  pas  ;  il  fit  tous  fes 
efforts  pour  la  rendre  ridicule  &t  les  pra- 
ticiens odieux.  Il  s'éleva  fortement  con- 
tre les  funeftes  expériences  qui  fe  faifoient 
aux  dépens  de  la  viç  des  homnies ,  de 
fortp  qu'ils  étoient  les  fepls  qui  puffent 
tuer  impunément.  Il  faut  cependant  con- 
venir que  les  empiriques  font  çnçore  plus 
xnalfaifans  que  Içs  médecins. 

§.vi, 

Pe  la  Morale. 

Lq  dernière  partie  dp  la  philofophîe, 
fcavoirla  morale,  eit  peut- être  la  4eulç 
fcience  de  l'homme,  ou  du  moins  la  pl^is 
importante.  Les  anciens  nous  ont  infinie- 
ment  furpaffé  4  cet  égard ,  parce  que  leur 
cœur  étoit  plus  droit  &  leur  raifon  plu$ 
faipe.  Socrate  eft  regardé  comme  le  fon- 
dateur de  la  morale,  prife  pour  un^ 
(çiç))çç  ^ui  a  fçs  prii^çipe?  &c  fçs  démQnf- 
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trations.  Cicëron  pemt  magnifiquement 
fon  entreprife  :  Socrate  fut,  dit  il,  le  pre- 
mier qui  fît  deicendre  la  Philofophie  du 
ciel  dans  les  villes ,  qui  l'introduifit  datià 
'  les  maifons ,  &  la  familiari(a  dans  les  fa- 
milles. Les  anciens  moraliftes  ne  fe  font 
pas  contentés  de  tracer  clairement  &c 
avec  Moquence  convenable  les  réglée 
de  la  vie'  humaine '5  ils  ont  agité  une  im- 
pertinente queflion  ,  fqàvoir  celle  du  Jbu^ 
verain  bien ,  tant  il  eft  vrai  que  les  plus 
nobles  travaux  des  hommes  ont  toujours 
un  côté  foihle  &  ridicule.  Epicure  met, 
dit-on ,  le  fouverain  bien  dans  le  plaifir, 
&  le  fouverain  mal  dans  la  douleur.ToutC' 
fois  ce  voluptueux  vivoit  de  pain  &  d'eauj 
la.  dépenfe  de  /à  table  n'alloit  pas  à  un  fou 
par  jour,  béçhiré  par  les  douleurs  d'une 
colique  violente,  il  goûtpit  fon  fouverairi 
bien ,  la  vertu  «  fa  volupté  favorite,  &  ja* 
maïs  fa^ conduite  ne  trahit  ces  fentimens. 
Au  refte ,  quels  que  fuffent  les  principes 
,d*Epicure,  on  peut  dire  que  la  vjolupté 
eft  le  fouverain  bien  :  malheur  à  c^ux  qui 
cherchent  la  volupté  dans  la  débauche 
ou  dans  le  crim^  !  la  véritable  volupté  eft 
la  jouiflance  de  là  vertu.  C 'étoit  le  fenti- 
ment  de  Zenon ,  chef  des  Stoïciens,  &C 
c'eft  celui  de  tous  les  gens  de  bien. 
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CHAPITRE    V. 

Etat  (Us  Arts   dans   l^ Amérique  ^ 
lors  de  fa  découverte. 

S.  r. 

Réfutation  des  exagérations  de  Garcilajfo 
fur  le  nombre  des  villes  de  t Amérique; 
&  defcription  des  bdtimens  des  Amé^ 
ricains  â  f arrivée  des  Efpagnols. 

•  ^^  Arcilaffo  nous  repréfente  tout  le 
VJT.  Pérou ,  au  moment  de  U  venue 
des  Pizarres,  rempli  de  grandes  villes 
très-peuplées  ;  cependant  il  eft  (âr  qu'il 
n'y  avoit  qu'une  feule  bourgade  dans  cette 
miférable  contrée,  en  1531,  lorfqu'on  en 
£t  la  découverte.  On  peut  juger  par-là 
quel'crédît  mérite  cet  exagérateur,  qui, 
par  un  fol  amour  pour  fa  malheureufe 
patrie,  n*are(peâé  aucune  vérité.  Il  n'y 
a  aucun  fait  qu'il  n'ait  facrifié  pour  l'em- 
bellir; fes  defcriptions  manquent  de  vrai- 
femblance.  Il  h*y avoit  fous  les  Incas^Sii 
Zarate,  dans  tout  le  Pérou  y  aucun  lieu 
habité  par  les  Indiens  qui  eût  forme  d^ 
vUle^Cufco  étoit  la  feule.  Si  Ton  deman- 

*  Recbcrchei  philolbphiqucs  fut  les  Améikains. 
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^oit  pourquoi  on  défère  ici  au  témoignage 
de  Zarate ,  plutôt  qu'à  celui  de  Garcilaito, 
c'eft  que  la  raifon  &  l'évidence  font  en 
faveur  du  premier.  Si  le$  Efpagnols  avoien^ 
trouvé  tant  de  villes  dans  ce  pays ,  il  en 
rçftçroit  au  moins  remplacement  &  leç 
ruines  y  il  en  refteroit  les  noms;  mais  ot\ 
tty  âpperçoit  les  débris  d'aucune  cité  bâtia 
parles Incas,  Les  villes,  qui  y  exidçmde 
nos  jours ,  ont  été  tout^  fans  exception 
fondées  Se  peuplées  p^r  Us  Européens  ^ 
qu;i  C^  (èroiçnt  épargné  tant  de  travaux  è£ 
de  conftruôions ,  s'ils  avoient  rencontré 
chez  leurs  nouveaux  efclaviçs  des  loge^ 
mens  ibUdes  &  des  édifices  commodes. 

Ce  qui  indique  encore  qujç  pet  Et^t 
n'avoit  point  4ç  villes ,  c'eft  la  rapidité 
prefque  incroyable  avec  laquelle  on  IV 
conquis  ^l'^ne  e:iftrémité  à  l'autre.  $i  le$ 
Indiens  a vpf^i)t  pu  fe  cacher  derrière  deç 
murailles,  les  Efpagnols  auroient  dû  les 
^attre  pour  défaire  les  garnifons;  tan( 
de  fiégef  &c  de  blocus  auroient  exigé 
du  temfi^  du  monde  ^  &  il  eût  été  imr 
poffibk  .  à  Piiarre  d'envahir  le  Pérou 
hériffé  4e  forterefles ,  avec  deux  cents 
hommes  qui  1^  firent  que  fe  montrer» 
Quant  à  Cufco  v  Ja  réfid^oç  prdinaire  de^ 
Incas,  il^ft  tris-vraifemblable  qu'elle 
inéritpit  ^  peine  k-  nom  de  bourgade 
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dans  les  tçms  de  fa  plus  grande  fpîendetr. 
Ce  ne  peut  avoir  été  qu'urt  amas  de  pe- 
tites cabanes  fans  lucarnes  Sc  fans  fenê- 
tres, dont  la  conftruôion  ctoit  inconnue 
aux  Péruviens. Auffi  les  Epagnok,  ne  pou- 
vant fe  loger  dans  ces  huttes  baffes  &  ' 
enfumées ,  les  ont  -  ils  fait  démolir ,  & 
Ton  ne  voit  plus  à  Cufco  de  mdî\(on  qiii 
n'ait  été  bâtie  par  les  Européens.  II  y 
fubfifte  feulement  un  pan  de  moraine ,' 
refté,  dit-oii,  de  l'ancien  temple  du  fo- 
leil ,  dont  les  écrivains  ne  comptent  les 
/merveilles  qu'en  s'extafiant.  Je  doute 
iiéanmoîris  que  ce  temple  ait  été  de  beau- 
coup phis  fpacieux  Se  plus  orné  que  celui 
dont  on  découvre  les  veftiges  plus  en- 
tiers an  vHlage  de  Cayambe,  ^ans  la  pro^ 
vitice  de  Quito,  &  qui  n'a  que  huit  toifes 
de  diamètre  x  c'eft  une  muraille  circvrfaîrè 
élevée  de  quarante-huit  pieds,  l)âtre  dé 
briques  crues,  maçonnées  avec  de  la 
terre  glalfe  ;  car  le  fecret  de  faire  de  la 
chaux  ou  du  ciment ,  étoit  abfolmiient 
ignoré  de  toute  FA  méric^ue.-  On  entré 
dans  te  miférable  édifice  par  une  très- 
petite  porte,  &  l'on  n'y  découvre  au- 
cune ouverture  ni  aucune  fenêtre;  de 
forte  que  la  lumière  a  dû  y  entrer  par 
l'endroit  où  auroit  été  le  toit,*  fi  l'bn  avoît 
voulu  y  en  faire  un.  U  confie  par  la  tradi-i 
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tion  unanime  des  Indiens,  que  cet  oratoire 
de  Cayambe  a  été  anciennement  auffi  re- 
nommé, auili  fameux  que  la  chapelle  de 
Cufco;&  l'on  peut  juger,  par  la  peinture 
qu'on  vient  de  donner  de  ce  bâtiment, 
s'il  étoît  auffi  merveilleux  qu'on  le  penfe* 
M.  de  la  Condamine  a  fait  inférer  dana 
les  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin  la 
defcription  d'un  ancien  loçis  des  Jncas , 
dont  on  voit  encore  les  rumes  près  d'A* 
tun  -  Cannas ,  dans  le  corrégiment  de 
Cuença ,  province  de  Quito.  Il  convient 
qu'il  n^y  a  jamais  eu ,  ni  pu  y  avoir  de 
fenêtre  dans'ce  prétendu  palais  à  un  étage; 
ce  qui  fuffit,  felpn  moi,  pour  prouver 
que  l'architeâure  Péruvienne  n'étoil  pas 
beaucoup  plus  perfectionnée  que  celle 
des  Hottentots  &,  des  Iroquofs;  &  il  eft 
naturel  de  préfumer  que  les  habitations 
des  particuliers  n'étoient  que  des  bara- 
ques, puifque  les  princes  fe  nichoieni 
entre  des  tas  de  pierres,  où  il  y  a  quel*- 
ques  vuides  qu'on  veut  bien  nommer  des 
chambres.  Comme  on  n'y  apperçoit  m 
voûtes ,  ni  aucune  trace  de  foutien  qui 
ait  pu  fupporter  un  comble ,  il  y  a  toute 
apparence  que  ces  édifices  n'onç  jamais 
été  couverts^  &  que  ceux  qui  y  logoiei^ 
dévoient  y  effuyer  la  plvii^  &  ies.  injures 
dei'air.  On  y  étoit  feolemeni;  à  Tabri  des 
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bêtes  féroces  &  des  mcuriîons  fubkes  de 
quelques  partis  ennemis.  11  importe  d'ob* 
ferver  que  rËfpagnol  UUoa ,  en  parlant 
de  ces  marures-d'Atun-Cannas^en  donne 
un  deffîn  magniHque ,  parce  qu'il  a  fait 
repréfenter  ce  chétif  monument  comme 
îl  a  cru  qu'il  devoit  être,  &  non  comme  il 
cft  en  efFet.  Il  n'y  a  ,  pour  fe  convaincre 
de  cette  ftilfification ,  qu'à  confronter  les 
eftainpes  &  les  plans  publiés  par  MM.  de 
la  Condamine  &  Bouguer,  qui,  n'ayant 
eu  aucun  motif  pour  fervir  la  vanité  des 
Efpagnols,  ont  fait  dépeindre  les  ruines 
àt  Cannar,  fans  les  embellir.  ^ 

On  rencontre  encore  un  Inca-Pirca^ 
o^vm  bâtiment  défolé  des  Incas,  à  Callo, 
au  nord  du  bourg  de  Latacugna,  dont 
Fafpeft  eft  plus  miférable  que  celui  du 
précédent.  Ce  ne  font  que  des  cailloux 
àreffés  fiir  d'autres  cailloux ,  plâtrés  d*unc 
argile  rougeâtre.  S'il  y  a  jamais  eu  un  toit 
iur  ce  logis,  on  n'a  pu  y  voir  en  plein 
midi  qu'à  l'aide  de  plufieurs  flambeaux , 
les  portes  étant  trop  étroites  pour  avoir 
donné  aflfez  de  pafTage  à  la  lumière  qui 
auToit  dû  éclairer  les  appartemens  înté- 
«curs,  deftitués  d'^mbrafures.  Il  n'y  a  donc 
point  de  milieu;  ou  les  Péruviens  n'ont 
jMl  voir  dans  leurs  ^naifons ,  ou  ils  ont 
logé  dans  ^es  ma^ns  découvertes  par  le 
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Jiaut  f  &  cela  pour  n'avoir  ppi^t  eu  VeC- 
^rit  d'iiwginjcr  des  fenêtres.  Il  y  a  dan^ 
ces  décombres  de  Cgllo  quelques  taudis 
jauîcquels  Ulloa  a  dopné  le  nom  impofaiit 
4e  ffiënagerie.  Mais  il  n'eft  pas  pirohablp 
qu'on  ait  eu  des  mépagerîels  dans  un  payiS 
:^ii  l'on  avoit  A  peine  des  cabanes. 

Ce  que  l'on  vient  de  dire  des  temples 
^  des  palais  doit  s'entendre  auffi  des  forr 
tere0e$  ^  qui ,  au  rapport  de  qu^qi^s  re^ 
Jatears,  Croient  très-multipliées  dans  lePé- 
xou.  On  nous  vante  fur-tout  la  citadelle 
de  Qufco,  contme  un  chef-d'<?euvre  4^ 
Mortification  i  tandis  qu'on  f<jait  que  Fran- 

5 ois  Pizarr^  ^'eft  empare  de  la  capitale  §c 
e  Cofï  fort  en  un  f^ul  jour>  iaqs  ijirer  ua 
ÇQup  de  Mil 

■  ^    S-n. 

Les  Péruviens ,  qui  ne  fçavoient  fasfof* 
ger  le  fer ,  fçavoient  donner  au  cuivre 
une  trenipe  aujji  forte  que  celle  que  rt^ 
çoit  t acier»  , 

Les  Péruviens  .«e  j^vpîc^ntjas  forger  Ip 
fef  5  fijcr^n  n'^a  pas  trouvé  dans  tout  leur 
|iays  un  (eul  inhument  de  ce  mëtal^ 
j'ame  des  métiers  &  des  arts;  mais  en 
xev^ncbe  ils  polïédoient  le  fecuet  qu^ 
;ious  avons  lîûffé  perdre  dans"  notre  conr 
linent;  de  donner  w  cuivre  ^ne  treflip^ 

.  ..;  .   :  ^  Tvj 
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pareille  à  celle  que  reçoit  Tacier,'  M.  Go-' 
din  envoya  en  France^en  1717,  au  comte 
de  Maurepas,  une  vieille  hache  de  cuivre- 
Péruvien  endurci  ;  &,  parf  examen  qu'en 
fit  M.  le  comte  de  Caylqs ,  il  reconnut 
que  cet  inftrumem  égaloit  prefque  la  du- 
reté des  anciennes  armes  de  cuivre  dont 
fe  font  fervis  les  Grecs  &  les  Romains , 
qui  n'ont  pas  employé  le  fer  à  uoe  infi- 
nité d'ouvrages  oit  nous  l'employons,  avè 
jourd'huî ,  foit  qu'il  fut  plus  rare  alors, 
foit  que  leur  cuivre  trfcmpé  eût  des  quali- 
tés fupérieures  à  celles  de  leur  acier* 

Le  comte  de  Caylus ,  après  avoir  con- 
fidéré  cette  hache  envoyée  de  Quito,  a 
cru  que  c'étoit  un  monument  d'un  peu- 
ple plus  ancien  que  les  Incas,  &  qtri 
avoit  occupé  le  Pérou  long-tems  avant 
cette  race  d'Jndiens  abrutis ,  que  les  Ef- 
pagnols  y  détruifirent  au  commencement 
du  feizieme  fiécle.  Ayant  lu  avec  toute 
l'attention  dont  je  fuis  capable  ks  diffé- 
rents hiftoriens  du  Nouveau  Monde ,  je 
îiVi  pas  été  affez  heureux  pour  décou- 
vrir un  fait  capable  de  favorifer  ce  fenrti- 
meht  ;  &c  il  me  paroît  très  -  vrai  qee  les 
Péruviens  ont  eu  d'eux-mêmes  le  fecret 
de  durcir  le  cuivre ,  fans  quoi  ils  n'au- 
roîent  pas  été^  en  état  de  creufer  la  terre  , 
d'exploiter  les  mines  d'er,  de  perce*- 
les  émeraudes^  &c  de  détacher  de-grands 
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éclats  de  rocher  pour  bâtir  les  cabane» 
murées  dont  on  vient  de  faire  men- 
tion. Et  qu^ils  aient  eu  des  haches  de  cm-» 
vreà  Tarrivëe  des  Efpagnol^^  c*eftun  fait 
dont  on  ne  peut  abfolument  douter ,  pui^ 
qu'on  prit  quelques-uns  de  ces  inftrumens 
au  combat  de  Caxamalca ,  aux  principaux 
d'entre  les  officiers,  qui  jetterent  leurs  ar- 
mes pour  être  plus  légers  à  la  courfe.  Il 
faut  avouer  néanmoins  qu'ils  n'avoient  pas 
tant  de  cuivre  qu'ils  ne  fuffent  encore 
obligés  de  faire  des  haches  de  pierres  ai- 
guifées,  &  d'armer  la  pointe  de  leurs 
flèches  &  de  leurs  javelines  d'os  &  àt 
dents  d'animaux.  Enfin,  ce  qur  prouve 
évidemment  que  ce  que  nous  nommons 
l'empire  des  Incas,  n'étoit  qu'une  région 
prefque  fauvage ,-  habitée  par  des  Barba* 
res,  c'éft  qu'il  n'en  eft  refté  aucun  moiii^- 
ment,  aucun  débris  de  quelque  importât»- 
ce.  Les  moines  de  Cufco  &  de  Lima  fe 
font  long-tems  occupés  à  fouiller  les  ait* 
cicns  tombeaux  des  Indiens.,  dans  Tefpé- 
pérançe  d'y  déterrer  des  tréfors  &  d^ 
raretés.  Mais ,  après  bien  des  rechercher, 
pouffées  auffi  loin  que  l'avarice  a  pu  les 
pouffer,  on  n'en  a  encore  extrait  qi^e 
quelques  morceaux  de  la  piètre  des  Incm 
&  .de  la  pierre  de  galtinace^  qui  a  fervij^ 
dit-on^  à  f^re  des  miroirs»  ^ 


yGoogk 


Ils  ignoroicnt  Cart^  monétaire* 

Comm^  ks  peuples  de  jces  provinces 
«iV>nt  iamakeu  de  monnoie,  ni  rijen  i\ui 
<eo  ait  tenu  beu ,  on  peut  bien  fe  figurer 
iqu  il$  ne  connoîffoient  d'autres  rich^fll^ 
que  le  majis  dont  ils  £e  nourriiToiem  >  & 
la  laine  des  petits  chavieaux  glaonas,  ^' 
tin^e  à  &briquer  des  vêtesiem.  Us  n  env- 
ploy oient  Tor  que  comme  nous  em- 
ployons rétain.  S'ils  avoient  fait  un  ufage 
particulier  de  ce  métal ,  ils  en  aur oient 
frappé  des  jetons  &  des  lignes  pour  les 
paiemens  &  les  achats.  Ignorant  à^U-fois 
l'uiâge  du  fecforgé,  de  la  monaoie ,  de 
J'écriture;  ignorant  lart  de  hâtlr  des  na- 
•vires  &  des  ponts  1,  de  Êiire  des  fenêtres 
à  leurs  logis,  &  des  cheminées  à  leurs 
^ers,  il  s'enfuit  qu'ils  dévoient  être  in- 
férieurs en  fagacité  &:  en  induflrie,  aux 
•nations  le$  plus  groffieres  de  notre  coor 
^nent;  &i  la  xaifon  nous  avertit  de  n'a- 
jouter aucune  foi  aux  hyperbplesdes  écij- 
vains  Efpagnols. 

s.  IV. 

Idic  des  arts  au  Mexique  avant  la  con- 
quête. 

Quant  atix/ Mexicains ,  on  a  a^noé 
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iqu'ils  n*ont  commencé  à  recevoir  une 
forme  de  gouvernement  que  130  ans 
avant  l'apparition  des  Efpagnoh  ;  cela 
n'eft  pas  probable.  Leurs  arts ,  quelqu'im- 
parfaits  qu'ils  fulTent,  annoncent  une  plus 
haute  antiquité  ,  mais  il  ne  faut  pas 
l'exagérer. . .  .  Antonio  Solis  ^  dans  fou 
Hiftoire  de  la  conquête  de  TAméfiqu* 
feptentrionale,  n'a  tâché  que  de  briller 
par  l'éclat  des  penfées  &  des  images 
gigantèfques,  &  la  pompe  de  la  nar«- 
tation  ;  il  y  a  indignement  facrifié  la  vé»- 
rite  de  Fhiftoire  aux  vains  omcmens  d'un 
flyle  ampoulé.  Il  ofe  nous  dire  qu'il  y 
avoil  deux  mille  temples  dans  la  capitale 
du  Mexique ,  au  moment  qu'un  conquér 
rant  venu  d'Europe  s'en  déclara  le  maî- 
tre. Il  n'y  a  jamais  eu  un  tel  nombre 
d'édifices  publics  dans  aucune  ville  du 
inonde  ,  depuis  Rome  jufqu'à  Pékin* 
^  Auili  Gomara  9  moins  hardi  ou  plus  fenie 
que  SoKs,  convient -il  qu'en  comptant 
fept  petites  chapelles ,  on  n'a  trouvé  que 
huit  endroits  deftinés  à  loger  les  idoles 
du  Mexique.  Montézuma ,  premier  du 
nom,  avoit  donné  à  cette  jiourgade  la 
forme  d'une  cité.  Or,  depuis  le  règne  de 
ce  prince  jufqu'à  la  venue  de  Cortez,  il 
ne  s'étoit  écoulé  que  quarante-deux  aas^ 
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qui  n'auroient  certauiement  pas  fuffi  pour 
bâtir  deux  mille  églifes. 

Le  prétendu  château  où  cabanoient  les 
rois  *  Mexicains ,  étoit  une  grange  :  auflT 
Fernand  Cortez  ,  ne  découvrant  aucune 
habitation  propre  dan^stoute  là  capitale  de 
l'Etat  qu'il  venoit  de  conquérir ,  y  fit-  il 
conftruire  à  la  hâte  Thôtel  qui  y  fubGfle 
encore.  Ce  qui  doit  nous  déûbufer  fur 
la  peinture  outrée  &  extravagante  qu'on 
fait  de  cette  ville  Américaine,  qui  conte- 
noit,  /elon  quelques  auteurs,  foixante- 
dix  mille  maifons.  fpus  le  règne  de  Mon- 
tézuma ,  ce  qui  fuppoferoit  qu'elle  avoit 
alors  trois  cents  cinquatite  mille  habitans; 
tandis  qu'il  eft  notoire  que  Mexico ,  con- 
fidérablement  agrandi  (bus  les  Efpagnols  , 
ne  renferme  de  nos  jours  que  foixan- 
te  -  mille-  âmes ,  y  compris  vingt  mille 
nègres  &  mulâtres.  Comme  on  ne  décou- 
vre dans  tout  le  Mexique  aucuns  veftiges 
d  anciennes  villes  Indiennes ,  il  eft  sûr 
qu'il  n'y  avoit  qu'un  feul  endroit  qui  eût 
quelqu'apparence  de  cité ,  &  cet  endroit 
étoit  Mexico,  qu'il  a  plu  aux  écrivains 
Caftillans  de  furnommer  la  Bâbylone  des 
Indes. 

La  facilité  &  la  promptitude  avec  la* 
quelle  on  dépoui)la  l'infortuné  Montée 


y  Google 


Arts  et  Sciehcis.    449 

zuma  de  tous  (es  Etats ,  décelé  la  foiblelfô 
de  ces  Etats  mêmes.  Je  conviens  que  f  ar- 
tillerie étoit  un  inftrument  deftruôeur 
&  tout-puiffarit,  qui  devoit  néceffaire- 
ment  dompter  les  Méxicaifns  ;  mais  fi  ces 
Mexicains  avoient  eu  des  villes  murées  » 
comme  on  le  répète  fi  fouvent,  ils  fe  fe- 
roient  mis  à  l'abri  ;  &  les  fix  mauvais  ca- 
nons de  fer  que  Cortez  traînoit  avec  \m^ 
n'auroient  pas  foudroyé  en.  un  inftant 
tant  de  ramparts  &  de  retranchement; 
D'ailleurs ,  il  eft  avéré ,  par  le  témoignage 
de  tous  les  hiftortens^  que  les  ETpagnols 
font  entrés  pour  la  première  fois  d^ns 
Mexico  >  fans  faire  une  iêule  décharge 
d'artillerie. 


«cÊ;^* 
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CHAPITREVL 

ParaUcle  des  Anciins  &  des  Mo-^ 
demes. 

§t  K  PriambuU  far  ctttt  mature. 


:l' 


E  grand  procès  des  anciens  ^àt% 
modernes  n*eft  pas  encore  vuîdé  ; 
\  il  cft  fur  le  bureau  depuis  l'âge  d'argent  qui 

Aiccéd^  à  rage  d'or.  Les  hommes  ont 
toujours  prétendu  que  le  bon  vieux  tems 
vaioic  beaucoup  mieux  que  Iç  tems  prë- 
\  fent.  Ncftor',  dans  llliade^  en  voulant 

I  s'infinuer  comme  un  faee   conctHateut 

j  dans  refprit  d*Achille  &  a  Agamemnon  , 

if  débute  par  leur  dire  ....  Tai  vécu  autre^ 

\,  fois  avec  des  hommes  qui  valoient  mieux 

y\  que  vous;  non,  je  h"  ai  jamais  vu  &  je  ne 

I  verrai  jamais  de  Ji  grands  perfonnages 

\  que  DriaSy  Cinie^  Eyadius,  Polyphêmc^ 

égal  aux  dieux  y  ^e* 
\  La  poftérité  a  bien  vengé  Achille  du 

mauvais  compliment   de  Neftor  ,    tant 
loué  par  ceux  qui  ne  louent  que   Tan- 
^  tique.  Perfonne  ne  connoît  plus  Drias  ; 

on  n*a  guère  entendu  parler  d'Exadius, 


*  Qttcftiont  fur  rfiocyçlopidte. 
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nî  de  Cénée;  &  pour  Polyphême  égal 
aux  dieux  9  il  n'a  pas  une  trop  bonne  ré* 
.  putation,  à  moins  que  ce  ne  foit  tenir  de  la 
divinité»  que  d'avoir  un  grand  œil  au 
front,  &  de  manger  des  hommes  tout 
cruds. 

Lucrèce  ne  balance  pas  à  dire  que  la 
nature  a  dégénéré. 

Ipfa  dédit  Julces  fœtus  &  pabula  îctta , 

Qtia  nunc  vix  noftro  ^andefcunt  auHa  lalorc  i 

Comcrimufque  baves ,  &  vires  agricolarum  9  &ci 

La  nature  languit,  la  terre  cft  épuifée; 
L'homme  dégénéré,  dont  la  force  eft  uTée, 
Fatigue  un  fol  ingrat  par  fes  bœufs  afibibli^. 

L'antiquité  eft  pleine  d'éloges  d'une 
autre  antiquité  plus  reculée. 

Les  hommes  en  tout  tems  ont  penS  qu^tutrefois 

De  longs  f  uifleaux  de  lait  ferpcntoient  dans  nos 

boi$  ; 
La  lupe  étoit  plus  grande  &  U  nuit  moins 

obfcurç;  ' 

L'hiver  fe  couronnoit  de  fleurs  &  de  verdure; 

L'homme,  ce  roi  du  monde,  &  foi  tràs.-fai- 

néanc , 

Se  contemploit  à  Taife,  admiroit  foii  néant. 
Et,  formé  pour  agir,  fe  plaifoit  à  rien  faire. 

Horace  combat  ce  préjugé  avec  autant 
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de  fineffe  que  de  force  dans  fa  belle  épî- 
tre  à  Auguftc  :  «  Faut- il  donc,  dit- il,  que 
h  nos  poëmes  fojent  comme  nos  vins  , 
»  dont  les  plus  vieux  font  toujours  pré-» 
ff  férés  ?  »  Il  dit  enfuite  : 

Indignor  quidquam  nprehendi,  non  quia  crafsè 
Compofitum  illep'idèvt  putctur  ;  fid  quia nuper: 
litc  veniam  antiquis  ,  ftd  hfiorcm  &  pranda 
pofci, 

Ingemis  non  ille  faVet^  plauditque  fepukis  ; 
f/ojlra  fid  impugnat  :  uês  nofiraque  Uvidus  odîtm 

}*ai  vu  ce  paffage  imité  ainfî  en  vers 

Êimiliers.: 

Rendons  toujours  juâice  au  beau, 
£fi*il  laid  pour  être  nouveau  i 
Pourquoi  donner  la  préférence 
Aux  méchans  vers  du  tems  jadis  } 
Ceft  en  vain  qu'ils  font  applaudis  ; 
Ils  n'ont  droit  qu'à  notre  indulgence» 
Les  vieux  livres  font  des  tréfors. 
Dit  la  fotte  &  maligne  envie. 
Ce  n'eft  pas  qu*elle  sume  les  morts; 
Elle  hait  ceux  qui  font  en  vie. 
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Etat  de  la  quefiion ,  mal  expofépar  Fon* 
UTulU, 

Le  fçavant  &  ingénieux  Fontanelle 
s'exprime  ainfi  fur  ce  lu) et  : 

«  Toute  la  queftîon  de  là  prééminence 
»  entre  \%s  anciens  &  les  modernes ,  étant 
vi  une  fois  bien  entendue  9  fe  réduit  4 
»  fçavoir  fi  les  arbres  qui  étoiei)t  autre- 
»  fois  dans  nos  campagnes ,  étoient  plus 
»  grands  quç  ceux  d'aujourd'hui  ?  En  cas 
»  qu'ils  Taiçm  été,  Homère,  Platon, 
»  Démoftheiie ,  ne  peuvent  ^tre  égalés 
»  dans  ces  derniers  fiécles  ;  mais  fi  nos 
»  arbres  font  aufli  grands  que  ceux  d'au-» 
»  trefois ,  nous  pouvons  égaler  Homère, 
»  Platon  &  Démofthene.  Èclairçiffons 
»  ce  paradoxe.  Si  les  anciens  avoient  plus 
»  d'efprit  que  nous,  c'eft  donc  que  les 
y^  cerveaux  de  ce  tems-là  étoient  mieux 
»  4ifpofési  formés  de  f}bre$  p!us  fermes  ou 
»  plus  délicates,  remplis  de  plus  d'efprits 
»  animaux  ;  mais  en  vertu  de  quoi  les  çer*- 
if  veaux  de  xe  tems-là  auroient-ils  été 
»  mieujc  dlfpofés  ?  tes  arbres  auroient  donc 
fi  été  aufli  plus  grands  &  plus  beaux;  car, 
»  fi  la  nature  étoit  alors  plus  Jeune  &  plus 
yt  vigoureuf^,  les  arbrçs  auffi-bien  que  les 
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n  cerveaux  des  hommes  auroient  dû  fe 
»  fentir  de  cette  vigueur  &  de  cette  jeu- 
»  riefle.  »  (^Dignjjion  fur  Us  lUncUns  & 
les  Modernes^  totn.  4,  édition  de  1741.) 
Avec  la  permîffion  ^e  cet  illuftre  aca- 
démicien, ce  n^efl  point- là  du  tout  Tétat 
de  la  queftipn.  Il  ne  s'agit  pas  de  /çavoir 
fi  la  nature  a  pu  produire  de  nos  jours 
d'auffi  grands  génies ,  &  d'auffi  bons  ou- 
vrages que  ceux  de  l'antiquité  Grecque  fec 
Latine;  mais  de  fçavoir  fi  nous  en  avons 
en  effet.  Il  n'eft  pas  impoffible,  fans  dou- 
te ,  qu'il  y  ait  d'auffi  grands  chênes  dans 
k  forêt  de  Chantilly  que  dans  celle  de 
Dodone  :  mais  ,  fuppofé  que  les  chênes  * 
de  Dodone  euffent  parlé ,  il  feroit  très- 
clair  qu'ils  auroient  un  grand  avantage  fur 
les  nôtres ,  qui  probablement  ne  parleront 
jamais. 

§.  m. 

f^ers  de  La  Mothc ,  &  rlponfi  à  ces  vers^ 

.  La  Mothe ,  homme  d'efprit  &  de  ta- 
lent, qui  a  mérité  des  applaudiffemens 
dans  plus  d'un  genre,  a  foutenu,  dans 
une  ode  remplie  de  vers  heureux ,  le  parti 
des  modernes.  Voicî  une  de  fes  ftances  ; 

,  Et  pourquoi  veut-on  que  j'èncenfe 
Ces  prétendus  di6ux  dont  je  fors  î 


Arts  et  Sciences.    451 

En  moi  la  même  intelligence 
.  Fait,  mouvoir  les  mêmes  reflorts. 
Croit-on  U  natare  bizarre ,      *     * 
Pour  nous  aujourd'hui  plus  avaf  e 
Que  pour  les  Grecs  6c  les  Romains  ? 
De  nos  aines  mère  idolâtre , 
N'eft-elle  plus  que  la  marâtre 
Du  refle  groiGer  des  humains  ? 

Oïl  pouvoit  lui  répondre  :  Eftimez  vos 
aines  fans  [les  adorer.  Vous  avez  une  in- 
telligence ,  comme  Virgile  &  Homère  en 
avoient  f  mais  ce  n'eft  pas  peut-être  ab- 
folument  la  même  intelligence.  Peut-être 
avoient* ils  un  talent  fupërieur  au  vôtre, 
&  ils  Texerçoient  dans  une  langue  plus 
riche  &  plus  harmonieufe  que  les  langues 
modernes ,  qui  font  un  mélange  de  Thor- 
rîble  jargon  des  Celtes  &  d'un  latin  cor* 
rompu, 

La  nature  n'eft  point  bizarre  ;  mais  il 
fe  pourroit  qu'elle  eût  donné  aux  Athë« 
niens  un  terrain  &  un  ciel  plus  propre 
que  la  Weftphalie  &  que  Fe  Limôufin  à 
forrtiér  certains  génies.  Il  fe  poutroit  bien 
encore  que  le  gouvernement  d'Athènes  , 
en  fécondant  le  climat,  eût  mis  dans  la 
tête  de  Démoflhene  quelque  chofe  que 
fair  de  Clamât  6*  dt  la  Grenouillère^  & 
le  gouvcrnenunt  du  eardimil  dt  RkluJkup 
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(■  ^  jçre  mirent  point  dans  la  tête  £  Orner  Talon 

Y  &  de  Jérôme  Bi^non. 

^'  Quoiqu'un  répondit  alors  à  la  Mothe 

par  le  petit  couplet  fuivant  : 

Cher  La  Mothe ,  imite  &  révère 
Ces  dieux  dont  tu  ne  defcends  pas. 
Si  tu  crois  qu'Horace  eft  ton  pere^ 
Il  a  fait  des  enfans  ingrats. 
La  naturç  n'çft  point  bizarre  : 
Pour  Dancher  elle  eft  trop  avare  ^ 
Mais  Racine  en  &t  bien  traité  : 
TibuHe  jétoit  guidé  par  elle  ; 
Mais ,  pour  notre  atni  La  Chapelle  (tf). 
Hélas  i  qu'elle  ai  peu  de  bonté  ! 

Cette  difpute  eft  dope  une  queftîon  de 
fak.  L'antiquité  a-t-^lle  été  plus  féconde 
en  grands  njonumens  de  tous  genres  jus- 
qu'au tems  de  Plutarque ,  que  les  (iécles 
modernes  ne  l'ont  été  depuis  J^  fiécle  des 
M^dicis  jufqu'à  Louis  XIV  inclufivemenr. 

hçs  Chinois  ,  plus  de  deux  cents  an^ 
avant  notre  ère  vulgaire,  conftruifirent 
cette  grande  muraille- qui  n'a  pu  les  faa- 
ver  des  invafions  des  Tartarçs.  Les  Egyp- 
^ ■»  <  I.     I  »'  .1         I  _  »      ■       w  II ^ 

(^4)  Note  de  l'Auteur,  Ce  La  Chapelle  kxoxi  un 
receveur  général  Jes^nancef,  qui  craduinc  crès-plat- 
remenc  Tibulle  ;  mais  ceux  qui  dîndîeoc  chez  lui  «ou- 
jroicoc  fci  yen  (qh  bons, 

tiens  * 
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tiens 9  trois  mille  ans  auparavant,  avoient 
furchargé  la  terre  de  leurs  étonnantes  py* 
ramides  \  qui  avoient .  environ  quatre- 
vingt  dix  mille  pieds  quarrés  defeafe.  Per- 
fonne -ne. doute  que, ii  Ton  vpuloit  entre- 
prendre aujourd'hui  ces  mutiles  ouvrages, 
on  n'en  vint  aifément  à  bout  en  prodi- 
guant beaucoup  d'argent.  La  grande  mu- 
raille de  la  Chiae  eft  un  monument  de  la 
crainte;  les  pyramides  Çonx,  des  monu- 
mens  de  la  vanité  &  de  la  AiperAition* 
Les  unes  &c  lesautres  atteftent  une  grande 
patience  dans  les  peuples,  mais  aucun 
génie  fupérieur  ;  ni  les  Chinois^  ni  les 
Egyptiens  n'auroient  pu  faire  une  ftatue 
telle  que  nos  fculpteurs  ea  forment  au- 
jourd'huL 

§.    IV. 

Stnûmmt  du  chevalier  Temple^ 

Le  chevalier  Temple,  qui  a  pris  à  tâ- 
che de  rabaiifer  tous  les  modernes ,  pré- 
tend qu'ils^  n'ont  rien  en  architefture  de 
comparable  aux  temples  de  la  Grèce  ôc 
de  Rome  :  mais ,  tout  Anglois  qu'il  étoit , 
il  devoit  convenir  que  l'églife  de  S.  Pierre 
eft  incomparablement  plus  belle  que  n'é- 
t<Mt  le  Capitole.  C'eft  une  chofe  curieufe 
que  Taffurance  avec  laquelle  il  prétend 
qu'il  n'y  a  rien  de  neuf  dans  notre  aftro- 

Tome  11/  V 
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lîomîc,   rien  dans  la   connoiflance  du 
corps  humain  9  fi  ce  n'eft  peut-être ,  dit- 
il  ,  la  circulation  du  fang.  L'amour  de  fon 
opinion ,  fondé  fur  fon  extrême  amour- 
propre  ,  lui  fait  oublier  la  découverte  des 
fatellites  de  Jupiter^  des  cinq  lunes  &  de 
l'anneau  de  Saturne ,  de  la  rotation  du 
foleil  fur  fon  axe,  de  la  pofition  calculée 
de. trois  mille  étoiles,  des  lois  données 
par  KépUr  &  par  Ntuton  aux  orbes  cé- 
leftes  ;  des  Caufes  de  la  précifion  des  éqm- 
noxes,  &  de  cent  autres  connoiffances 
dont  les  anciens  ne  foupçonnoient  pas 
même  la  poffibilité. 

Les  découvertes  dans  Tanatomie  font 
en  auffi  grand  nombre.  Un  nouvel  uni- 
vers ,  en  petit,  découvert  avec  le  microf- 
cope ,  étoit  compté  pour  rien  par  le  che- 
valier Temple  ;  il  fermoit  les  yeux  >  aux 
merveilles  de  fes  contemporains ,  &  ne 
les  ouvroit  que  pour  adm'u"er  l'ancienne 
Ignorance, 

Il  va  jufqu'à  nous  plaindre  de  rfavoit 
plus  aucun  refte  de  la  magie  des  Indietis  , 
des  Chaldéens  &  des  Egyptiens;  &C  par 
cette  magie  il  entend  une  profonde  con- 
noiflance de  la  nature ,  par  laquelle  ils 
produifoient  des  miracles,  (ans  qu'il  en  cite 
aucun ,  parce  qu'en  effet  il  n'y  en  a  ja- 
mais eu»  «  Que  font  devenus,  dit-il >  les  . 
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»  charmes  de  cette  mufique  qui  enchân- 
»  toit  fi  fouvent  les  hommes  &  les  bétes, 
»  les  poiflTons,  les  oifeaux,  les  ferpens, 
»  &  changeoit  leur  nature  ?  »  Cet  ennemi 
de  fon  fiécle  croit  bonnement  à  la  fable 
d*Orphée ,  &  n'avoit  apparemment  en- 
tendu ni  la  belle  mufique  d'Italie ,  ni  mê- 
me celle  de  France ,  qui ,  à  la  vérité  ,  ne 
charment  pas  les  ferpens ,  mais  qui  char-  ' 
ment  les  oreilles  des  connoiffeurs. 

Ce  qui  eft  encore  plus  étrange ,  c*eft 
qu'ayant  toute  fa  vie  cultivé  les  belles- 
lettres  ,  il  ne  raifbnne  pas  mieux  fiir  nos  * 
bons  auteurs  que  fiir  nos  philofophes.  Il  * 
regarde  Rabelais  comme  un  grand  hom- 
me ;  il  cite  Us  Amours  des  Gaules  com- 
me un  de  nos  meilleurs  ouvrages.  C'étoit 
pourtant  un  homme  fçavant,  un  homme  ' 
de  cour,  un  homme  de  beaucoup  d'efprit, 
unambafladeur  qui  avoit  fait  de  profon- 
des réflexions  fur  tout  ce  qu'il  avoit  vu. 
Il  poffédoit  de  grandes  connoiflTances  :  un 
préjugé  fuffit^pour  gâter  tout  ce  mérite. 

s-  V.  * 

Dïfpute  de  Racine  &  de  Boileau  ,  contre 
Perrault. 

Boileau  &  Racine,  en  écrivant  en  fa- 
veur des  anciens  contre  Perrault,  furent 

'    Vij 
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plus  adroits  aue  le  chevalier  Temple.  Ils 
fe  gardèrent  oien  dp  parler  d'aftronomic 
6c  de  phyfique,  Boileau  s'en  tint  à  jufti* 
fier  Homère  contre  Perrault,  mais  en 
gliffant  adroitement  fur  le^  défauts  di^ 
ppëte  Gr^c ,  &  fur  le  fommeil  que  lui 
reproche  Horace.  Il  ne  Vétudiç  qu'à  tour-» 
n^r Perrault ,  Tçnnemi d'Homère,  en  ndf* 
cule,  Perrault  entend-il  ra^l  pn  paflàge , 
ou  traduit-  il  mal  un  pàflage  qu'il  entend  ? 
voilà  Boileau  qui  faiîit  ce  petit  avantage , 
qui  tombiç  fur  lui  en  ennemi  redoutable  , 
qui  le  traite  d'ignorant,  de  plat  écrivain  ; 
mais  il  Çé  pouvoit  trèsrbien  faire  que  Per- 
rault f(?  fût  fouvent  trompé .  &  que  pour* 
tant  il  eût  fpuvent  raifon  liir  Içs  contra- 
di^Elions  ,  les  répétitions ,  l'uniformité  des 
cpmbats ,  les  longues  harangues  dans  la 
mêlée,  les  indécencip^,  les  inconfequenr , 
ces  de  la  conduite  des  dieux  dans  le  poè- 
me, enfin  fpr  toutes  les  fautes  où  il  pré^ 
tendoit  que  ce  grand  poète  étoit  tombé» 
En  yn  mot,  Boileau  fe  moqua  de Perrau/t 
beaucoup  plus  qu'il  ne  juftièa  Homère. 

Racine^ ufa  du  même  artifice,  car  il 
étoit  tout  auffi  malin  que  Boileap,  poul- 
ie rnoins  :  (quoiqu'il  n'eut  pas  fait ,  comme 
lui ,  fen  capital  de  la  lâtire  ,  il  jouit  du 
plçtifir.  de  confondre  fes  ennemis  fiir  une 
p^titg  ^Tiéprife  très-pardonnablf ,  ovi  il$ 
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étaient  tombés  au  fujet  d'Euripide,  &eti 
môme  tems  de  fe  tenir  très-fupérîeur  à 
Euripide  même,  il  raille,  autant  qu^il  le 
peut,  ce  même  Perrault  &  Ces  partirons, 
fur  leur  critique  de  VAlceJlc  d'Euripide  ; 
parce  que  ces  meffieurs  malheureufement 
avoient  été  trompés  par  une  édition  fau- 
tive d'Euripide,  &  qu'ils, avoient  pris 
quelques  répliques  d'Aditiete  pour  celles 
d'Alcefte  ;  mais  cela  n'empêthe  pas  qu'Eu- 
ripide n'eût  grand  tort  en  tout  pays ,  darts 
la  manière  dont  il  fait  parler  Admetç  i 
fon  père*  U*  lui  reproche  violemment  de 
n'être  pas  mort  pour  lui. 

»  Quoi  ^onc  !  lui  répond  le  roî  fort 
»  père ,  à  oui  adreffez-vous,  s'il  voiis 
»  plaît ,  un  difcours  fi  hautain  ?  Eft-ce  à 
»  quelque  efclave  de  Lydie  ou  de  Phry- 
»  gie  ?  Ignorez-vous  que  je  fuis  'né  libre 
»  &  ThefTalien  ?  >k  (Beau  difcours  pour 
un  roi  &  pour  un  père  !  )  «  Vous  m'ou- 
»  tragez  comme  le  dernier  des  hommes. 
»  Où  eft  la  loi  qui  dit  que  les  pères-  doi*- 
w  vent  mourir  pour  leurs  enfans?  Chacun 
»  eft  ici- bas  pour  foi.  J'ai  rempli  mes  pbli- 
»  gâtions  envers  vous.  Quel  tort  voiiis 
»feis-je?  demandé -je  que  vous  mou- 
»  riez  pour  moi  ?  La  lumière  vous  eft 
»  précieufe  ;  me  l'eft-elle  moins  ? . . .  Vous 
n  m'accufez  de  lâcheté, .  •  >  Lâche  vou$^ 

Viij 


^6i'  Livre  sixième. 
ff  même  ;  vous  n'avez  pas  rougi  d*av6îr 
ff  prefle  votre  femme  de  vous  faire  vivre 
.n  en  mourant  pour  vous. . . .  Ne  vous 
pf  (ied-il  pas  bien,  après  cela,  de  traiter 
»  de  lâches  ceux  qui  refufent  de  faire  pour 
pf  vous ,  ce  que  vous  n  avez  pas  le  cou- 
lé rage  de  faire  vous  même. .  •  .  Croyez- 
H  moi,  taifez- vous.  •  •  •  Vous  aimez  la  vie; 
»  les  autres  ne  l'aiment  pas  moins....Soyez 
n  (ibr  que ,  ù  vous  m'injuriez  encore ,  vous 
H  entendrez  de  moi  des  duretés  qui  ne 
pf  feront  pas  des  menfonges.  h 

Le  chœur  reprend  alors  fa  parole  : 
9P  C'eft  aiTez  &  dé)a  trop  des  deux  côtés  : 
pf  ceflez ,  vieillard ,  ceflez  de  maltraiter  de    ^ 
pf  paroles  votre  fils.  >f 

Le  chœur  auroit  dû  plutôt,  ce  femble^ 
faire  une  forte  réprimande  au  (ils  d'avoir 
très-brutalement  parlé  à  fon  propre  père, 
.&  de  lui  avoir  reproché  ii  aigrement  de 
n'être  pas  mort. 

Tout  le  relie  de  la  fcene  eft  dans  xe 
«oût- 

PHÉRès  k  fon  fils. 

Tu  parles  contre  ton  père  fans  en  avoir 
reçu  d  outrage. 

Admets. 

Oh  !  )Vi  bien  vu  que  vous  aimez  à  ^ 
.yre  long-tems» 
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P  H  É  R  è  s. 

Et  toi,  ne  portes-tu  pas  aii  tombeau 
celle  qui  eft  morte  pour  toi  ? 
Ad  M  ÉTÉ. 

Ah  !  le  plus  infâme  des  hommes,  c^eft 
la  preuve  de  ta  lâcheté. 

Phérès. 

Tu  ne  pourras  pas  dire  au  moins  (qu'elle 
eft  morte  pour  moi. 

Ad  M  ETE. 

Plûrau  ciel  que  tu  fufCts  dans  un  état 
où  tu  euffes  befoin  de  moi  ! 
Phérès. 

Fais  mieux  ;  époufe  plufieurs  femmes, 
afin  qu'elles  meurent  pour  te  faire  vivre 
plus  long-tems. 

Après  cette  fcene  ,  un  domeftique 
vient  parler  tout  feul  de  l'arrivée  d'Her- 
cule, «C'eft  un  étranger,  dit-il,  qui  a 
»  ouvert  la  porte  lui-même,  s'eft  d  abord 
■»mis  à  table  :  il  fe  fâche  de  ce  qu'on 
»  ne  lui  fert  pas  aflez  vite  à  manger  ;  it 
»  remplit  de  vin  à  tout  moment  fa  coupe  , 
»  boit  à  longs  traits  du  rouge  &  du  paillet^ 
»  ne  ceffe  de  boire  &  de  chanter  de  mau- 
»  vaifes  chanfons ,  qui  reffemblent  à  dès 
»  hurlemens ,  (ans  fe  mettre  en  peine  da 
»  roi  &  de  fa  femme  que  nous  pleu- 
4f  tons.  C'eft  uns  doute  quelque  fripoit 
H  adroit ,  un  vagabond ,  un  aflaffin.  i# 

Viv 
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pat  moins  cioHeraée,  anâ  «fAdmetey 
fûk  mcomm  dans  b  nuifeii.  H  Feft  en- 
core ploi  qu'Hercule  ignore  h  moit 
cTAlceîïe ,  cbuis  le  cems  mâne  qu'on  k 
pone  au  tombesi. 

Il  ne  &ut  pas  AIputer  dcsgofifs;  maïs 
il  eft  fiir  que  de  telles  fcenes  ne  feoienc 
pas  fbttflèites  chez  nous  à  la  foire. 

S-   VL 

D^auts  £  Euripide  ,    nud  jufi^ts  par 
U  P.  Bruam^ 

Bramoiy  qui  nous  a  donné  Te  Théâtre 
des  Grus  9  &  qui  n'a  pas  traduit  Euripide 
avec  une  fidélité  (crupulenfe ,  fiit  ce  qu'il 
peut  pour  iuflifier  la  fcene  d^Âdmete  &C 
de  Ton  père  :  on  ne  devineroit  pas  le  tour 
qu'il  prend. 

'  11  dit  d'abord  que  les  Grus  riom  pas 
trouvé  à  redire  à  ces  menus  chofes ,  qui 
font ,  à  notre  égards  des  indécences  ,  des 
horreurs;  cpûainfi  dru  faut  pas  convemr 
qu^ elles  fuient  tout- à-fait  telles  que^  nous 
les  imaginons  ;  en  un  mot ,  que  les  idées 
cru  changé.  On  peut  répondre  que  les 
idées  des  nations  policées  n'ont  jamais 
changé  fur  le  refpeâ  que  les  enfans  doi^ 
vent  à  leurs  pères. 


yGoogk 


ARts  ET  Sciences.    46^ 

Qui  peut  douur,  ajoute-t-il,  que  les 
idées  aient  changé  fur  des  points  de  morale  " 
plus  importam  ?  On  répond  qu'il  n'y  en 
a  guère  de  plus  importans. 

Un  François  ,  continue  t-il,  e/?  infulté; 
le  prétendu  bon  fens  françois  veut  qu'il 
coure  les  rifques  du  duel  y  &  qu'il  tue  pu 
meure  pour  recouvrer  fon  honneur.  On  ré- 
pond que  ce  n'eft  pas  le  Çq\x\  prétendu  bort 
fens  françois  ^  mais  celui  de  toutes  les  na« 
tiens  de  l'Europe ,  (ans  exception. 

On  ne  fentpas  affe^  combien  cette  ma^ 
xime  paraîtra  ridicule  dans  deux  niilh 
^   ans  ;  &  de  quel  air  on  Cauroit  fîfflée  du 
tems  £  Euripide. 

Cette  maxime  eft  cruelle  &  fatale  j 
mais  non  pas  ridicule  ;  on  ne  l'eût  fifflée 
d'aucun  air ,  du  tems  d'Euripide.  Il  y  avoit 
beaucoup  d'exemples  de  duels  chez  les 
Grecs  &'  chez  les  Afiatiques  :  on  volt , 
dès  le  commencement  du  premier  livre 
de  Vlliadcy  Achille  tirant  à  moitié  fort 
ëpée  ;  &  il  étoit  prêt  à  fe  battre  contre 
Agamemnon  (a)  fi  Minerve  n'étoit  venue 

(  a  )  Nqu  de  l'Ediieur,  Il  ne  fut  jamais  qucAion  dé 

duel  entre  Agamemnon  &  Achille.  Celui-ci,  ôucré  déi 

*'\  bauteursUknf«gk?i4;iipM^iti4e  £e  n*écoatant  que  Ta  fu« 

reur»  alloic  lui  percer  le  coeur:  c'eft  ce  CencimeDC  <|ii« 

^  *  JÇ  jeone  pttuce  exprime  dans  la  tragédie  di  Racine  : 

*^^  •••••..••  X«   chef  de  tant  de  roiê 

H^auroitoJihrAvcr  f<ntr  la  dthiîerefoism     • 

y  y 
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le  prendre  par  les  cheveux ,  &c  lui  faire 
^  remettre  i*épée  dans  le  fourreau- 

Plutarque   rapporte   qu'Epheftion    & 
Cratère  fe  battirent  en  duel ,  &  qu'Ale- 
xandre les  répara.   Il  eft  d'accord  avec 
Quinte-Curfe ,  qui  dit  que  deux  autres 
officiers  d'Alexandre  fe  battirent  en  duel  ; 
Imparibus  armis  dutllo  ccrtant.  Et  puis  , 
quel  rapport  y  a-t-il,  je  vous  prie,  en- 
tre un  duel ,  &  les  reproches  que  fe  font 
Admete  &  fon  père  Phérès  tour- à-tour  ^ 
d'aimer  trop  la  vie,  &  d'être  des  lâ- 
ches ? 

Je  ne  donnerai  que  cet  exemple  de  l'a- 
veuglement des  tradufteurs  &  des  com- 
mentateurs :  puifque  Brumoi ,  le  plus  im- 
partial de  tous ,  s'eft  égaré  à  ce  point , 
que  ne  doit-on  pas  attendre  des  autres  ? 
Mais ,  fi  les  Brumoi  &  les  Dacier  étoient 
là  ,  je  leur  demanderois  volontiers  s'ils 
trouvent  beaucoup  de  fel  dans  Je  discours 
que  Polyphême  tient  dans  Euripide? /^j/^^ 
crains  point  la  foudn  de  Jupiter.  Je  ne 
fçaisfi  ce  Jupiter  ejl  un  dieu  plus  fier  & 
plus  fort  que  moi;  je  me  foucie  tris-ptu  . 
de  lui.  S^ il  fait  tomber  de  la  pluie  ,  je  me 
renferme  dans  ma  caverne  ;  j^y  martge  un 
y  eau  rôti^  ou  quelque  bétefauvage;  après 
quoi  Je  m*  étends  tout  de  mon  long  ;j^ avale 
un  grand  pot  de  ldt}je  difàU  nuonfayon^ 
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^  je  fais  entendre  un  certain  bruit  qui  vaut 
bien  celui  du  tonnerre. 
.  Il  Faut  que  les  fcholiaftes  n'aient  pas  le 
nez  bien  fin ,  s'ils  ne  font  pas  dégoûtés  de 
ce  bruit  que  fait  Polyphême  quand  il  a 
bien  mangé.  Ils  drfent  que  le  parterre 
d'Athènes  rioit  de  cette  plaifanterie ,  & 
que  jamais  les  Athéniens  n'ont  ri  d'une 
fottife.  Quoi  !  toute  la  populace  d'A- 
thènes avoit  plus  d'efprit  que  la  cour  de 
Louis  XIV  ?  Et  la  populace  n'eft-elle  pas 
la  même  par-tout? 

Ce  n'eft  pas  qu'Euripide  n^aît  des  beau- 
tés ,  &  Sophocle  encore  davantage  ;  mais^ 
ils  ont  de  très -grands  défauts.  On  ofe 
dire  que  les  plus  belles  fcenes  de  Cor-r 
neille^  les  touchantes  tragédies  de  Ra- 
cine ,  remportent  autant  fur  les  tragédies 
de  Sophocle  &  d'Euripide ,  que  ces  deux 
Grecs  l'emportent  fur  Thèfpis»   Racine 
fentoit  bienfon  extrême  fupériorité  fur 
Euripide  ;  mais  il  louôit  ce  poète  Grec  ^ 
pour  humilier  Perrault. 
-  Molière  ,  dans  fes  bonnes  pièces  ,  efl 
auffi  fupérieur au  pur,  mais/roi^Térence ; 
&  ^M  farceur  Arlftophane ,  qu'au  baladin 
Dancourt»  •         . 

II  y  a  donc  des  genres  dans  lefquels^les 
modernes  font  de  beaucoup  Supérieurs  aux 
«gens  ^  &4'autfes ,  en  tfès-f  etk  nombre^ 
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dans  lefquels  nous  leuf  fommes  inférieurs.: 
c'eft  à  quoi  fe  réduit  toute  la  difpute» 

S.  VIL 

'Dt  qtutquci  comparaifons  entre,  des  ou^^ 
yrages  célèbres. 

La  raifon  &  fe  goût  veulent,  ce  me 

fcmble,  qu'on  diftingue,  dans  un  ancien 

comme  dans  un  moderne ,  fe  bon  &  le 

i  ,    mauvais,   qur  font  très-fouvent  à  côté 

l'un  de  l'autre. 

On  doit  fentir  avec  tranfport  ce  vers 
de  Corneille,  ce  vers,  tel  qu'on  n'en 
trouve  pas  un  fcul  ni  dans  Homère ,  ni 
dans  Sophocle,  ni  dans  Euripide ,  qui  en 
approcher 

Que  vouliez-vous  qu'il  fit  contre  trois  E —  QuH 

mourût.. 

Et  Fon  doit,  avec  la  même  fagacîté  &  la 
même  juôice ,  réprouver  les  vers  fui  vans. 
.  En  admirant  le  fiAlime  tableau  de  la 
dernière  fcene  de  Rodogune ,  les  con- 
trâmes frappans  des  pei:fonnages_6«^  la  force 
du  coloris ,  l'homme  de  goût  verra  par 
combien  de  fautes  cette  fituation  eft  ame- 
née ,  quelles  invraifemblances  l'ont  pré* 
V  parée  ,  à  quel  point  il  a  fallu  que  RcKto- 

■       *  gunç  mt  démeflti  fon  caxaftere>  &  pà^ 

^        - 


iMt&aï^  .     .    „  .  •    ^  ^jcjr  — .i^>^<«tj«i»l.^ 
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quels  chemins  raboteux  H  a  fallu  pafler 
pour  arriver  à  cette  grande  &  tragique 
cataftrophe. 

Ce  même  Juge  ëquîtafale  ne  fe  laiferl^ 
point  de  rendre  juftice  à  Vartificieufi  &  fine 
conrexture  des  tragédiesde  Racine,  les  feu- 
les peut-être  qui  aient  été  bien  ourles  d*uîi 
bout  à  l'autre,  depuis  Efchile  jufqu'au  gf ané 
fîécle  de  Louis  XIV.  Il  fer»  touché  de 
cette  élégance  continue  ,  de  cette  pureté 
de  tangage,  de  cette  vérité,  dans  les  ca*» 
rafteres,  qui  ne  fe  trouvoient  que  chez  lui  ; 
de  cette  grandeur  fans  enflure ,  qui  feule 
çft  grandeur  ;  de  ce  naturel  qui  ne  s'égare 
}am<ûs  dans  de  vaines  déclamations ,  dans 
des  disputes  de  fophiftes,  dans  des  pen*- 
{éts  auffi  fauiTes  que  recherchées*  â:)uvent 
exprimées  en  folécifmes  ;  dans  des  plai*- 
doyers  de  rhétorique ,  plus  faits  pour  les 
écoles  de  province,  que  pour  la  tragédie. 

Le  même  homme  verra  dans  Racine^ 
de  la  foibleffe  &  de  l^'uniformité  dans 
quelques  caraâeres  ;  de  la  galanterie  &( 
quelquefois  dé  la  coquetterie  même  ;  des 
déclarations  d'amour ,  qui  tiennent  d^ 
l'idylle  &  de  l'élégie  y  plutôt  que  d'une 
grande  paffion  théâtrale.  11  fe  plaindra  de  ne 
trouver  dans  un  morceau  très-bien  écrit; 
qu'une  élégance  qui  lui  plaît ,  &  non  pa$ 
yûci  torrent  d'iloquence  qui  l'entrisme  :  il 
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fera  fâché  de  n'éprouver  qu'une  foible 
^émotion ,  &  de  fe  contenter  d'approuver, 
quand   il   voudroit   que   fon    efprit  fût 
«étonné  &  fon  cœur  déchiré  (tf), 
M    G'eft  ainfi  qu'il  jugera  les  anciens ,  non 
pas  fur  leur  nom ,  non  pas  fur  le  tems 
où  ils  vîvoient,  mais  fur  leurs  ouvrages 
mêmes  :  ce  n'eft  pas  trois  mille  ans  gui 
doivent  plaire,  c'eft  la  chofe  même.  Si 
une  darique  a  été  mal  frappée,  que  m'im- 
porte qu'elle  repréfente  le  fils  d'Hiftafpes) 
La  monnoie  de  Varin  eft  plus  récente  > 
mais  elle  eft  infiniment  plus  belle. 

Si  le  peintre  Timante  venoit  aujour- 
d'hui prélenter  à  côté  des  tableaux  du 
Palais-Royal,  fon  tableau  du  facrifice 
d'Iphigénie ,  peint  de  quatre  couleurs; 
s'il  nous  difoit  :  des  gens  d'efprit  m'ont 
aifufé ,  en  Grèce ,  que  c'eft  un  artifice  ad- 
mirable d'avoir  voilé  le  vifage  d'Agamem* 
non ,  dans  la  crainte  que  fa  douleur  n'é- 
galât pas  celle  de  Clytemneftre  ,  &  que 
les  larmes  du  père  ne  déshonoraflent 
ïa  majefté  du  monarque  ;  il  fe  trouveroît 
des  connoifteurs   qui  lui  répondroient  : 

(a)  Note  ée  V Editeur,  Il  fallofi  au  moins  ,  daiM 
celle  tirade  contre  l'Euripide  François,  mettre  le  mot 
quelquefois  y  &  alors  on  feroit  du  fcntiment  de  l'Au- 
Cftir  \  Ur  [auvent  Kacine  a  évité  les  déÊiucs  qu'on  lui 
mptoçhe  d^ime  foaAieie  tcofi  ^ét^iale;» . 
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C'eft  un  trait  d'efprit  Se  non  pas  un  trait 
de  peinture  ;  un  voile  fur  la  tête  de  votre 
principal  perfontiage ,  fait  un  effet  affreux 
dans  un  tableau  ;  vous  avez  manqué  votre 
art.  Voyez  le  chef-d'œuvre  de  Rubçns  , 
qui  a  fçu  exprimer  fur  le  vifage  de  Marie 
de  Médicis  la  douleur  de  Tenfaiçtement , 
l'abattement,  la  joie,  le  fourire  &  la  ten- 
dreffe ,  non  pas  avec  quatre  couleurs , 
mais  avec  toutes  les  teintes  de  la  nature. 
Si  vous  vouliez  quMgamemnon  cachât  un 
peu  fon  vifage ,  il  falloit  qu'il  en  cachât 
une  partie  avec  ks  mains  pofées  fiir  fon 
front  &  fur  fes  yeux  ;  &  non  pas  avec  un 
voile  que  les  hommes  n'ont  jamais  porté  ^ 
&  qui  eft  aufH  défagréable  à  la  vue ,  auflî 
peu  pittorefque,  qu'il  eft  oppofé  au  cof- 
tume  ;  vous  deviez  alors  laiffer  voir  des 
pleurs  qui  coulent ,  &  que  le  héros  veut 
cacher;  vous  deviez  exprimer  dans  fes 
mufcles  les  convulfîans  d'une  doulçur 
qu'il  veut  furmonter  ;  vous  deviez  pein- 
dre dans  cette  attitude  la  majefté  &  le 
défefpoir.  Vous  êtes  Grec ,  &  Rubens  eft 
Belge;  mais  le  Belge  l'emporte. 

§.    VIII. 

'   .  D^un  paffage  tTHonitre. , 

Un  Florentin  homme  de  lettres  ,  d'ua 
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efprit  jufte  &  d'un  goût  cultivé ,  fé  trouva 
un  jour  dans  la  l^ibliotheque  de  Miloi^d 
Chefterfield,avec  un  profefleur  dX)xford, 
&  un  Ecoflbis  qui  vantoit  le  poëme  de 
Fingal,  compofé ,  difoit-il ,  dans  ia  langue 
du  pays  de  Gall ,  laquelle  eft  encore  en 
partie  celle  des  Bas- Bretons.  Que  Tanti- 
quité  eft  belle,  s*écrioit-il!  le  poëme  de 
Fingal  apaflTé  de  bouche  en  bouche  ju(^ 
qu'à  90US,  depuis  près  de  deux  mille  ans, 
fins  avoir  jamais  été  altéré  ;  tant  les  beau* 
tés  véritables  dnt  de  force  fur  refprtt  des 
liommes!  Alors  il  ]ut  à  Tafièmbléele  corn- 
mencement  de  Fingal. 

«  Cuhulin  étoit  affis  près  de  la  muraille 
9}  de  Tura ,  fous  l'arbre  de  la  feuille  agi- 
^  tée  ;  ùl  pique  repofoit  contre  un  rocher 
»  couvert  de  moufle  ;  Ton  bouclier  étoit 
>)  à  ks  pieds  fur  l'herbe.  Il  ôccnpoit  (a 
f>  mémoire  du  fouvênir  du  grand  Carbar^ 
n  héros  tué  par  lui  à  la  guerre  :  Moran  , 
»  né  de  Fitilh ,  Moran  ^  fentinelle  de 
»  l'Océan ,  fé  préfexita  devant  lui  : 

f>  Leve-toi ,  lui  dit  il,  leve-toi,  Cohuîm^ 
H  je  vois  les  vaifleaux  de  Suaran  ;  les  en- 
n  nemis  font  nombreux  ;  plus  d'ua  héros 
ff  s'avance  fur  les  vagues  noires  de  la  mer. 

»  Cuhulin ,  aux  yeux  bleus ,  lui  repli- 
^  qua  :  Mofan ,  fils  de  Fitilh ,  tu  tremble» 
yf  toujours  i  tes  craintes  multiplient  le  n^m^ 
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►  bre  des  ennemis.  Peut-être  eft  ce  le  rof  * 
des  montagnes  défertes ,  qui  vient  à                     '     ,     ^ 

►  mon  fecours  dans  les  phines  dlJllin.  ^ 

►  Non  ,   dit  Moran ,   c'eft  Suc^ran  lui-  <  ""^ 

►  même  ;  il  eft  auffi  haut  qu*un  rocher  ^    k 
de  glace  :   j'ai  vu  fa  lance  ,  elle  eft 

•  comme  un  haut  fapm  ébranché  par  les 
venls  ;  fon  bouclier  eft  comme  la  lune 
'  qui  fe  levé  :  il  étoit  a0îs  au  rivage  fur 
^  un  rocher  ;  il  reffembloit  à  urr  nuage  *    \r^ 

►  qui  couvre  une  montagne ,  &c.  »  Ah  f  \A^ 
roilà  le  véritable  ftyle  d'Homère,  dit  ^ 
lors  le  profefleur  d'Oxford.                                                   ^' 

Le  Florentin,  ayant  écouté  avec  une  iJ 

;rande  attention ,  avoua  qu'il  n'étoit  pas  -  '  "^ 

ort  touché  de  toutes  ces  figures ,  &  qu'il  f 

imoit  beaucoup  mieux  le  ftyte  fîmple  & 
>obIe  de  Virgile.  L'Ecoflbis  pâlit  de  co- 
ere  à  ce  difcours  ;  le  dofteur  d'Oxford 
laufla  les  épaules  de  pitié;  mais  Milord 
>hefterfteld  encouragea  le  Florentin  par 
in  fourire  d'approbation.  Le  Florentin 
chauffé ,  &  fe  fefttant  appuyé ,  leur  dit  r 
Aeffieurs ,  rien  n'eft  plus  aifé  que  d'out- 
rer la  nature  ;  rien  de  pks  difficile  que 
le  l'imiter.  Je  fuis  un  peu  de  ceux  qu'on 
tppelle  en  Italie  împrovifatori ,  &  je  vous 
)arlerai  huit  jours  de  fuite,  en  vers,  dans  ce 
lyle  oriental ,  (ans  me  donner  la  moindre 
^eine ,  parce  qu^il  n'en  faut  aucune  pout 
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être  ampoulé  en  vers  négligés,  chargés 
d'épithetçs ,  qui  font  prefque  toujours  les 
mêines  ;  pour  entafler  combats  fur  com- 
bats ,  &  pour  peindre  des  chimères. 

Qui  ?  vous ,  lui  dit  le  profeffeur ,  vous 
feriez  un  poëme  épique  fur  le  champ? 
— Non  pas  un  poème  épique  raifonnable 
&  envers correfts, comme  Virgile,  répli- 
qua ritalien  ;  mais  un  poëme  dans  lequel 
je  m'abandonnerai  à  mes  idées,  fans  me 
piquer  d'y  mettre  de  la  régularité.  — 3e 
vous  en  défie ,  dirent  l'Ecoflbis&rOxfor- 
dien.— Eh  bien  !  donnez-moi  un  fujet ,  re- 
pliqua  le  Florentin.  Milord  Chefterfield 
lui  donna  le  fujet  du  Pri/ïce/ioir,  vain- 
queur à  la  journée  de  Crécy,  &  don- 
nant la  paix  après  la  viâoire» 

L'improvifateur  fe  recueillit,  &  com- 
mença ainfi  : 

w  Mufè  d'Albion ,  génie  qui  préfide  aux 
>f  héros ,  chantez  avec  moi ,  non  la  co- 
»  1ère  oifive  d'un  homme  implacable  en- 
>>vers  fes  amis  &  fes  ennemis;  non  des 
w  héros  que  les  dieux  favorifent  tour-à- 
»  tour ,  fans  avoir  aucune  raifon  de  les 
>>  favorîfer  ;  non 'le  fiége  d'une  vilFe  qui 
»  n'eft  point  prife  ;  non  les  (exploits  ex- 
»  travagans  du  fabuleux  Fiilgal ,  mais  les 
^  vidoires  véritables  d'un  héros  auflî  mo- 
4f  defte  quç  brave ,  qjui  mit  des  rpis  daas 
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»  les  fers,  ôcqui.refpefta  fes  ennemis 
»  vaincus. 

»  Déjà  George,  le  Mars  de  l'Angle- 
»  terre ,  étoit  defcendu  du  haut  de  l'Em- 
»  pirée ,  monté  fur  un  courfier  immortel , 
»  devant  qui  les  plus  fins  chevaux  du  Li- 
-  M  moufîn  fuient  comme  les  brebis  bêlan- 
»  tes  &  les  tendres  agneaux  fe  précipitent 
»  en  foule  les  uns  fur  les  autres ,  pour  fe 
.>»  cacher  dans  la  bergerie ,  à  la  vue  d'un 
»  loup  terrible ,  qui  fort  du  fond  des  fo- 
»  rets  les  yeux  étincelans  ,  le  poil  hé- 
»  riffé  ,  la  gueule  écumante  ,  menaçant 
f>  les  troupeaux  &  le  berger  de  la  fureur 
»  de  fes  dents  avides  de  carnage. 

»  Martin ,  le  célefte  proteôeur  des  ha- 
»  bitans  de  la  fertile  Touraine  ;  Gene- 
»  vieve ,  douce  patrone  des  peuples  qui 
»  boivent  les  eaux  de  la  Seine  &  de  la 
^  Marne ....  trembloient  en  voyant  le 
»fuperbe  George  traverfer  le  vafte  feih 
»  des  airs.  Sa  tête  eft  couverte  d'un  cafque 
»  d'or ,  orné  des  diamans  qui  pavoient 
»  autrefois  les  places  publiques  de  la  Je- 
»  rufalem  célefte ,  quand  elle  apparut  aux 
»  mortels  ,  pendant  quarante  révolutions 
»  journalières  de  l'aftre  de  la  lumier^  & 
»  de  fa  fœur  inconftante  ,  qui  prête 
»  une  douce  clarté  aux   fombres  nuits. 

»  Sa  main  porte  la  lance  épouvantable 
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»  &  facrée ,  dont  le  dem^dieù  Michaili 
r  exécuteur  des  vengeances  du  Très- 
»  Haut,  t^irafla,  dans  les  premiers  jours 
»  du  monde,  Téternel  ennetni  du  itîonde 
>>  &  du  Créateur  :  les  plus  belles  plumes 
»  des  anges  qui  affiftent  autour  du  trône , 
»  détachées  de  leurs  dos  \mmorte\s ,  flot- 
>»  toient  fur  Ton  cafque,  autour  duquel 
»»  volent  la  terreur,  la  guerre  homicttfe,  la 
»  vengeance  impitoyable ,  6c  la  mort  qtu 
$>  termine  toutes  les  calamités  des  maV 
»  heureux  mortels.  Il  reffembloit  à  une 
»  comète ,  qui ,  dans  fa  courfe  rapide  , 
»  franchit  les  orbites  des  aftres  étonnée , 
»  laiiTant  loin  derrière  elle  des  traits  d^uAe 
»  lumière  pâle  &  terrible ,  qui  annoncent 
»  aux  foibles  humains  la  chute  des  rois  Se 
>>  des  nations. 

»  Il  s'arrête  fur  les  rives  de  la  Cba- 
»  rente  ;  &  le  bruit  de  fes  armes  immor- 
»  telles  retentit  jufqu'à  la  fphcre  de  Ju- 
»  piter  5c  de  Saturne.  Il  fit  deux  pas ,  &c 
»  il  arriva  jufquVux  lieux  où  le  fils  du 
»  magnanime  Edouard  attendoit  te  fils  de 
»  l'intrépide  Philippe  de  Valois  (a).  » 

Le  Florentin  continua  fur  ce  ton  pen- 
dant plus  d'un  quart  d'heure.  Les  paroles 
—^— 

{a)  Note  de  V Editeur,  Peu  de  Irâeurs  roudfoiu 
'  (leadie  ce  motceait  pouc  un  ÎQ-piompttt* 
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fortoicnt  4e  6  bouche ,  (  comme  dit  Ho*  . 
mère ,  )  plus  ferrées  &  plus  abondantes 
que  les  p^iges  qijii  tombent  pendant  iVi- 
ver  :  cependant  Tes  paroles  n'étoient  pas 
froides;  elles  reflembloient  plutôt  aux 
rapides  étincelles  q|iii  s'échappent  d'une 
forge  enflammée,  quand  les  Cyclopes 
frappent  les  foudres  de  Jupiter  fur  Ten-» 
clpfpe  retentifTante. 

Sies  deux  antagoniftes  furent  en^n  obli* 
gé$  de  le  faire  taire ,  en  lui  avouant  qu'il  . 
étoit  plu$  aifé  qu'ils  ne  l'avoient  cru, 
de  prodiguer  les  images  gigantefques  , 
6f  d'appeler  le  ciel ,  la  terre  &c  les  en-? 
fer-s  à  fon  fecours  ;  mais  ils  foutinrent  que 
c'étoit  le  comble  de  l'^rt,  dç  mêler  le 
tendre  &  le  to.uçhantau  fubfimç.  ... 

Milofd.&  le  Florentin  allèrent  lire  des 

.  vers  dç  J' Ariofte  &  du  Taffe  :  l'Ecoffois , 

pendant  ce  tems-là,  rçlifoit  Fingal;  le 

profefleur  d'Oxford  relifoit  Homère ,  &C 

tout  le  monde  étoit  content. 

On  çorictyt  qii'heureux  e{|  celpi  qui , 
dégagé  de  tous  les  préjugés  ^  eft  fen^ 
iîblç  au  mérite  des  anciens  &  des  mo- 
dernes ,  apprécie  leurs  beautés ,  com^oij 
Jeurs  fautes ,  &  les  pardonnç. 
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CHAPITRE   VIL 

Réflexions  fur  la   Littérature. 

S-  i- 

IdU  d&  la  république  des  Lettres* 

*  1*  A  république  des  lettres  eu  un  Etat 
Li  extrêmement  libre  :  on  n'y  tecon- 
noît  que  Tempire  <le  la  vérité  &  de  la  raî- 
fon  ;  &c ,  fous  leurs  aufpices ,  on  fait  la 
guerre  innocemment  à  qui  que  ce  foit , 
même  à  fes  amis  &  à  fes  proches  ;  car 
Fuiàge  va  jufques-là  affez  fouvent.  M. 
Dacier  a  combattu  les  idées  de  M.  Le- 
febvre ,  fon  beau-pere  :  Jofeph  Scaliger  & 
Kâac  Voffius  n'ont  pas  épargné  leurs  pro- 
pres pères  ;  &  nous  voyons  aujourd'hui 
que  Meffieurs  Bernouilli  ne  fe  font  point 
quartier,  non-pbftant  leur  fraternité.  Ainfi, 
dans  l'empire  littéraire ,  les  amis  doivent 
fe  tenir  en  garde  contre  leurs  amis ,  les 
pères  contre  leurs  enfans ,  les  beaux-peres 
contre  leurs  gendres  :  c'eft  comme  au  fié- 
cle  de  fer  : 

...•...•  Non  hofpcs  ab  hofpite  tutus  i 
Non  focer  â  genero. 

*  Analyfe  de  Baylc. 
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Chacun  y  eft  tout  enfemble  fouveraîn  & 
jufficiable  de  chacun.  Les  lois  de  la  fociété 
n'ont  pas  fait  de  préjudice  à  l'indépen- 
dance de  l'état  de  la  nature,  par  rapport  à 
l'erreur  &  à  l'ignorance.  Tous  les  particu- 
liers ont,  à  cet  égard ,  le  droit  du  glaive  , 
&  peuvent  l'exercer  fans  en  demander  la 
permiffion  à  ceux  qui  gouvernent. 

Cependant  cette  liberté  eft  renfermée 
dans  de  certaines  bornes.  La  puiffance  fou- 
veraine  laiffe  à  chaque  particulier  le  droit 
d'écrire  contre  Jes  auteurs  qui  fe  trom- 
pent; mais  elle  ne  permet  pas  de  publier 
des  fatires.  La  raifon  de  ces  deux  chofes 
^ft  fenfible  :  c'eft  que  la  fatire  tend  à  dé- 
pouiller un  homme  de  fon  honneur ,  ce 
qui  eft  une  efpece  d'homicide  civil;  au 
lieu  que  la  critique  d'un  livre  ne  tend  qu'à 
montrer  qu'un  auteur  n'a  pas  tel  ou  tel 
degré  de  lumière.  Or,  comme  avec  ce 
défaut  d'intelligence  ,  un  homme  peut 
jouir  de  tous  les  droits  &  de  tous  les  pri- 
vilèges de  la  fociété ,  on  n'ufurpe  rien  de 
ce  qui  dépend  de  la  m-ajefté  d'un  état ,  en  > 
faifant  connoître  au  public  les  fautes  qui 
font  dans  un  livre.  Il  eft  vrai  que  par-là 
on  fait  tort  à  la  gloire  d'un  auteur ,  & 
quelquefois  même  au  profit  pécuniaire 
qu'il  tiroit  de  fes  livres  ,  mais  fi  cela  fe 
tot  d'une  manière  honnête,  ôc  fi  l'on 
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fautient  le  parti  de  la  raifon  &c  de  fa  vé- 
rité,  perfoîuie  n'y  doit  trouver  à  redire  : 
on  n'a  rien  de  commun  avec  les  (aiCeurs 
de    libelles   diffamatoires,  on   n^avaqce 
rien  (ms  preuves ,  on  fe  porte  pour  té- 
moin &  pour  accufatçur,  on  s'expo/èà 
la  peine  du  tali<5n ,  on  court  le  même 
rifque  que  Ton  fait  <:ourir.  Mais  un  faf- 
feur  de  libelles  fe  cacjbe,  pour  n'être  pas 
obligé  à  prouver  ce  qu'il  publie ,  Ik  pour 
faire  du  mal ,  fans  crainte  d'en  eue  trf- 
poofable, 

%.    II. 

Les  changemens  dans  les  mœurs  eu  dans 

le  gouvernement ,  en  amènent  da^  P^m» 

pire  du  goût. 

*  Tout  changement  arriva  dans  le  gon- 
vernement  ou  dans  les  moeurs  d'unpeu^ 
pie ,  doit  néceffairement  amener  des  ré- 
volutions dans  fon  goôt.  D'un  fiécle  à 
l'autre  ,4in  peuple  eft  différemment  frappé 
des  mimes  ot^ets ,  felon  la  paffion  diffé- 
rente qui  l'anime. 

Pourquoi  le  genre  de  Corneille ,  main- 
tenant moins  goûté,  Fétoit-il  davantage 
dm  vivant  de  cet  illuftre  pcëte?  C'eft 
qu'on  fortoit  alors  de  la  tigue ,  de  la 
»-. .1,      .  ■  '        ■   ■  -^     ■ 

♦  Pc  rjpfptit. 

Fronde, 
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Fronde ,  de  ces  tems  de  troubles'  où  les 
•efprîts ,  encore  échaufFës  du  feu  de  la  (é^ 
-clition  9  (oRt  plus  audacieux ,  plus  eftima- 
tsurs  des  fentimens  hard» ,  &  plus  (uf^ 
ceptîbles  d'ambition  ;  c'eft  que  les  carac- 
tères que  Corneille  donne  â  fes  héros  ^ 
les  projets  qu'il  fait  concevoir  à  ces  am- 
'bttieux  ,  étoient  par  conféquent  plus  ana- 
logues à  refprit  du  fiécle ,  qu'ils  ne  le  fe- 
roient  maintenant ,  qu'on  rencontre  peu 
de  héros  (tf) ,  &  d'ambitieux  ;  qu'iuitralme 
heureu^La  fuccédé  â  tant  d'orages,  &c  que 
les  volcans  de  la  fédttion  font  de  toutes 
parts  éteints. 

Dans  tout  pays  on  les  habîtans  n^ont 
p^nt  de  part  au  maniement  des  affaires 
publiques ,  où  l'on  cite  rarement  les  mots 
de  patrie  &  de  cifoyen ,  on  ne  pl^t  au 
public  qu'en  préfentant  fur  le  théâtre  des 
paffions  convenables  à  des  particuKers  ; 
telles,  par  exemple,  que  celle  de  l'a- 
mour. Ce  n'eft  pas  que  tous  les  hommes 
y  foient  également  fenfibles  :  il  eft  cer- 
tain que  des  âmes  fieres  &  hardies ,  des 
ambitieux ,  des  politiques,  des  avares,  des 
vieillards  ou  des  gens  chargés  d'afllàiTes,font 
peu  touchés  de  la  peinture  de  cette  pat 


(  4)  Note  d«  V Auteur,  les  guerres  civiles  font  un 
matbeitf  auquel  oadoit  fouveni  de  ^«Rels  homoies. 
Tome  II.  -      X 
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iti  Livre  sixième. 
on  ;  &  c'eft  précifément  la  raî(bn  pour 
laquelle  les  pièces  de  théâtre  n'ont  des 
fuc^ès  pleins  &c  entiers  que  dans  les  Etats 
républicains,  où  la  haine  des  tyrans ,  l'a- 
mour de  la  patrie  &  de  la  liberté ,  font^ 
il  j'oie  le  dire ,  des  points  de  ralliement 
•pour  l'eftime  publique. 

Dans  tout  autre  gouvememenf ,  les 
citoyens  n'étant  pas  réunis  par  un  inférée 
commun ,  la  diverlîté  des  intérêts  perfotfr- 
^els  doit  néceflairement  s'oppofer  à  l'uni- 
verfalité  des  applaudifTemens.  Dans  ces 
pays^  on  ne  peut  prétiendre  qu'à  des  fuc« 
ces  plus  jou  moins  étendus ,  en  peignant 
despaffions  plus  ou  moins  généralement 
intéreifantes  pour  les  particuliers  :   or , 
parmi  lés  paflions  de  cette  efpece  ,  nul 
doute  que  celle  de  l'amour ,  fondée  en 
partie  fur  un  befoin  de  la  nature,  nefok 
la  plus  untverfellement  femie.  Auffi  pré- 
fere-t*on  maintenant,  en  France,  le  genre 
de  Racine  à  celui  de  Corneille ,  qui,  dans 
un  autre  âécle  ou  un  pays  difitfrèlnt,  tel 
que  l'Angleterre,   aufoit  vraifemblablcf 
ment  la  préférence. 

C'eft  une  certaine  foiblefTe  de  carac* 
f ère ,  fuite  nécefTaire  du  luxe  &  du  chan- 
gement arrivé  dans  nos  mœurs ,  qui ,  nous 
privant  de  toute  force  &  de  toute  éléva- 
tion dans  l'aine  ^  nous  fût  déjà  préférer 
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Jes  comédies  aux  tragédies ,  qui  ne  font 
flus  maintenant  que  des  comédies  d'un 
flyle  élevé  ;  &  dont  Taftion  fe  paÔe  dans 
les  palais  des  rois. 

§.  m.    • 

Succès  brillant  &  peu  durable  d^un  oUr 
vrage  fatirique. 
Le  genre  d'efprit  le  plus  eftimé  dans  Un 
fiécle  &  dans  un  pays,  eft  Couvent  le  pli|s 
méprifé  dans  un  autre  iîécle  Jk  dans  un  autpe 
pays;  refprit  par  conféquent  n'eft  pro- 
prement que  ce  qu'on  eft  convenu  dp 
nommer  tfpnt  :  or ,  parmi  les  convenr 
tions  faites  à  ce  fu)et ,  les  iines  font  pa{&* 
gères  &  les  autres  durables.  On  peut  dùnp 
réduire  à  deux  efpeces  toutes  les  différen- 
tes fortes  d'efprks  :  Tune,  -dont  TutiliftS 
momentanée  eft  dépendante  des  change^ 
mens  furvenus  dans  le  commerce,  le  gou- 
vernement, l«s  paffions,  les  occupations 
&  les  préjugés  d*un  peuple,  n'eft,  poi^r 
ainfi  dire\  qu'un  ejprit  de  mode  (a)  ;  Tau- 

(4)  Non  de  l*Aut€uri  J'enç^pdf ,  pac  ce  mot ,  covc 
ce  qui  n'app9r(ieat  pat  à  la  nature  de  l'homme  &  de^ 
chofei  :  je  comprends  par  conféquent,  fous  ce  môm^ 
mot,  les  ouvrages  qui  nottf  paroilTent  les  plut  durable» . 
telles  fqqt  les fauiTes  religions,  qui,  fucceflSvement  rem. 
placées  les  unes  par  les  autres .  doivent ,  relativement  à 
rétendue  des  C\hc\t% ,  être  comptées  panai  les  ourragis 
de  mode. 
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tre ,  dont  Tutilité  éternelle ,  inaltérable, 
indépendante  des  mœurs  &  des  gouver- 
nemens  divers  ,  tient  à  la  nature  même 
de  l'homme ,  eft  par  conféquent  toujours 
invariable ,  &  peut  être  regardée  comme 
le  vrai  efprit ,  c'eft-à-dire  comme  refprit 
le  plus  defirable. 

Tous  les  genres  d*efprit  réduits  aîn/î  à 
ces  deux  efpeces ,  je  diftinguerai  en  con- 
féquence  deux  différentes  fortes  d'ou- 
vrages. 

Les  uns  font  faits  pour  avoir  un  fuccès 
brillant  &c  rapide  ;  les  autres  un  fuccès 
étendu  &  durable.  Un  roman  fatirique, 
où  Pon  peindra,  par  exemple,  d'une  ma* 
niere  vraie  &  maligne,  les  ridicules  des 
grands  ^  fera  certainement  couru  de  tous  ' 
les  gens  d'une  condition  commune.  La 
nature  qui  grave  dans  tous  les  cœurs  les 
ientimens  d'une  égalité  primitive ,  a  mis 
un  germe  éternel  de  haine  entre  les  grands 
&  les  petits  :  ces  derniers  faififfent  donc, 
avec  tout  le  plaifir  &  la  fagaciré  poffibles  , 
les  traits  les  pluis  fins  des  tableaux  ridi- 
cules où  ces  grands  paroifTent  indignes  de 
leur  Supériorité.  De  tels  ouvrages  doivent 
donc  avoir  un  fuccès  rapide  oc  brillant  » 
mais  peu  étendu  &  peu  durable  :  peu 
étendu ,  parcç  qu'il  a  néceffairement  pour 
limites  les  pays  où  ces  ridicules  premient 
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naiflànce  ;  peu  durable  ,  parce  que  la 
mode  ,  en  remplaçant  continuellemenc 
jxn  ancien  ridicule  par  un  nouveau ,  ef- 
face bientôt  du  fouvénir  des  hommes  les' 
ridicules  anciens,  &  les  auteurs  qui  lés 
ont  peints  ;  parce  qu'enfin ,  ennuyée  de 
la  contemplation  da  même  ridicule,  la- 
malignité  des  petits  cherche  dans  de  nou- 
veaux défauts ,  de  nouveaux  motifs  de 
juftifier  Tes  mépris  pour  les  grands.  Leur 
impatience,  à  cet  égard,  hâte  donc  en- 
core la  chute  de  ces  fortes  d'ouvrages  , 
dont  la  célébrité  n'égale  pas  fouvent  la 
durée  du  ridicule. 

^  Tel  eft  le  genre  de  réuffite  que  doi-^ 
vent  avoir  les  romans  fatiriques.  A  Té-- 
gard  d'un  ouvrage  de  morale  ou  de  mé- 
taphyfique ,  fon  fuccès  ne  peut  être  le 
même  :  le  defir  de  s'inftruire ,  toujours 
plus  rare  &  moins  vif  que  celui  de  cen- 
trer, ne  peut  fournir  dans  une  nation, 
ni  un  fi  grand  nombre  de  lefteurs ,  ni  des 
kfteursfi  paffiohnés  :  d'ailleurs,  les  prin- 
cipes de  ces  fcîences ,  avec  quelque  clarté 
qu'on  les  préfente ,  exigent  toujours  des 
lefteurs  une  certaine  attention  qui  doit 
encore  en  diminuer  confidérablement  le 
nombre,       ; 

'  Xu;-     - 
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S-  I V. 

Sucùspm  hrilUnt  ^  mais  durable  y  d'un 
ccritjurla  Mitaphyjique  ou  la  Morale 

Mais  y  fi  le  mérite  de  cet  ouvrage  de 
morale  ou  de  métaphyfique  eA  moms  ra* 
pidement  fentî  que  celui  d'un  ouvrage  /a- 
tirique  fil  eft  plus  génëralement  reconnu  ; 

Earce  que  des  traités ,  tels  que  ceux  de 
ocke  ou  de  Nicole ,  où  il  ne  s'agît  ni 
d'un  Italien,  lûr d'un  François ,  ni  ^un 
Anglois^  m^i'Me  l'homme  en  général, 
doivent  nécéflairement  trouver  des  lec- 
teurs chez  tous  les  peuples  du  monde ,  & 
même  les  conferver  dans  chaque  fiécle. 
Tout  ouvrage  qui  ne  tife  fon  mérite  que 
de  la  fineiTe  des  obfervations  faites  (ur  la 
nature  de  l'homme  &  des  chofes,  ne  peut 
ceiTer  de  plaire  en  aucun  rems. 

l&ntre  les  ouvrages  dont  la  célébrité 
doit  s'étendre  dans  tous  les  ÇikcUs  6c  les 
pays  divers ,  il  en  eft  qui ,  plus  vivement 
&  plus  généralement  intéreffans  pour 
F  humanité ,  doivent  avoir  des  fuccès  plus 
prompts  &  plus  grands.  Pour  s'en  con- 
vaincre, il  fuffit  de  fe  rappeler  que,  parmi 
les  hommes,  il  en  eft  peu  qui -n'aient 
éprouvé  quelque  paffion;  que  la  plupart 
d*entr'eux  font  moins  frappés  de  la  pro« 
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fondeur  d'une  idée  que  de  la  beauté  d'une 
defcription  ;  qu'ils  ont ,  comme  Texpé- 
rience  le  prouve ,  prefquç  tous ,  plus  fenti 
que  vu  ,  mais  plurvu  que  réfléchi  (a)  ; 
qu'aînfi  la  peinture  des  paflîons  doit  être 
plus  généralement  agréable ,  que  la  pein- 
ture des.  objets  de  la  nature  ;  &c  la  def- 
Tcription  poétique  de  ces  mêmes  objets 
doit  trouver  plus  d'admirateurs ,  que  les 
ouvrages  pbtlofophiques.  A  l'égard  même 
de  ces  derniers  ouvrag» ,  les  hommes, 
étant  ordinairement  moins  curieuse  de  la 
connoiiTance  de  la  botanique  $  de  la  géo* 
graphie  &  des  beaux  arts ,  que  de  la  con- 
noiffance  du  cœur  humain  ;  les  philofo- 
phes  excellens  en  ce  dernier  genre ,  doi- 
vent être  plus  généralement  connus  &  ef» 
timés  que  les  botaniiles  y  les  géographes  5 
les  grands  critiques  * 

§.   V. 

J^fpccc  (Couvrait  qui  réunit  Peclat  à  ta, 

durée. 

Voyoïis  maintenant  quels  font  les  on-* 

vrages  qui  doivent  au  luccès  rapide  && 

brillant  unir  le  fuccès  étendu  &  durable» 

(4)  Kott  de  l* Auteur,  VoilA  pourquoi ,  dam  U 
Gece»  dam  Rome,  &  dam  pteCque  tout  les  aucref 
pavs ,  le  fiécle  des  po^cet  a  toojouit  aoooncé  8r  précéda 
ctiul  dcf  philolbpliet* 

Xiv 
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On  n'obtient  à  la  fois  ces  deux  efpecresr 
de  fticcès  qnc  par  des  ouvrages  où ,  con- 
formément à  mes  principes,  Ton  a  {çu 
joindre  à  Tùtilitë  momentanée,  l'utilité' 
durable  ;  tels  font  certains  genres  de  poë^ 
jnes ,  de  romans ,  de  pièces  de  théâtre  ^ 
&  d'écrits  moraux  ou  politiques  ;  fur  quoi 
H  eft  bon  d'c^bferver  que  ces  ouvrages  ^ 
bientôt  dépouillés  des  beautés   dépens > 
dantes  des  moeurs ,  des  préjugés  du  tems- 
&  du  pays  où  ils  font  faits ,  ne  confer— 
vent,  aux  yeux  de  la  poftérité^que  les 
feules  beautés  communes  à  tous  les  (ié^ 
des  &  à  tous  les  pays;  &  qu'Homère^ 
par  cette  raifon,  doit  nous  paroitre  moins^ 
agréable  qu'il  ne  le  parut  aux  Grecs  de 
fon  tems.  Mais  cette  perte  ^  &  r  fi  j'ofe- 
le  dire ,  ce  déchet  en  mérite  eft  plus  ou* 
moins  grand ,  ièlon  que  les  beautés  dura^ 
bles,  qui   entrent  dans  la  campofîtîoni 
d'un  ouvrage ,  &  qui  y  font  toujours  iné- 
galement mélangées  aux  beautés  du'foury 
l'emportent  plus  ou  moins  fur  ces  def^ 
nieres.   Pouxtjuoi  les  flemmes  fiayantts 
de  l'illuftre  Molière,  font-elles  déjà  moinsr 
effimées  que  fon  j4vare  ^  fon  Tartuffe  &C 
(on  Mifanthrope  ?  L'on  n'a^oint  calculé 
le  nombre  d'idées  renfermées  dans  cha- 
cune de  ces  pièces;  l'on  n'a  point  eit 
Cônféquencç  déterminé  le  d^gré  d'efiimd: 
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}m    leur  tû,  dû  ;   mais  Ton  a  ëprbuvé 

:|u^une  comédie  telle  que  V Avare ,  dont 

Le  fuccès  eft  fondé  fur  la  peinture  d'un 

vice  toujours  fuhfiftant  &  toujours  nuifi- 

ble  aux  hommes ,  reqfermoit  néceflaire-? 

ment    dans  fes  détails ,  une  infinité  de 

beautés  analogues  au  choix  heureux  dé 

ce  fujet,  c'eft  à-dire  de  beAités  durables  ; 

qu^au  contraire,  une  comédie  telle  que 

les  Femmes  fç^anus ,   dont  la  réuflîte 

n'eft  appuyée  que  fur  un  ridicule  paffa- 

ger  9    ne  pouvoit  étinceler  que  de  ces 

beautés  momentanées  qui  ,  plus  analo* 

gués  à  la  nature  de  ce  fujet,  &  peut-être 

plus  propres  à  faire  des  impreffions  vives 

fur  le  puUic ,  n'en  pouvoient  f»re  d'auffi 

durables,   C'eft  pourquoi  Ton  ne  voit 

guère ,  chez  tes  différentes  nations ,  que 

les  pièces  de  caraâere  pafler  avec  fuccés 

d'un  théâtre  à  l'autre» 

Différentes  fortes  (Tefprie» 

Uefprit,  Gonfîdéré  par  rapport  à  runî* 
vers,  n'eft  que  l'habitude  des  idées  rnté^ 
reffantes  pour  tous  les  peuples,  foit  comme 
inftruftives,  foit  comme  agréables.  Ce 
genre  d'efprit  eft,  iaas  comipedit ,  le  plus 

Xy 
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Parmi  tes  idées  propres  à  plaire  à  tcnts 
les  peuples,  il  en  eft  d'inftruétives ;  ce 
font  celles  qui  appartiennent  à  certains 
genres  de  fcience  fie  d*art  j  mais  il  en  eft 
luifE  d  agréables. 

Telles  font  premièrement  les  idées  Se 
les  fentimens  admirés  dans  certains  mor- 
ceaux d'Honfere,  de  Virgile,  de  Cor- 
neille, du  Tafle,  de  Mihon,  dans  les- 
quels ces  illuftres  écrivains  ne  s'atrètent 
point  à  la  peinture  d'une  nation  ou  â*un 
£écle  en  particulier  j  mais  à  celle  de  l'hu- 
manité ;  telles  font ,  en  fécond  lieu ,  les 
grandes  images  dont  ces  poètes  ont  en* 
richi  leurs  ouvrages. 

Pour  prouver  qu'en  quelque  genre  que 
ce  (bit,  il  eft  des  beautés  propres  à  plaire 
univerfellement ,  je  choiiis  ces  mêmes 
images  pour  exempte ,  &  je  dis  que  la 
grandeur  eft,  dans  les  tableaux  poétiques  , 
une  caufe  univerfelle  de  plaifir  ;  non  que 
tous  les  hommes  en  Soient  également 
frappés  ;  il  en  eft  même  d'infenubles  aux 
beautés  de  defcriptipn ,  comme  aux  char- 
mes de  l'harmonie,  &t  qu'il  feroit ,  à  cet 
égard ,  auffi  injufte  qu'inutile  de  vouloir 
defabufer  :  ils  ont,  par  leur  infenfibilité  ^ 
acquis  le  droit  malheureux  de  nier  un  plai* 
£r  qu'ils  n'éprouvent  pas;  mais  ces  hom* 
.mes  font  en  petit  nombre. 
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V  En  effet ,  foit  que  le  deiîr  habituel  Se 
impatient  de  la  félicité ,  qui  nous  fait  fou* 
hsûter  toutes  les  perfeâions  comme  des 
moyens  tfaccrokre  notre  bonheur ,  nou$ 
rende  agréable  tous  ces  grands  objets  , 
dont  la  contemplation  femble  donner  plus 
d'étendue  à  notre  ame  ,  plus  de  force  6c 
d'élévation  à  nos  idées  ;  foit  que ,  par 
eux-mêmes,  les  grands  objets  faffent  fur 
nos  fens  une  impreffion  plus  forte ,  plus 
continue  &  plus  agréable  ;  foit  enfin  qiiel" 
qu'autre  caufe,  nous  éprouvons  que  la  vue 
hait  touï  ce  qui  la  refferre,  qu'elle  fi; 
trouve  gênée  dans  les  gorges  d'une  mon* 
tagne,  ou  dans  Tenceinte  aun  grand  mut; 
qu'elle  aime,  au  contraire,  à  parcourir 
une  vafte  plaine  ^  â  s'étendre  fur  la  fur- 
fayce  des  mers ,  à  f«  perdre  dans  un  ho^ 
rizon  reculé. 

Tout  ce  qui  eft  grand  a  droit  de  plaira 
aux  yeux  &  à  l'imagination  des  hommes  r 
cette  efpece  de  beautés  l'emporte  dans  les 
defcriptions  infinimeni  fur  toutes  les  au-^ 
très  beautés  qui ,  dépendantes,  par  exemr 
pie ,  de  la  juftefle  des  proportions  »  nç 
peuvent  êtrp  ni  auâi  vivement  ni  auffi  gé*- 
©éralement  femies ,  puifque  toutes  les  na*^ 
tions  n'ont  pas  les  mêmes  idées  des  pro* 
portions» 

.    :En  effet,  fi  l'oi^  op|v>fe  aux  cafcade^ 
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que  Tart  proportionne,  aux  fouterraîhs: 
qu'il  creufe,  aux  terraffes  qu'il  élevé,  les 
cataraftes  du  fleuve  Saint -Laurent,   les 
cavernes  crenfëes  de  l*Ethna,  fes  maflfes 
énormes  de  rochers  entaffës  fens  ordre 
fiir  les   Alpes  ;  ne  fent-o»  pas  que  le 
plaifir  produit  par  cette  prodigalité,  cette 
magnifeence  rude  &  groflSere  que  Ja  na-' 
,  ture  met  dans  tous  fes  ouyragies,  eft  inS--  " 
niment  fupérieureau  plaifir  qui  léfulte  de 
h  jufteflfe  des  proportions  ^ 

Pî)ur  s'en  convaincre ,  qu'ira:  homme 
monte  la  nuit  fur  une  montagne ,  pour  y 
contempler  le  firmament   :   quel  eft  le 
charme  qui  l'y  attire  ï  Efl-ce  la  fymëtrie 
agréable  dans  hquelle  les  aftres  fbnt  ran- 
gés? Mais  ici,  dans  fa  voie  laâée,   ce 
fem  àcsr  foleils  fans  nombre  amoncelés 
uns  ordre  les  uns  fur  les  autres;  li,  ce 
font  de  vaf!es  déferts.  Quelhe  eft  donc  la 
fource  de  Cts  plaifirs  ?  L*immen<îté  même 
du  ciel.  • ...  C'efï  aufli  la  grandeur  de  ces^ 
décorations  qui,  dans  ce  genre,  a  feît 
dire  que  l'art  étoit  fi  inférieur  à bnature  ; 
ce  qui ,  en  termes  intelligibles ,  ne  fignt&e 
rien  autre  chofè ,  firK>n  que  l^s  grands, 
tableaux  nous  paroiflem  préféfablcs  aux; 
|)etits. 

Dans  tes  arts  fîifceptîbtes  de  ce  genre^ 
ÙQ  beautés  ^  telis  que  la-  fculpture  ^  IVçbî^ 
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tcfture  &  la  poëfîe  ,  c*eft  Ténorinité  des 
mafles  qui  place  le  coIofTe  de  Rhodes  Sc 
les  pyramides  de  Memphis ,  au  rang  des 
merveilles  du  monde.  C'eft'la  grandeur 
des  defcrrptbns  qui  nous  fait  regarder 
Milton  ,  du  moins  comme  l'imaginariort 
là  plus  forte  &  Ja  plus  fublime  r  auili  (on 
fujet,  peu  fertile  en  beautés  d'un  autre 
efpece,  Tétoit-it  infiniment  en  beautés 
de  defcriptions.  Devenu ,  par  ce  &jet  ^ 
Parcbitefte  du  paradis  terreftre,  il  avoit 
à  rafTembler,  dans  le  court  efpace  du 
jardin  d'Eden,  toutes  les  beautés  que  la 
nature  a  difperfées  fur  la  terre  pour  Tor- 
nement  de  mille  climat^  divers.  Portée 
par  le  choix  de  ce  même  fujet,  fur  le  bord 
de  Tabyme  informe  du  chaos  ^  il  avoit  à 
en  tirer  cette  matière  première ,  propre  à 
former  l'univers ,  à  creufer  le  lit  des  mers  » 
à  couronfter  la  terre  de  montagnes ,  à  la 
couvrir  de  verdure,  à  mouvoir  les  foleils , 
à  les  allumer ,  à  déployer  auprès  d'eux^  le 
pavillon  des  cieux ,  à  peindre  enfin  la 
beauté  du  premier  jour  du  ntonde,  $t 
cette  fraîcheur  printanicre  dont  fa  vive 
imagination  embellit  ta  nature  nouvelle- 
ment éclofe.  Il  avoit  donc  nott-feulement 
à  nous  préfenterles  phis  grands  tableaux  » 
mais  encore  les  plus  neu£s  &  les  plus  va;*^ 
fiés  >  qui  ^  pour  runaginatioa  des.  hon^ 
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mes,  font  encore  deux  caufes  tmiVer» 

felles  de  plaifir. 

Il  en  eft  de  nmagîtianon  comme  de 
TeTprit  :  c'eft  par  la  contemplation  &c  la 
combinaifon  ,  foit  des  tableaux  de  la  na* 
lure  9  foit  des  idées  philofophiques  ,  que  ^ 
perfeâîonnant  leur  imagination  ou  leur 
efprit  9  les  poètes  &  les  philofophés  par- 
viennent  également  à  exceller  dans  des 
genres  très-différens  ,  &  dans  lefquels 
il  efi  également  rare  &  peut-être  égaie* 
ment  difficile  de  réuffir» 

Quel  homme  en  efiet  ne  £ent  pas  que 
la  marche  de  refprit  humain  doit  être 
uniforme .  à  quelque  fcience  ou  à  quel- 
que art  qu'on  1  applique  ?  Si ,  pour  plaire 
i  Teiprit,  dît  M.  de  Fontenelle,  il  faut 
Toccitper  uns  le  Êitiguer  ;  fi  l'on  ne  peitt 
Toccuper  qu'en  lui  offrant  de  ces  vérités 
nouvelles,  grandes.  &  premières,  dont 
h  nouveauté,  Timportance  &,la  fécon- 
dité fixent  fortement  fon  attention  ;  fi 
Ton  n'évite  de  le  fatiguer  qu'en  lui  pré- 
lêntant  des  idées  rangées  avec  ordre ,  ex* 
primées  pv  les  mots  les  plus  propres ,  dont 
le  fufet  i<»t  un  ,  fimple ,  par  conléquent 
Éttile  â  embraflTer,  &  où  la  variété  fe  trouve 
îdencifiée  à  la  fimplicité  ;  c'efl  pareillement 
à  la  iriple  combinaifon  de  la  grandeur,  de 
k  nouveauté ,  de  la  variété  ^  de  la  fimpU* 
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cké  dans  les  tableaux  ^  qu*eft  attaché  le 
plus  grand  plaifir  de  rimagination.  Si ,  par 
exemple ,  la  vue  ou  la  defcription  d'un 
grand  lac  nous  eft  agréable ,  celle  d'une 
mer  calme  6r  fans  bornes  nous  eft  làns 
doute  plus  agréable  encore;  (on  îmmen-* 
fité  eft  pour  nous  la  fource  d'un  çlu$ 
grand  plaifir.  Cependant,  quelque  beau 
que  foit  ce  fpeftacle ,  fon  uniformité  de- 
vient bientôt  ennuyeufe:  c'eft  pourquoi^ 
fi ,  enveloppée  de  nuages  npirs  ,  &  por- 
tée parles  aquilons,  la  Tempête,  peiifon- 
nifiée  par  l'imagination  du  poëte ,  fe  dé- 
tache du  midi ,  en  roulant  devant  elle  les 
mobiles  montagnes  des  eaux  ;  qui  doute 
que  la  fucceflion  rapide ,  iimple  &  variée 
des  tableaux  effrayans  que  préfehte  le 
bôuleverfement  des  mers ,  ne  fafle  ,  à 
chaque  inftant ,  fiir  notre  imagrnatton  , 
des  mipreffions  nouvelles,  ne  fixe  forte- 
ment notre  attention,  ne  nous  occupe 
iàns  nous  briguer ,  &  ne  nous  plaife  par 
conséquent  davantage  ?  Mais ,  fi  la  nuit 
vient  encore  redoubler  les  horreurs  de 
cette  même  tempête  ;  &  que  les  monta* 
gnes  d'eau ,  dont  la  chaîne  temtine  & 
ceintre  l'horizon ,  foient  à  l'inftant  éclai- 
fées  par  les  lueurs  répétées  &  réfléchies 
des  éclairs  ^  des  foudres  ;  qui  doute  que 
cette  met  obicure  ^  chan|^  tout*à-coup 
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en  une  mer  de  feu ,  ne  forme ,  par  £» 
nouveauté  unie  à  la  gramleur  &  à  la  va^ 
riété  de  cette  image ,  un  des  tableaux  les 
plus  propres  à  étonner  notre  imagination  ? 
Auffi  l'art  du  poëte ,  confidéré  purement 
comme  defcripteur,  eft  de  n'offrir  à  la 
vue  que  des  objets  en  mouvement;  & 
même  de  frapper ,  s'il  peut,  dans  fes  deA 
criptions,  plufieurs  fens  à-lafois. 


C  H  A  PI  TR  E    VIII. 

Des  Spectacles, 
S-I. 

Des  Auteurs  ,  des  ABturs ,  de  Vtmpùk^ 
cernent  des  Salles  ^  6*  des^  Décorations^ 

*  {a)  A  Près  le  dîner  on  me  propo(k  la 
-ljL  comédie  ^  j'ai  toujours  aimé  le 
fpeâacle,  &  je  l'aimerai  dans  mille  ans 
d'ici ,  fi  je  vis  encore.  Le  cœur  me  bavoir 
de  joie.  Quelle  pièce  va- t-on  jouer?  Ver- 
rai-) e  la  robe  des  Perfans ,  des  Grecs ,  des 
Romains  y  ou  l'habit  des  Fran^isl  Dé- 

♦  L'An  1440. 

(<r;  Note  de  l*'Editew.  PourU  commodité  det  lec- 
ceurs-t  Doti*  répéconi  ici  la  ooïc  de  la  page  474.  dm 
Tome  L  Daiii  VAn  1440,  rAucetii  Cippoft  qu*un  bomme',^ 
aptes  avoir  dormi  jufqu*â  cette  époque  ,  fe  réveille  fort 
koaxki  dei  dungemcju  acdTb  ^akdêOL  ce  loûgJbaauUf 
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trônera-t-an  quelque  plat  tyran ,  ou  poi- 
gnardera-1  on  quelqu'imbécille  qui  ne  fera 
point  fur  {es  gardesr  Verrai-Je  une  cpnf- 
piration,  ouquelqu'ombrefortantdutpni- 
beau  au  bruit  du  tonnerre  ?  Meffieurs^  avez* 
vous  du  moins  de  bons  aâeurs?  De  tout 
tems  ils  ont  été  tout  auŒ  rares  que  les 
grands  poètes.  —  Mais  oui;  ils  fe  don- 
nent de  ta  peine,  il  étudient ,  ils  fe  lait 
iènt  inftruire  par  lesv  meilleurs  auteurs  ^ 
pour  ne  pas  tomber  dans  les  plus  riiibles 
contre- fens;  ils  font  dociles,  quoiqu'ils 
foient  moins  illettrés  que  ceux  Jde  votre 
fiécle.Vous  aviez  peine,  dit-on,  à  ren* 
contrer  un  a<5^eur  &  une  aârice  payables  , 
le  refte  étoit  digne  des  tréteaux  des  bou- 
levards. Vous  aviez  un  petinhéâtre  mef- 
quin  &  miférable  dans  la  capitale ,  rivale 
d'Athènes  &  dç  Rome,  encore  ce  théâ- 
tre étoit  pitoyablement  gouverné.  Le  co- 
médien à  qui  on  donnoit  une  fortune  ^ 
qu'il  ne  méritoit  guère  ,  ofoit  avoir  dei 
l'orgueil,  moleftoit  l'homme  de  génie, 
qui  fe  vayoit  forcé  de  lui  abandonner  foi^ 
chef-d'œuvre  ;  ces  homfties  ne  mou- 
roient  pas  de  honte  d'avoir  refufé  &  jou^ 
à  regret  les  meilleures  pièces  de  théâtre, 
tandis  que  celles  qu'ils  accuelUoient  avec 
tr^fport|>ortoient ,  par  ce  feul  témoigna? 
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ge ,  le  figne  de  leur  réprobation  &c  de  leur 
chute. 

Nous  avons  quatre  faites  de  fpeébcles 
au  milieu  des  quatre  principaux  quartiers 
de  la  ville.  Ceft  le  gouvernement  qui  les 
entretient ,  car  on  en  a  fait  une  école  pu- 
blique de  morale  &  de  goût.  On  a  com- 
pris toute  rinfluenc«  que  Tafcendanr  du 
génie  peut  avoir  fur  des  âmes  ièn^bles  ; 
c'eft  entre  les  mains  des  grands  poètes 

3ue  réfident,  pour  ainiî  dire^  les  coeurs 
e  leurs  concitoyens;  ils  les  modifient  è 
kur  gré.  QuHls  font  coupables  lorfqu'ils 
produifent  des  maximes  dangereuses  I 
mais  que  notre  plus  vive  reconnoiiTance 
devient  bornée,  lorfqulls  frappent  le  vice 
&  qu*ils  fervent  l'humanité  J  Nos  auteurs 
dramatiques  ti'ont  d'autre  but  que  la  per* 
feé^ion  de  la  nature  humaine;  ils  tendent 
tous  à  élever,  à  affermir  l'ame,  à  la  ren- 
dre indépendante  &  vertueufe.  Les  bons 
citoyens  fe  montrent  empreifés,  aSSdus  à 
ces-chefe-d*œuvre$  qui  remuent,  intë* 
reffent ,  entretiennent  dans  les  cœurs  cette 
émotion  fâlutaire  qui  difpofe  k  \a  pi6é  ; 
caraâere  diftinâif  de  la  véritable  gran« 
deur. 

Nous  arrivâmes  fur  une  belle  place,  au 
milieu  de  laquelle  étoit  fitué  un  édifice 
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d'une  compofîtionniajeftueufe.  Sur  le 
haut  de  la  ^çade  ëtoient  plufieurs  figures 
allégoriques.  A  droite,  Thalie  arrachoit 
âu  vice  un  mafque  dont  il  étoit  couvert, 
&  du  bout  du  doigt  montroit  fa  laideur, 
A  gauche,  Melpomene,  armée  d'un  poi- 
gnard ,  ouvroit  le  côté  d'un  tyran ,  &  ex- 
pofoit  aux  yeux  de  tous  ion  cœur  dévoré 
de  fèrpens. 

Le  théâtre  fbrmoit  un  demi  -  cercle 
avancé,  de  forte  que  les  places  des  fpec- 
dateurs  étoient  commodément  diftribué^. 
Tout  le  monde  étoit  affis;  & ,  lorfque  je 
me  rappelois  la  fàrigue  que  j'effuy ois  pour 
voir  jouer  une  pièce,  je  trouvois  ce  peu* 
pie  plus  fage ,  plus  attentif  aux  aifes  des 
eitoyens.  On  n'avoit  point  l'infolente  avî* 
d^té  de  faire  entrer  plus  de  perfonnes  que 
ta  falle  n'en  pouvoit  raifonnablement  con* 
tenir;  il  reftoit  toujours  des  places  vuides 
en  faveur  des  étrangers.  L'aflfemblée  étoit 
brillante,  &  les  femmes  étoient  galamment 
vêtues ,  mais  décemment  arrangées. 

Le  fpeftacle  ouvrit  par  une  fymphonte 
qu*on  avoit  eu  foin  de  marier  au  ton  de 
la  pièce  qu'on  alloît  repréfenter.— Som- 
mes-nous à  l'opéra,  dis-je?  voilà  un  mor- 
ceau fublime.  —  Nous  avons  fçu  réunir 
iàns  confuiion  les  deux  fpefbcles  en  un 
kulf   ou  plutôt  reflufcité  Tancienfie  al« 
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Hance  que  la  poëfie  &c  la  mufique  for^ 
nioient  chez  les  anciens.  Dans  les  en- 
tr'aftes  de  nos  drames ,  on  noiîs  fait  en- 
tendre des  chants  animés  qui  peignent  le 
ièntimenr ,  &  qui  drfporent  Tatne  4  bien 
goûter  ce  qui  va  lui  être  offert*  Loin  de 
nous  toute .  mufique  efféminée ,  baroque  ^ 
bruyante ,  bu  qui  ne  peint  rien.  •  •  • 

On  donna  pour  pièce  la /^^/ïw //<  ^Atf^ 
Je  Henri  IV.  Son  nom  étoit  toujours  ado- 
ré,  &  de  bons  rob  n'avoient  pu  effacer  & 
mémoire.  On  ne  trouvoit  point  dans  cette 
pièce  que  Thomme  défigurât  le  héros  ;  6c 
îe  vainqueur  de  la  Ligue  ne  me  parut  ja- 
mais fi  grand ,  que  dans  l'infiant  ou ,  pour 
épargner  quelque  peine  à  fes  hôtes ,  fon 
bras  viéiorieux  porte  une  pile  d'aifiettesXe 
peuple  battoit  des  mains  avec  tranfport; 
car,  en  applaudiffant  aux  traits  de  bonté 
&  de  grandeur  d*ame  du  monarque,  c'étoit . 
fon  propre  roi  qu'il  combloit  d*appIaudiA 
'  femens.  Je  fortis  fort  fatisfait.  Mais,  di$-/e 

à  mon  guide,  ces  afteurs  font  excellens; 

[  ils  ont  de  Tame ,  ils  fentent ,  ils  expnmetrt ; 

k        .  ils  n'ont  rien  de  gêné ,  de  faux ,  de  gl- 

gantefque,  d'outré.  Jufqu'aux  confidens , 

S  ^  tous  repréfentent  comjne  ils  le  doivent. 

En  vérité  cela  m'édifie  :  4in  confident  rem» 

K  plir  fon  rôle  !  —  Ceft ,  me  réponditril, 

que  ^  fur  le  théâtre  comme  dans  la  vie  * 
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cîvîle ,  chacun  met  fa  gloire  à  bien  faire 
fon  emploi  ;  quelque  mince  qu'il  foit ,  il 
devient  glorieux  dès  qu*on  y  excelle.  La 
déclamation  eft  parmi  nous  un  art  impor- 
tant &  cher  au  gouvernement.  Héritiers 
de  vos  chefs-d'œuvres,  nous  les  avons 
joues  dans  une  perfeftion  qui  vous  éton- 
nera. On  fe  feiit  honneur  de  fçavoir  rendre  .  ^) 
ce  que  le  génie  a  tracé.  Eh  !  quel  plus 
bel  art  que  celui  qui  peint  ,  qui  rend 
toutes  les  nuances  du  fenriment ,  avec  le 
regard ,  la  voix  &  le  gefte  !  Quel  cnfem- 
ble  harmonieux  &  touchant,  6ç  quelle 
énergie  lui  pr^^  fa  fimplicité  ! 

§.   Ih 

RéJUxion  de  Baylc  fur  Us  Auteurs  dm^ 
manques. 

*  II  n'y  a  point  de  gens  qui  puiffent  fe 
donner  plus  de  carrière ,  en  fait  de  maxî* 
mes  impies  &  libertines,  que  ceux  qui 
compofent  des  pièces  de  théâtre  ;  car,  fi 
l'onVouloit  leur  faire  un  crime  de  cer- 
taines licences  qu'ils  prennent ,  ils  peuvent 
répondre  qu'ils  ne  font  que  prêter  à  des. 
profanes,  ou  à  des  perfonnes  dépitées 
contre  leur  fortune,  les  difcours  que  le 

m  I    î  ^     I    j  [      ..  I.       M    III    ri    II 
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vraifembUble  exige.  11  eft  bien  certain 
qu'il  feroit  injufte  d'imputer  à  l'auteur 
d'une  tragédie  tous  les  fentimens   qu^l 
étale  :  mais  il  y  a  des  affeâations  qui  dé* 
couvrent  ce  qu'on  doit  mettre  fur  fon 
compte;  Sc^ quelque  chofe  qu'on  allègue 
en  faveur  des  poètes,  on  peut  juftement 
interdire  le  théâtre  à  certaines  pièces , 
foit  que  l'auteur  y  débite   foit  qu'il  n  y 
débite  par  fes  fentimens#  Cyrano  de  Ber- 
gerac répandit  dans  ion  Agrippa  quelques 
impiétés  qui  la  firent  profcrire. 

S-   !"• 

Plai/irs  de  la  vie  domeftiqîu  ,  priflrabUs 
à  ceux  des  opeBacUs. 

*  S'il  eft  vrai  qu'il  faille  des  amufemens 
à  l'homme  9  il  &ut  convenir  au  moins 
qulls  ne  font  permis  qu'autant  qu'ils  font 
néceiTaires ,  &  que  tout  amufement  inu- 
tile eft  un  mal  pour  un  être  dont  la  vie 
eft  fi  courte  &  le  tems  fi  prédeujc.  L'étar 
de  l'homme  a  fes  plaifirs,  qui  dérivent 
de  ià  nature  &  naifteht  de  Tes  travaux  ^  dt 
fes  rapports,  de  Tes  befoins;  &c  ces  plai« 
£rs  d'autant  plus  doux  que  celui  qui  les 
goûte  a  Tame  plus  faille ,  rendent  quicon- 

*  Lettre  Tue  Ici  Speâaciei ,  f(fr  h  /•  i^/<4»« 
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que  en  fçait  jouir  peu  feniîble  à  tous  les 
autres.  Un  père,  un  fils,  un  mari,  un  ci- 
toyen ,  ont  des  devoirs \ fi  chers  à  remplir, 
qu^ils  ne  leur  laifTent  rien  à  dérober  à 
Tennui  :  mais  c'eft  le  mécontentement 
de  fou  même ,  c'cft  lei  poids  de  Toifiveté, 
c'eft  l'oubli  des  goûts  fimples  &c  naturels, 
qui  rendent  fi  nëceflaire  un  amufement 
étranger.  Je  n*aime  point  qu'on  ait  be* 
foin  a attajcher  incef&mment  Ton  çœvx 
fur  la  fcene,  comme  yil  étoit  mal  à  Ton 
aife  au-dedans  de  nous.  La  nature  même 
a  diélé  la  réponfe  à  ce  bafbare  à  qui  Ton 
vantoit  la  magnificence  du  cirque  &c  des 
jeux  établis  à  Rome.  Les  Romains  ^  de*- 
manda  ce  bon  homme,  n^ ont-ils  nifemr 
mes  ni  en  fans  ?  Le  barbare  avoit  raifbn  ; 
Ton  croit ,  s'aflembler  au  fpeâacle  ,  & 
c'efl-là  qwe  chacun  s'ifi^le ,  c*eft-là  qu'oa 
va  oublieras  amis,  fes  voifins,  fès  pror 
ches,  pour  s'intérefTer  à  des  fables,  pour 
pleurer  les  malheurs  des  morts  ou  rire 
aux  dépens  des  vivans. 

§.  IV. 

V homme  vertueux ,  mis  fur  la  f  cène  ,^  n'a^ 
muferoit  pas. 

L'homme  ferme,  prudent,  toujours 
femblable  à  lui-même ,  n'eft  pas  fkcile  à 
imiter  fiir  le  théâtre^  &  quand  U  le  feroi^ 
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rimitatioti  moins  variée  n'en  feroit  pas 
agréable  au  vtilgaire.  Il  s'intérefferoit  dif- 
ficilement à  une  image  qui  n*eft  pas  la 
iienne^  &  dans  laquelle  il  ne  reconnoî- 
troit  ni  {c$  mœurs ,  ni  fes^  paffions  ;  îamais 
le  cœur  humain  ne  s'identifie  avec  des 
objets  qu'il  fent  lui  Arc  abfolument  étran- 
gers. Auffi  rhabile  poète ,  le  poëre  qui 
fçait  fart,  de  réuffir,  cherchant  a  plaire 
au  peuple  &  aux  hommes  vulgaàres  y  (e 
garde  bien  de  leur  offrir  la  fublime  image 
d'un  cœur  maître  tfe  lui,  qui  n'écoute 
que  la  voix  de  la  ùtgefk  ;  mais  il  charme 
les  fpeftateurs  par  dés  caràfteres  toujours 
^n  contradi6lion ,  qui  veulent  &  ne  veu- 
lent pas ,  qui  font  retentir  le  théâtre  de 
-cris  &  de  gémiflemens,  qui  nous  forcent 
à  les  plaindre,  lors  même  qu'ils  font  leur 
devoir,  &  à  penfer  que  c'eft  une  trifte 
cliofe  que  la  vertu ,  puifqu'eîle  rend  fes 
amis  fi  miférables.  C'eft  par  ce  moyen 
qu*avec  des  imitations  plus  faciles  &  plus 
diverfes ,  le  poëte  émeii^t  &  6sLtt^  davan- 
tage les  fpeftateurs. 

Cette  habitude  de  foumcttre  à  lexits 
jpaflîons  les -gens  qu'on  nous  fait  aimer , 
altère  &  change  tellement  nos  jugemens 
fur  les  chofes  louables,  que  nous  nous  ac- 
coutumons à  honorer  la  foibleffe  d'amc 
ibus  le  nom  de  fenfibilité,  &  à  traiter 

d'homme 
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d'hommes  durs  &  uns fenti nient,  ceux  en 
qui  la  févérité  dti  devoir  remporte  en  « 
toutes^occafions  fur  les  afFeéiions  naturel- 
les. Au  contraire,  nous  eftimons  comme 
gens  d*uni)Ort  naturel  ceux  qui ,  vivement 
afFedés  de  tout ,  font  l'éternel  jouet  des 
ëvénemens^  ceux  qui  pleurent  comme 
des  femmes  la  .perte  de  ce  qui  leur  fut 
cKer ,  ceux  qu-une  amitié  défordonnce 
fend  injqftes  pour  fer  vit  leurs  amis ,  ceux 
qui  ne  connoifTent  d'autre  règle  que  Pin- 
vincible  penchant  de  leur  cœur;  ceux 
qui^  toujours  loués  du  fexe- qui  les  fubju- 
gue  &  qu'ils:  imitent,  n^ont  d'autres  ver- 
tus que  leurs  paffiqns,  ni  d'autre  mérite 
que  leur  forMeffe.  Ainrfil'égàlit-é,  la  conf 
tance ^l'anlptir  de  la  juilice  ^  l'empire  de 
la  raifon^  deviennent  infenfiblement  des 
qualités  haïflables,  des  vices  que  l'on  dé- 
cricLes  hommes  fefont  honorer  par  tout 
ce  qui  les  rend  dignes  de  mépris;  &  ce 
renverfenient  des  /aines  opinions  eft  l'in- 
feîllible  eîFet  des  leçons  qu*on  va  pren- 
dre aa  théâtre.  .     - 
.          >  ^  ,.-.■;      %.    V.    / 

Effets  des  reprifentaUQns  théâtrales  par 
rapport  aux  mœurs. 

-    0e.  quelque v^ns  qu'on  envifage  le 
ÛhékniL^  daofiiejQia^q^  ou  le  comique^ 
Tome  IL  Y 
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en  voit  toujours  que ,  devenant  de  jour 
en  )out  plus  Tenfibles ,  par  amuièment  6c 
par  jeu ,  â  Tamour ,  à  la  colère  &c  ajoutes 
les  autres  paffions ,  nous  perdons  toute 
force,  pour  leur  réfîfter  quand  elles  nous 
affaillent  tout  àe  bon  ;  &  que  le  théâtre, 
animant  &  fomentant  en  nous  les  di/po- 
fitions  qu'il  faudroit  contenir.  &  rëpri-? 
mer ,  il  fait  dominer  ce  qui  devroft  obéir;^ 
loin  de  nous  rendre  meilleurs  &  plusheu^ 
reux,  il  nous  rend  pires  y5c  plus  m<ûViéu- 
reox  encore ,  &  nousfait  payer^  aux  dépens 
de  nous-mêmes ,  le  foin  qu'on  y  prend 
de  nous  plaire  &  de  nous  flatter.  Il  n'y 
a  que  la  raifon  qui  ne  Toit  bonne  à  rien  iùr 
b  fcene.  Un  homme  fans  pafHonis,  ou 
qui  les  domineroit toutes,  n'y  fçauroit  in- 
férefler  perfonne  ;  &  Ton  a  déjà  remar- 
qué qu'un  Stoïcien ,  dans  la  tragédie,  fc- 
roit  un  perfonnage  infupportable  ;  dans 
la  comédie  il  feroit  rire  tout  au  plus. 

L'amour  eft  le  règne  des  femmes,  ce 
font  elles  qui  néceuairemcnt  y  donnent 
la  loi,  parce  que,  félon  l'otdre  de  h;  na- 
ture, la^réfiftancejeiir  appartient,  &.  que 
les  hommes  ne  peuvent  vaincre  cette  ré- 
fiftance  qu'aux  dépens  de  leur  liberté. 
TJïi  effet  des  pièces  où  J'amour  domine  ; 
eft  donc  d'étendre  l'iBnipîrejdu' fcxè ,  de 
cendre  desfemmes^^dedeuXiet^éliè^  k^ 
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précepteurs  du  public ,  &  de  leur  donner 
fur  les  fpeftateurs  le  même  pouvoir  qu'el- 
les ont  fur  leurs  amans.  Penfe-t-on  que 
cet  ordre  foit  fans  inconvénient,  &  qu  «1 
augmentant  avec  tant  de  foin  Tafcendant 
'des  femmes,  les  hommes  feront  mieur 
gouvernés? 

Lamême  caufa  qui  donne,  (îans  nos  piè- 
ces tragiques  &  comiques,  Tafcendant  aux 
femmes  furies  hommes,  le  donne  encore: 
aux  jeunes  gens  fur  les  vieillards  ;  &  c'eft, 
untiutre  renverfement  des  rapports  natu-. 
rels,  qui  n'eft  pas  ipoins  répréhenfible.. 
Puifque  l'intérêt  y  efl:  toujours  pour  les 
amans,  il  s'enfuit  que  les  perfonnes  avan-; 
cées  en  âge  n'y  peuvent'jamais  faire  que 
des  rôles  en  fous  ordre  :  bu ,  pour  former 
le  nœud  de  l'intrigue ,  ils  fervenf  d'obfta- 
jde  aux  vœux  des  jeunes  amans,  &  alors; 
ils  font  haïffablés  ;  qu  ils  font  amoureux 
eux-mêmes ,  &  alors  ils  font  ridicules  : 
Turptfcncx  miles.  On  en  fait  dans- la  tra-? 
gédie  ,^  des  tyrans ,  des  ufurpateurs  ;  ^ans> 
les  comédies^  des  jaloux,  des  ufuriers ,. 
des  pères  înfupportables,  que  tout  le  mon- 
dé confpire  à  tromper.  Voilà  fous  quel 
honorable  ^fpeâ:  on  montre  lavieilleflef 
^u; théâtre,,  vpilà  quel  refpeft  Qn-infpi-réi' 
pour  elle  aux  jeun f s  gens.  Remercions 
r^ulfeur  de  Zére  &  de  h^ninù  ^sii^ott 
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fouftrait  à  ce  mépris  le  vénérable  Lu/î-' 
gnan  &  le  bon  vieux  Philippe  Hombert. 
Il  en  eft  encore  quelques  autres;  mais 
tela  fuffit-il  pour  arrêter  le  torrent  du  pré- 
jugé public,  &  pour  effacer  l'aviliflement 
oîila  plupart  des  auteurs  feplaifent  à  mon- 
trer rage  de  la  fâgeffe,  de  Texpérience  &  de  . 
r^utorité?  Qui  peut  douter  que  l'habitude 
à  voir  toujours  dans  les  vieillards  des  per-- 
fonnages  odieux  au  théâtre,  nVideà  leç^ 
feîre  rebuter  dans  la  fociété,  &  qu*en  s'ac- 
coutumant  à  confondre  ceux  qu'on  voit 
dans  le  monde  avec  les  radoteurs  &  les  Cé- 
rontes  de  la  comédie ,  on  ne  l^  méprife 
to^s  également } 

s-  VI. 

Àpotogit  prétendue  de  la  fccnc  tragiguc  ^ 
&fa  réfutation^ 

La  tragédie,  difent  les  partîfins  du 
théâtre ,  prétend  que  toutes  les  pafSons 
dont  elle  fait  le  tableau  nous  émeuvent, 
mais  elle  ne  veut  pas  toujours  que  nôtre 
affeftion  foit  la  même  que  cette  tf  un  pet* 
fonnage  tourmenté  par  Ufte  f  affioft.  Le 
plus  Souvent,  au  <îontrairé,  fon  but  eft 
d'exciter  ai  noiis  des'  feÂtitMns'  oppofés 
^  ceux  qu'elle  prête  à  ifes  pérfonnagttt 
^  diTçm  encore  que  il  les  auteurs  abufent 
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du  pouvoir  d'émouvoir  les  coeurs  pouf 
mal  placer  Tintérét,  cette  fadte  doit  êtrt 
attribuée  à  l'ignorance  &  à  la  déprava-» 
tion  des  artiftes ,  &  non  point  à  Tart.  IIs^ 
di/ênt  enfin  que  la  peinture  fidelle  des 
paffions&'des  peines  qui"  les  accompa- 
gnent, fufiit  f^ule  pour  les  faire  éviter  avec 
tout  le  foin  dont  nous  fommes  capables. 
Il  ne  faut,  pour  fentir  la  mauvaife  foi  de 
vtoutes  ces  réponfes,  que  confulter  Tétat 
de  fon  cœur  à  la  fin  d'une  tragédie.  L'é- 
motion ,  le  trpubl|  &  l'attendrifleineat 
qu'on  fent  en  foi-môme,  &  qui  fé  pro- 
longent après  la  pièce, annoncent-ils  une 
difpofition  bien  prochaine  à  furmonter  6c 
régler  nos  paflîons?  Les  impreffions  vives 
&  touchantes  dont  nous  prenons  l'habi- 
tude, &  qui  reviennent  fi  fou  vent,  font- 
elles  bien  jjropres  à  modérer  nos  fenti- 
^mens  au  befoin?  Pourquoi  l'image  d^s 
peines  qui  naiflent  des  paflîons  effaçeroit-  - 
elle  celles  des  tranfports  de  plaifir  &  de 
joie  qu'on  en  voit  naître ,  &  que  les  au- 
teurs ont  {pi^  d'embellir  encore,  ppur 
tendre  leurs  pièces  plus  agréables?  Ne 
fçait-on  pas  que  toutes  les  pafïïo.ns  font 
fœurs;  qu'une  feule  fuffit  pour  en  exciter 
mille  ,  &  que  les  coinbattre  l'une  par 
l'autre  n'eft  qu'uh  moy^n  de  rendre  le 
cœur  fenfible  à  toutes  Y- 
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Les  dangers  que  peut  produire  le  ta- 
bleau d^une  paffion  contagieufe ,  répon- 
dent les  apologiftes  de  la  fcene /font  pré- 
venus par  la  manière  de  le  présenter  ;  Ta- 
nîour  qu*on  expoiè  aji  théâtre  y  efl.  renda 
légitime,  fon  but  eft  honnéSte  :  fouvent  il 
eu  facrifié  au  devoir  &  à  la  vertu;  &  dès 
qu'il  eft  coupable,  il  eft  puni.  Fon  bien  : 
mais  n'eft-il  pas  plaifânt  qu'on  prétende 
ainft  régler  après  coup  les  mouvemens  du 
cœur  furies  préceptes  de  I4  raifon,  & 
qu'il  faille  attendre  les  événemens ,  pour 
fçavoîr  quelle  impreffion  Ton  doit  rece- 
voir des  iituations  qui  les  amènent?  Le 
mal  qu'on  reproche  au  théâtre  n'eft  pas 
précifément  d'infpirer  dès  paffions  crimi- 
nelles, lYiais  dedifpofer  Tame  à  des  fentî- 
mcns  trop  tendres,  qu'on  fatirfait  enfuite 
aux  dépens  de  la  vertu.  Les  douces  émo* 
lions  qu'on  y  reflent  n'ont  pas  par  dles-mê- 
mes  un  objet  déterminé ,  mais  elles  en  font 
naître  le  befoin;  elles  ne  donnent  pas 
précifément  de  l'amour,  mais  elles  pré- 
parent à  en  fentir;  elles  ne  chôififfent  pas 
la  perfonne  qu'on  doit  aimer ,  mais  elles 
nous  fdrcent  à  faire  ce  choix.  Ainfi ,  elles 
ne  font  innocentes  ou  criminelles  que  par 
l'ufage  que  nous  en  faifons  félon  notre 
caractère ,  &  ce  càraâere  eft  indépendant 
de  l'exemple. 
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Qiiand  il  feroit  vrai  qu'on  ne  i)eint  au 
théâtre  que  despaflîons  légitimes  ,s'enfurt- 
il  de-làquelesimpreffionsenfont  plus  foi^ 
bles^que  les  effets  en  font  moins  dangereux? 
Comme  fi  les  vives  images  d'une  tendrefle 
innocentevétoient  moins  douces,  moins  fé- 
dui&pte? ,  moins  capables  d'échauffer  un 
cœur  fenfîble ,  que  c^Ue  d\n  amour  cri- 
minel, à  qui  fhorreur  du  vice  fert  au  moins 
<3e  contrepoifon.  Mais  fi  l'idée  de  Tirino- 
-  cence  embellit  quelques  inftans  le  fenti- 
ment  qu'elle  accompagne,  bientôtles  cir*- 
cotîftances  s'effacent  de  la  mémoire,  tandis 
que  l'impreffion  d'une  palEon  fi  douce 
refte  gravéç  au  fond  du  cœur.  Quand  le 
patricien  Manlius  fut  chaffé  du  fénat  de 
Rome ,  pour  avoir  donné  un  baifér  à  fa. 
femme eq  préfence  de  fa  fille,  à  ne  con- 
iîdérer  cette  aétion  en  elle-même,  qu'a- 
voit  -  elle  de  répréhenfible  ?  Rien  ,  ans 
doute  :  elle  annonçoit  même  un  fenti- 
.ment  louable.  Mais  les  chaftes  feux  de  la 
inerè  en  pouvoient  infpirer  d'impurs  à 
la -fille.  C'étoît  donc ,  d'une  aftion  fort  hon- 
nête, faire  un  exemple  , de  corruption: 
voilà  l'effet  des  amours  permis  du  théâtre. 

On  prétend  nous  ^néviv  de  l'amour  par 
la  peinture  de  fes  foiblefles  :  je  ne  fçais  là- 
tlefiTus  comment  les  auteurs  s'y  prennent; 
mais  je  vois  que  les  fpeôateurs  font  tou-^ 
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jours  du  parti  de  l'amant  foîble ,  &  que 
fouvent  ils  Tont  fâchés  qu'il  ne  le  Toit  pas 
.davantage.  Je  demande  fi  c'eft  un  grand 
moyen  d'éviter  de  lui  reffejrnbler  ? 

s.  VII. 

Morale  du  Théâtre  François. 

Je  crois  pouvoir  avancer*,  comme  une 
vérité  facile  à  prouver,  que  le  théâup 
François ,  avec  les  défauts  qui  lui  reûent , 
eft  cependant  à  peu  près  aufH  parfait  qu'il 
peut  l'être ,   foit  pour  l'agrément ,  foit 
pour  l'utilité;  &  que  ces  deux  avantages 
y  font  dans  un  rapport  q,u'on  ne  peut 
troubler  fans  êter  à  l'un  plus  qu'on  ne 
donneroit  à  l'autre,  ce  qui  rendroit  ce 
même  théâtre  moins  parfait  encore»  Ce 
n'eft  pas  qu'un  homme  de  génie  ne  puif- 
fe  inventer  un  genre  de  pièces  préféra- 
ble à  ceux  qui  font  établis  \  mais  ce  nour 
veau  genre,  ayant  befoin ,  pour  fe  fou." 
temr,  des  talensde  l'auteur,  périra  nécef- 
fairement  avec  lui  ;  &  ks  fucceffeuts,  dé>- 
pourvus  des  mêmes  reffources , .  feront 
toujours  forcés  de  revenir  aux  moyens 
•communs  d'intéreÎTer  &  de  plaire.  Quels 
font  cts  moyens  parmi  nous?  Des  aftions 
célèbres,    de  grands  noms,   de  grands 
crimes  &  de  grandes  vertus  Bans  la  tra? 
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g^die  ;  le  comique  &  le  plaifant  dans  la 
comédie;  &  toujours  1-amonr  dan§  tous 
deux.  Je  demande  quel  profit  les  mœurs 
peuvent  tirer  de  tout  cela? 
.   On  me  dira  que  dans  ces  pièces  le 
crime  eft  toujours  puni,  &  la  vertu  tou- 
jours récompenfée  ;  je  réponds  que  quand 
cela  fefbit,  la  plupart  des  aftions  tragi- 
ques n'étant  que  de  pures  febles ,  des 
événemens  qu'on  fçait  être  de  l'inventiort 
du  poète  »  ne  font  pas  une  grande  impr^et 
preffion  fur  les  fpedateurs;  à  force  de 
leur  montrer  qu'on  veut  les  inftruire,  on 
ne  les  jnftruit  plus.  Je  réponds  encore' 
que  ces  punitions  &    ces  récompenfes 
s'opèrent  toujours  par  des  moyens  fi  ex-< 
traordinaires,  qu'on  n'attend  rien  de  pa- 
reil dans  le  cours  naturel  des  chofes  hu- 
'maines.  Enfin  je  réponds  en  niant  le  fait: 
il  n'eft  ni  ne  peut  être  généralement  vrai; 
car,  cet  objet  n'étant  poirrt  celui  fur  lequel 
le$  a\ïteurs  dirigent  leurs  pièces,  ils  doi- 
vent rarement  Tatteindre ,  &  fouvent  il 
feroit  un  obftacle  au  fuccés.Vice  ou  vertu^ 
qu'importe,,  pourvu  qu^on  en  impofe  par 
un  air  de  grandeur?  Auffi  la  fcene  fràn- 
çoife ,  làns  contredit  la  plus  parfaite ,  ou 
du  moins  la  plus  régulière  qui  ait  encore 
exifté,  n*eft-elle  pas  moins  le  triomphe 
des  grands  fcélérajs  que  des  plus  illuft^es 
"  ^     ■      •  ■         Yv  " 
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héros  :  témbins  Catilina,  Mahomet,  Atr^e^ 

&  beaucoup  d'autres, 

§.    VIII. 

Exanuii  âc  quelques  pièces  tragiques 

,  Je  comprenas  bien  qu'il  ne  feut  pas 
toujours  regarder  à  la  cataftrophe  pour 
juger  de  Teffet  moral  d'une  tragédie,  & 
qu  à  cet  égard  Tobjet  eft  rempli ,  quand 
on  s'intérefle  pour  Tinfortuné  vertueux, 
plus  que  pour  Theureux  coupable  :  ce  qui 
n'empêche  point  qu'alors  la  prétendue 
règle  ne  foit  violée.  Comme  il  n'y  a  per- 
fonne  qui  n'aimât  mieux  être  Britannicus 
que  Néron,  je  conviions  qu'on  doit  comp- 
ter en  ceci  pour  bonne  la  pièce  qui  lesre; 
préfente ,  quoique  Britannicus  y  périfle. 
Mais;  par  le  même  principe,  quel  juge- 
ment porterons- nous  d'une  tragédie  où, 
•bien  que  les  criminels  foieni-^ punis,  ils 
nous  font  repréfentés  fous  un  zfytA  S  iâ- 
vorable  que  tout  l'intérêt  eft  pour  eux? 
où  Caton ,  le  plus  grahd  des  humains ,  ^ 
fait  le  rôle  d'un  pédant  ;  où  Cicèron  ,  le 
fâuveur  de  la.  république,  Cicéron,  de 
tous  ceux  qui  portèrent  le  nom  de  pères 
de  la  patrie  j  le  premier  qui  en  fiit  hono- 
ré, &  le  feul  qui  le  mérita ,  nous  eft  mon- 
tré comme  un  vil  rhéteur,  un  lâche}  tan* 
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dis  que  Tinfâme  Catilina,  couvert  de  cri- 
ilies  qu'on  n'oferoit  nommer  y  près  d'é- 
gorger tous  (es  magiftrats  &  de  réduire  (a 
patrie  en  cendres,  fait  le  rôle  d'un  grand 
homme,  &  réunit,  par  fes  talens,  fa  fer- 
meté, fon  courage,  toute  Teftime  des 
fpeftateurs?  Qu'il  eut ,  fi  l'on  veut,  une 
ame  forte,  en  étoit-il  moins  uhfcélérat  dé- 
teftable,  &  falloit-il  donner  aux  forfaits; 
d'un  brigand  le  coloris  des  exploits  d'um 
héros  ?  A  quoi  donc  aboutit  la  morale: 
d'une  pareille  pièce ,  fi  ce  n'eft  à  encou- 
rager des  Catilina ,  &  à  donner  aux  mé- 
chans  habiles  le  prix  de  l'efiime  publique 
due  aux  gens  de  bien?  Mais  tel  eft  le 
goût  qu'il  faut  flatter  fuf  la  fcene  ;  telles, 
font  les  moeurs  d'un  (îécle  inftruit.  Le 
fçavoir,  l'efprit^  le  courage,  ont  feuls> 
notre  admiration;  &  toi,  douce  &  mo- 
defte  Vertu,  tu  reftes  toujours  fans  hon- 
neurs !  Aveugles  que  nous  fommes,  ait 
milieu  de  tant  de  lumières  !  viâimes  de 
nos  applaudiffemens  infenfés,  n'àppren- 
drons-nous  jamais  combien  mérite  de  mé- 
pris &  de  haine  tout  homme  qui  abufe  ,. 
pour  le  malheur  du  genre  humain ,  dit 
génife  &  des  talens  que  lui  donna  Jana*^ 
ture? 

Jtrée  &  Makomu  n^QTïtipzs  même  fefe 
foible  reffource  du  dénouement.  Le  monC^ 

Yvj; 
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tre^  qùî  fert  de  héros  à  chacune  de  cei^ 
deux  pièces,  achevé  paifiblementfes  for- 
faits ,  en  jouit;  &  Tun  des  deux  le  dit 
en  propres  termes  au  dernier  vers  de  la 
tragédie  : 

JEt  je  jouis  enfin  du  prix  de  mes  forfaîct. 

Je  veux  bien  &ppofer  que  les  fpeâa,* 
teurs ,  renvoyés  avec  cette  belle  maxime  , 
n'en  concluront  pas  que  le  crime  a  donc 
un  prix  de  plaifir  &  de  jouiflance;  mais 
je  demande  enfin  de  quoi  leur  aura  pro- 
fité la'piéce  où  cette  maxime  eft  mife  ea 
exemple  }.< 

Quant  à  Mahomet ,  le  défaut  d'atta- 
cher 1  admiration  au  coupable  y  feroit 
d'autant  plus  grand  ,  que  celui-ci  a  bien 
un  autre  coloris  ,  fil  l'auteur  n*avoit  eu 
foin  de  porter  fiir  un  fécond  perfi3nnage 
'  un  intérêt  de  refped  &  de  vénération  ^ 
capable  d'efFacer  oade  balancer  au  moin>s 
la  terreur  &  Tétonnement  que  Mahomet 
infpire  :  la  icene  fiar-tout  qu'ils  ont  en- 
femblè  eu  conduite  avec  tant  d'art,  que 
Mahomet  ,  (ans  fe  démentir ,  faiw  tien 
perdre  de  la  fupériorité  qui  lui  eft  propre  , 
ç(t  pourtant  éclipfé  par  le  fimple  bon  fens 
&  l'intrépide  vertu  de  Zopire.  Il  falloir 
un  auteur  qui  fentît  bien,  fa  force ,  pour 
ofer.  mettre  vis-à-vis  l'un  de  Tautre  deux 
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jpareîls  interlocuteurs.  Je  n'ai  jamais  ouï 
faire  .de  cette  fcene  en  particulier  tout  Té- 
loge  dorkt  elle  me  paroîc  digne  ;  mais  je 
n'en  connois  pas  une  aii  théâtre  Fiiançois  ^ 
où  la  main  d'un  grand  maître  foit  plu« 
fenfiblement  empreinte  ^  Se  air  le  facré 
caraftere  de  la  vertu  l'emporte  plus  fenfi-. 
blement  fur  l'élévation  du  génie. 

Une  autre  confidération  qui  tend  à^JuC- 
iifier  cette  pièce  y  c'eft  qu'il  n'eft  pas  feu- 
lement queftion  d'étaler  des  forfaits  ,  maïs 
les  forfaits  du  fanatifme  e,n  particulier  , 
pour  apprendre  au  peuple  à  le  connoître 
&  s^'en  défendre.  Par  malheur  ,  de  pareils 
foins  font  très-inutiles ,  &  ne  (ont  pas  tour 
jours  'fans  danger.  Le  fanatifinje  ji'efl  pas 
une  erreur ,  mais  une  fù^ur  aveugle  & 
ftupkle  que  la  raifon  ne  retient  jamais  ; 
l'unique  fecret  pour  l'empêcher  de  naître  , 
eft  de  contenir  ceux  qui  l'excitent  :  vous 
avez  beau  démontrer  à  des  fous  que  leurs 
chefs  les  trompent,  îb  n'en  font  pas  moins 
ardens  à  les  fuivre.  Que  fi  le  fenatifme 
exifte  une  fois  ,  je  ne  vois  encore  c^u'un 
feul  moyen  d'arrêter  Con  progrès,  c'eft 
d'employer  contre  lui  fes  prapres  armes  : 
il  ne  s'agit  ni  de  raifonner,  ni  dé  con- 
vaincre ;  il  faut  laiffer-là  la  philofop&ie , 
fermer  les  livres  ,  prendre  le  glaive ,  &C, 
punir  les  fourbes.  De  plus^  je  crains 
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bien ,  par  rapport  à  Mahomet^  qu^avx 
'  yeux  des  fpeftateurs  ,  fa  grandeur  aame 
ne  diminue  beaucoup  ratrocité  de  fes  cri- 
mes, &  qu'une  pareille  pièce,  jouée  de- 
vant des  gens  en  état  de  choifir  ^  ne  fît 
plus  de  Mahon>ets  que  de  Zopires  ;  ce 
qu'il  y  a  du  moins  de  bien  sûr  ,  c'eftque 
de  pareils  exemples  ne  font  guère  encoa- 
rageans  pour  la  vertu. 

Le  noir  At^ée  n'a  aucune  de  ces  ex* 
cufes  ;  l'horreur  qu'il  infpire  eft  à  pure 
'^  perte  ;  il  ne  nous  apprend  rien  qu'à  fré- 
mir de  fon  crime  ;  &,  quoiqu'il  ne  ,(bit 
grand  que  par  fa  fureur  ,  il  n'y  a  pas  ^  dans 
toute  la  pièce ,  un  feul  perfonn^ge  en  état 
par  fon  caraftere  de  partager  avec  lui  l'at- 
tention publique  ;   car ,  quant  au  dpuce* 
reux  Pliftene ,  je  ne  fçais  comment  on 
l'a  pu  fupporter  dans  une  pareille  tragédie. 
Séneque  n'a  point  mis  d'amour  dans  la 
fienne  ;  &c  ^  puifque  l'auteur  moderne  a 
pu  fe  réfoudre  à  l'imiter  dans  tout  le  refte, 
il  auroit  bien  dû  l'imiter  en  cela.  Affuré" 
ment  il  faut  avoir  un  coeur  bien  âexible  , 
pour  foufFrîr  des  entretiens  gaflans  à  c&té 
dès  fcenes  d'Atrée. 

Avant  que  de  finir  fur  cette  pièce  ,  je 
ne  puis  m'empêcher  d'y  remarquer  un  mé^ 
rite  qui  femblera  peut  être  un  défaut  à  bien 
des gens.Le rôle  de  Thiefte  eft peutrêtre^ 
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de  tous  ceux  qu'on  a  mis  fur  notre  théâtre  , 
le  plus  fentant  le  goût  antique.  Ce  n  eft 
point  un  héros  courageux  ;  on  ne  peut 
pas  dire  non  plus  que  ce  foit  un  fcélérat  : 
c'eft  un  homme  foihle  &  pourtant  intéref- 
fant ,  par  celafeul  qu'il  eft  homn\e  &  mal- 
heureux :  il  rne  femble auffi  que ,  par  cela 
feul ,  le  fentiment  qu'il  excite  eft  extrê- 
mement tendre  &  touchant  ,  car  cet 
homme  tient  de  bien  près  à  chacun  de 
nous;  au  lieu  que  rhéroïfme  nous  ac- 
cable encore  plus  qu'il  ne  nous  touche  , 
parce  qu'après  tout  nous  n'y  avons  que 
.  faire.  Ne  feroit-il  pas  à  dcfirer  que  nos  fu- 
blimes  auteurs^  daignaflent  defcendre  un 
peu  de  leur  continuelle  élévation,  &  nous 
attendrir  quelquefois  pour  la  fimple  hu- 
manité fouffrante  ,  de  peur  que  ,  n'ayant 
de  la  pitié  que  pour  des  héros  malheu- 
reux ,  no^is  n'en  ayons  jamais  pour  per- 
fonne?  Les  anciens  avoîent  de»  héros, 
&  mettoienf  des  hommes  fur  leurs  théâT- 
tres  ;  nous ,  au  contraire  ,  nous  n*y  met- 
tons que  des  héros,  &  à  peine  avons- 
nous  des  hommes  ;  les  anciens  parloient 
de  l'humanité  en  phrafes  moins  apprê- 
tées ,  mais  ils  fçavoient  mieux  Texercer, 
On  pourroit  appliquer  à  eux  &  à  nous 
un  trait  rapporté  par  Plutarque ,  &  que 
je  ne  puis  m'empécher  de  tranfcrire. 
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Un  vieillard  d'Athènes  cherchoU  place 
au/peâacle,  &  n'en  trouvpit  point.  De 
jeunes  gens,    le  voyant  en  peine,  lui 
4ïrent  figne  de  loin  ;  il  vint  :  ils  Te  fer- 
rèrent, &  fe  moquèrent  de  lui.  Le  bon 
.homme  fit  ainfi  le  tour  du  théâtre ,  fort 
embarraffé  de  (k  perfonne ,  &  toujours  - 
.  hué  de  la  belle  jeuneiTe.  Les  ambaflàdeurs 
de  Sparte  s'en  apperçurent ,  & ,  fe  levant 
*s^  -  SL  rinftant  ^  placèrent  honorableijtent  le 

vieillard  au  milieu  d'eux.  Cette  aftion  fut 
remarquée  de  tout  le  fpeftacle ,  &  applau^ 
die  d'im  battement  de  mains  univerfel. 
EhJ  que  de  maux  !  s'écria  le  bon  vieil- 
lard ,  d'un  ton  de  douleur;  Us  Athéniens 
fçavcnt  ce  qui  cji  honnête ,  maïs  les  Lacé-' 
dimoniens  le  pratiquent.  Voilà  la  phiJo- 
(bphie  moderne  &  les  mœurs  .anciennes. 
Je  reviens  à  mon  fujet.  Qu'apprend- 
on  dans  Phèdre  &  <kns  Œdipe,  finon 
que  l'homme  n'eft  pas  libre,  nnon  que 
Je  Ciel  le  punit  des  crimes  qu'il  lui  (Àt 
.  commettre  ?  Qu'apprend- on  datw  Médée, 
.  fî  ce  n'eft  jufqu'où  la  fureur  de  la  jaloulie 
peut  rendre  une  mère  cruelle  &  déna- 
turée ?  «Suivez  la  plupart  des  pièces  du  . 
théâtre  François  :  vous  trouverez  prefque 
dans  toutes  des  monftres  abominables  & 
des  aftions  atroces  ,  utiles ,  fi  l'on  veut, 
i  donner  de^  l'intérêt  aux  pièces  ,&  de 
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l'exercice  aux  vertus  ;  mais  danger-eufe^ 
.certainement ,  en  ce  qu'elles  accoutument 
les  yeux  du  peuple  à  des  horreurs  qu'il 
ne  devrok  pasnïême  connotlre,  &  à  des 
forfaits  qu'il  ne  devroit  pas  fuppofer  pot 
.fibles.  Il  n'eft  pas  n\ême,vrai  que  le  meur- 
tre &  le  parricide  y  foient  toujours  odieux  : 
à  la  faveur  de  je  ne  fçais  quelles  commo- 
des fuppoiïtipns^,  on  les  rend  permis  ou 
pardonnables.  On  a  peine  à  ne  pas  exr 
cufer  Phèdre  rnceftueufe   &  verfant  4e 
fang  innocent.  Syphax  efnpoifoiinant  fa 
femme  ,  lé  jeune  lîorace  poignardant  fa 
fœur ,  Agamemnon   immolant  Et  fille , 
Orefte  égorgeant  fà  mère  ,   ne  laiflept 
pas    d'être  des   perfonftages  intéreflans. 
Ajoutez  que  l'auteur ,   poi^  fair^  parler 
chacun  félon  fon  carafteré ,  ^ft  forcé  de 
mettre  dans  la  bouche  des  méchans  leurs 
maximes   &  leurs  principes  revêtus  de 
tout  l'éclat  des  beaux  vers  ,  &  débités  d'un 
ton  impofent  &  fentencieux  pour  l'inf- 
trudion  du  parterre. 

Si  les  Grecs  fupportoient  de  pareils 
fpeftacles  ,  c'étoit  comme  leur  repréfen- 
tant  des- antiquités  nationales  qui  cou- 
roient  de  tout  tems  parpiî  le  peuple  , 
qu'ils  avoient  leurs  raifons  pour  fe  rappeler 
{ans  cefle,  &  dont  l'odieux  même  en- 
troit  dans  leurs  vues.  Dénuées  des  mêmes 
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motifs  &  du  même  intérêt ,  comment  fa 
tragédie  peut- elle  trouver  parmi.vous  des 
{peôateurs  capables  de  foutenir  les  ta* 
bieaux  qu'elle  leur  préfente ,  &  les  per- 
fbnnages  qu'elle  y  fait  agir  ?  L'un  rue  fon 
père ,  épouië  fa  mère ,  &  fe  trouve  le 
frère  de  (es  enfans  ;  un  autre  force  un 
fils  d'égorger  fon  père;  un  troifieme  fcût 
boire  au  père  le  (àng  de  fon  fils  :  on 
frïflbnne  4  la  feule  idée  des  horreurs  dont 
on  pare  la  fcene  françoifè ,  pour  l'amu- 
fement  du  peuple  le  plus  doux  &  le 
plus  Iru^ain  qui  foit  fur  la  terre.  Non ,  je 
le  foutiens,  &  j'en  attefle  l'effroi  des  lec- 
teurs, 4es  maffacres  des  gladiateurs  n'é- 
toient  pas  iî  barbares  que  ces  affreux  fpec- 
tacles  :  on  voyoit  couler  du  fàng  ,  il  e& 
vrai  ;  mais  on  ne  fouilloit  pas  fon  imagina- 
i  tion  de  crimes  qui  font  frémir  la  nature* 

^  Rappelez-vous ,  Monfîeur  (û),  une  piè- 

ce à  laquelle  je  crois  me  fouvenir  d'ayôir 
»  j  afiîfté  avec  vous ,  il  y  a^  quelques  années  , 

/^ ,  &  qui  nous  fit  un  plaifir  auquel  nous  nous 

'  *  attendions  peu  ;  loit  qu'en  effet!  IXuteur 

y  eût  mis  plus  de  beautés  théâtrales  que 
nous  n'avions  penfé  y  foit  que  l'adrice  prê- 
tât fon  charme  ordinaire,  au  r&le  qu'elle 
fàifoit  valoir  ;  je  veux  parler  de  la  Bérc- 

(a)  Noie  de  l*Edîuur»  On  fçaic  que  cecce  Le'use  <k 
'lElouiTeau  cft  adre^ée  à  M.  d'Alembciu 
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nice  de  Racine.  Dans  quelle  difpofition 
d'efprit  le  fpeftate'ur  voit-il  commencer 
cette  pièce  ?  Dans  un  fentiment  de  mé- 
.  pris  pour  la  foiblefle  d'un  empereur  6c 
d'un  Roinain  qui   balance,   comme  le 
dernier  des  hommes ,  entre  fa  maîtreffe 
&  fon  devoir;  qui^,  flottant  inceffamment 
dans  une  déshonorante  incertitude,  avilit, 
par  des  plaintes  efféminées,  ce  caraâere 
prefque  divin  que  lui  donne  l'hiftoirç  ; 
qui  fait  chercher  dans  un  vil  foupirant  de 
ruelle  le  bienfaiteur  du  monde  &  les  dé- 
lices du  genre  humain  :  qu'en  penfe  le 
même  fpeâateur  après  la  repréfentation  î 
Il  finit  par  plaindre  cet  homme  fenfîble 
qu'il  m.éprifoit ,  par  s'intéreffer  à  cette 
même  paflîon  dont  il  lui  faifoit  un  crime, 
par  murmurer  en  fecret  du  facrifice  qu'il 
eft  forcé  d'en  faire  aux  lois  de  la  patrie  : 
voilà  ce  que  chacun  de  nous  éprouvojt 
à  la  repréfentati'on.  Le  rôle  de  Titus, 
très-bien  rendu,   eût  fait  de  l'effet,  s'il 
eût  été  ^lus  digne  de  lui  ;  mais  tous  fen- 
tîrent  quej'intérét  principal  étpit  pour 
Bérénice,  &que  c'étoit  le  fort  'de  fon 
^  amour  qui  déterminoit  l'efpece  de  la  ca- 
^  taftrophe  :   non  que  fes  plaintes  conti- 
nuelles donnaffent  une  grande  émotion 
durant  le  cours  de  la  pièce  ;  mais ,  au  cin- 
quième aâe  où,  ceilant  de  fe  plaindre^ 
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l'air  morne ,  Toeil  fec  &  la  voix  éteinte  J 
elle  faifolt  parler  une  douleur  froide ,  ap- 
prochante du  défefpoir ,  Tart  de  raftrice 
ajoutoit  au  pathétique  du  rôle  ;  &  les  fpec- 
tareurs ,  vivement  touchés  ,  coiçjnea- 
çoient  à  pleurer  quand  Bérénice  oe  pieu* 
roit  plus.  Que  (îgnifioit  cela ,  fînon  qu'où 
trenibloit  qu'elle  ne  fût  renvoyée?  qu'on 
fentoit  d'avance  la  douleur  dont  fon  cœur 
feroît  pénétré,  &  que  chacun  auroit  voulu 
que  Titus  fe  laiflat  vaincre ,  même  au  rif- 
que  de  Ten  moins  eftimer?  Ne  voilà-t-il 
pas  une  tragédie  qui  a  bien  rempli  foh 
objet ,  &  qui  a  bien  appris  aux  fpeftateuts 
à  furmonter  les  foibleuesde  l'amour  ! 

L'événement  dément  ces  vœux  fecrets  , 
mais  qu'importe?  Le  dénouement  n'ef- 
face point  l'effet  de  la  pièce;  la  reine 
part  fans  congé  du  parterre  :  l'empereur 
la  renvoie  invitus  invitam;  on  peut  ajou- 
ter invito  fpeclatore.  Titus  a  beau  refter 
Romain ,  il  eft  feul  de  fon  parti  ;  tous  les 
ipeftateurs  ont  époufé  Bérénice. 

Quand  même  on  pourroit  me  difputet 
cet  effet  ;  quaod  même  on  foutienâroît 
que  l'exemple  de  force  &:  de  vertu  qu'on 
voit  dans  Titus ,  vainqueur  de  lui-même, 
fonde  l'intérêt  de  la  pièce,  &  fait  qu'en 
plaignant  Bérénice  on  eft  bien  aife  de 
la  plaindre ,  on  ne  feroit  que  rentrer  eQ 
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cela  dans  mes  principes  ;    parce   que  ^ 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  les  facrifices  faits 
au  devoir  &  à  la  vertu  ont  toujours  ua 
charme  fecret,  même  pour  les  cœurs  cor- 
rompus ;  &  la  preuve  que  ce  fentiment 
n'eft  point  Touvrage  de  la  piécç,  c'eft 
qu^ils  l'ont  avant  qu'elle  commence.  Mais 
cela  n'empêche  pas  que  certaines  paflions 
fatisfeites  ne  Jeur  femblent  préférables  à 
la  vertu  même ,  &  que  »  slls  font  con- 
tens  de  voir  Titus  vertueux  &  magnani- 
me ,  ils  ne  le  fuflent  encore  plus  de  le  voir 
heureux  &  foible ,  ou  du  moins  qu'ils  ne 
confentiflfept  volontiers  à  l*être  à  là  place» 
Pour  rendre  cette  vérité  fenfiblç  ,  ima- 
ginons un   dénouement  tout  contraire  à 
celui  de  raSïteur.  Qu'après  avoir  mreui 
confulté  fbn  coeur,  Titus ,  np  voulant  r3 
enfreindre  les  lois  de  Rome ,  ni  vendre 
le  bonheur  à  l'ambition ,  vienne ,  avec 
des  maximes  oppofées ,  abdiquer  l'empire 
aux  pieds  de  Bérénice  ;  que ,  pénétrée 
d'un  fi  grand  facrificè ,  elle  fente  que  foi{ 
devoir  feroit  de  refufer  là  main  de  (on 
amant  >  &  que  pourtant  elle  l'accepte  ; 
que  tous  deux  enivrés  des  charmesde  l'a^ 
mour ,  de  la  paix ,  de  rihnocence ,  &  re- 
nonçant aux  vaines  grandeurs  ^  prehiient, 
avec,  cette  douté  joie  qti'infpirent  les  vraïs 
mowçm^n^  de  la  nature ,  le  parti  iJ^Uer 
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vivre  heureux  &  ignoré  dans  un  coin  de 
la  terre  ;  qu'une  fcene  ii  touchante  (bit 
animée  des  fentimens  tendres  &  pathéti- 
ques que  le  fujet  fournit,  &  que  Racîne 
^     -       1         eût  fi  bien  fait  valoir  ;  que  Titus ,  en  quit- 
tant les  Romains ,  leur  adrefle  un  difcours 
tel  que  la  circonftance  &  le  fujet  le  com- 
portent :  n'efl-îl  pas  clair,  par  exemple, 
qu'à  moins  qu'un  auteur  ne  foit  de  la  dèr- 
niere  mal-adreffe ,  un  tel  difcours  doit 
faire  fondre  en  larmes  toute  l'affemb\^eî 
La  pièce ,  finiflant  ainfi ,  fera ,  fi  l'on  veut , 
moins  bonne  9  moihs  inftruâive  ,  moins 
conforme  à  l'hiftoire  ;  mais  en  fera-t-elle 
moins  de  plaifir,  &  les  fpeâateurs  en  ibr- 
tîront-ils  moins  fatisfaits  ?  Les  quatre  pre- 
ipiers  aftes  fubfifteroient  à  peu  près  tels 
jju'ils  font,  &  cependant  on  eh  tîreroît 
une  leçon  diredement  contraire  :  tant  il 

/'  eft  vrai  que  les  tableaux  de  l'amour  font 

toujours  plus  d'împreffion  que  les  maxi- 
mes de  la  fag^effe,  &  que  l'effet  d'une 

^    .  tragédie  eft  tout-àyfait  indépendant  de  ce- 

lui du  dénouement. 

Veut-on  fçavoir  s'il  eft  fôr  qu'en  motw 
trant  les  fuites  funeftes  des  paflions  im- 
modérées ,  la  tragédie  apprenne  à  s'en  ga- 
rantir? Que  l'on  confulte  l'expérience. 
Ses.  fuiteç  funeftes  font  repréfentées  très- 
fortement  dans  Zair^;  il  en  coûte  la  vie 
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aux  deux  amans ,  &  il  en  coûte  bien  plus 
que  la  vie  à  Orofmane ,  puifqu'il  ne  fe 
donne  la  ;mort  que  pour  (e  délivrer  du 
plus  çfuel  feritiment  qui  puiffe  entrer  dans 
le'cœur  hdmaiil ,  le  remord  d'afvoir  poî- 
xgnardë  fa  maîtreffe  :  voilà  donc  afliirë- 
ment  des  leçons  très-énergiques.  Je  ferôis 
curieux  de  trouver  quelquNm,  homme 
ou. femme ,  qui  s'osât  vanter  d'être  fortî 
d'une  repréfeàtation  de  Zaïre ,  bien  pré- 
muni contre  l'amour.  Pour  moi ,  je  croîs 
entendre  chaque  fpeâateur  dire  en  fon 
cœur ,  à  la  fiq  de  la  tragédie  :  ah  !  qu'on 
me  donne  une  Zaïre,  je  ferai  bien  enforte 
de  ne  la  pa§  tuer,  ^i  les  femmes  n'ont  pu 
fe  laffer  de  courir  en  foule  à  cette  pièce 
enchanterefle,&d'y  faire  courir  les  hom- 
mes,, je  ofee  dirai  poiùt  que  c'eft  pour 
s'encourager ,  par  l'exemple  de  l'héroïne  ^ 
à  n'imiter  pas  un  facrifice  qui  lui  réuffit  fi 
mal  ;  mais  c'eft  parce  que ,  de  toutes  les 
to-agédies  qui  font  au  théâtre ,  nulle  autre 
ce  montre  avec  plus  de  charmes  le  pou-» 
voir  de  l'antipur  &  de  l'empire  de  la  beauté, 
&  qu'on  y  apprend  encore ,  pour  furcroît 
de  profi^,  à  ne  pas  juger  fa  maîtreffe  .ûic 
les  apparences.  Qu'Orofmane  immole 
î^aïreifa  jatoufie,  une  femme  feniîblfe  y 
yQit;^àmieâroi  lèvtrànfpcrt  dqlaipaffibn;^ 
car  (^«âjaèmoitidreiQa|heuii  de:périi!  pa» 
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k  main  de  fon  amant ,  que  cTén  être  mé- 
diocrement aimée. 

;   Qu'on  nous  peigne  iPamoitr  <x>nime 
en  voudra,  il  fédurt ,  oucen'eft  pae  ïui  ; 
^-^sileft  bi^  peint,  il  offufquetout  ce  qui 
raccompagne.   $€s  combats ,  -Tes  mai»  , 
fes  fouffranc^s  k  rendent  plus  touchant 
-encore ,  que  s'il  n'avoir  «lille  réiîftance  à 
vaincre;   loin  .que  ks  triûes  effets  re- 
butent ,  il  n'en  devient  qie  ^lus  îmé- 
T-eflant  par  fes  malheurs  mêmes*  On  Ce 
dit ,  jnalgré  foi ,  qu'un  fentiment  fi  dé- 
licieux confole  de  tout:  une  fi  douée 
itnage  amollit  infenfiblement  le  cœur  : 
4in  prend,  de  la  paffion,  x:e  qui  mène 
au  plaifir ,  on  eniaiffe  ce  -qui  tourmente* 
Perfonne  ne  fe  croit  obligé  d'être  un  hé- 
ros ;  &  c'eft  ainfi  qu'admirant  l'amour 
honnête ,  on  fe  livre  à  l'amour  criminel. 
Ce  qui  achevé  de  rendre  ces  images 
dangereufes,  c'^  précifémem  ce  qu'on  fdh 
pour  \cs  rendre  agréables  ;  c'eft  qu'on  ne 
voit  jamaisl^amoutrégnèr  furlafcenequ'en- 
tre des  âmes  homiêtets  ^  >c'eft  que  les  deux 
amants  font  toujours  des  modèles  4e  per- 
fcftion.  Et  comment  ne  s'ititérefferoitTOn , 
pas  pour  un  paffion  fi  (féduiûmte ,  entre 
deux  coeuis. dont  4e  caraâe!^:eft  déja^-fi 
intéréf&nt'iar  lui-mémei  Je  doute  ^ue/ 
lUnsritoi^tes^  nos  pidc&  diamatiijuii^  ;>  ôa 
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en  trouve  une  feule  où  l'amour  mutuel 
rVit  pas  la  faveur  du  fpeftateur.  S{  quel- 
iju'infortuné  brûle  d*unfeu  iton^-partagé, 
on  en  fait  le  rebut  du  parterre;  on  croit 
faire  merveille  de  reftdre  un  amant  efti- 
mable  ou  h^ifable^  felon  qu'il  eft  bierf 
ou  mal  acceuilli  dan&fes  amours  ;  de  faire 
toujours  approuver  au  public  les  fentimens 
de  fa  maîtreffe,  &  de  donner  à  la  ten- 
dreffe  tout  l'intérêt  de  la  vertu  :  au  lieu 
qu'il  faudrott  apprendre  aux  jeunes  genj 
&  fe  dëfier  des  illufions  de  l'amour  ^  à  fuir 
f erreur  d'un  penchant  aveugle,  qui  croit 
^  to^ijours  fe  fonder  fur  l'eftime ,  &  à  crain* 
dre  quelquefois  de  livrer  un  cœur  vertueux 
à  un  cAJet  indigne  àe  (es  foins.  Je  ne  f<ja* 
^hc  guère  que  le  Mifanthrope ,  où  le  hé- 
ros de  la  pièce  ait  fait  un  mauvais  choix  ; 
rendre  le  Mifanthrope  amoureux ,  n'étoit 
rien  ;  le  coup  de  génie  eft  de  Pavoir  fait 
amoureux  d'une  coquette. 

Je  ne  peniè  guère  mieux  des  héros  de 
Hacine ,  de  ces  héros  fi  parés ,  fi  douce* 
teux ,  fi  tendres  ^  qui ,  fous  un  atr  de  cou^ 
liage  8c  de  vertu ,  ne  nous  motitrem  que 
les  modèles  de  jeunes  ^ens  dont  j'ai 
parlé ,  livrés  à  la.galanterie ,  à  la  moUefle  ^ 
i  l'amour,  à.tout  ce  qui  peut  eiféminer 
l'homme  ht  Pàttiédir  fur  le  goÛtde  fes  vé» 
fitabtesdevoirs^^Tottt  le  thi^re  fran^oiâ 
Tome  IL  Z 
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ne  refpire  que  la  tendreffe  :  c'eft  la^grancfe 
vertu  à  laquelle  on  y  facrifie  toutes  les  au- 
tres ,  ou  du  moins  qu'on  y  rend  plus, 
chère  aux  fpeâateurs.  Je  ne  dis  pas  qu^on 
ait  tort  en  cela ,  quant  à  Tobjet  du  poëte  : 
je  fçais  que  Thomme  fans  paffipns  eft  une 
chimère  ;  que  rintérêt  du  théâtre  eft  fondé 
fiir  les  paflions  ;  ^e  le  coeur  ne  s'intérefTe 
point  a  celles  qui  lui  font  étrangères ,  ni 
î  celles  qu^on  n'aime  pas  à  voir.en  autrui , 

Quoiqu'on  y  foit  fujet  foi-méme.  Uamout 
e  rbumanité, celui  de  la  patrie ,  (ont les 
{èmimens  dont  les  peintures  touchent  le 
plus  ceux  qui  pn  font  pénétrés  ;  mais  , 
quand  ces  deux  paffions  font  éteintes  ,  il 
ne  refte  que  Tamour ,  proprement  dit  ^ 
pour  leur  fuppléer;' parce  que  (on  charme 
eft  plus  naturel ,  &  s'efface  plifê  difEciler 
snent  du  cœur  que  celui  de  toutes  les 
autres.  Cependant  il  n'eft  pas  également 
convenable  à  tous  les  homîhes  :  c'eft  plu- 
tôt,comme  fupplément  des  bons  fenri- 
mens,  que  comme  bon  fentimeot  luh 
«néme ,  qu'on  peut  l'admettre  ;  non  qu'il 
ne  foit  louable  en  foi ,  comme  toute  paf- 
fion  bien  réglée ,  mais  parce  que  les  tx^ 
ces  en  font  dangereux  &  inévitables. 
•^  Le  plus  méchant  des  hommes  eft  celui 
qui  s'ifole  le  plus ,  qui  concentre  le  plus 
(on  cœur  en  lui-même  ;  lis  meilleur  efi 
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telui  <[ui  partage  également  Tes  afTeâions 
^  tous  Tes  femblables.  Il  vaut  beaucoup 
inieux  aîmer  une  maîtr^ffe ,  que  de  s'aimçr 
ieul  au  monde.  Mais  quiconque  aime 
j^ndremeht  fes  parens ,  ks  amis,  fa  patrie 
&  le  genre  humain  ,  fe  dégrade  par  un 
attachement  défordonné ,  qui  nuit  bien- 
tôt à  tous  les  autres ,  &  leur  eft  infailli- 
blement préféré.  Sur  ce  principe ,  je  dis 
qui!  y  a  des  pays  où  les  mœurs  font  fi 
mauvaifes ,  qu'on  feroit  trop  heureux  d'y 
pouvoir  remonter  à  Tamour;  d'autres,  où 
elles  font  aflez  bonnes  pour  qu'il  foit  fâ- 
cheux d'y  defcendre  ;  &  j'ofe  croire  le 
mien  (tf)  dans  ce  dernier  cas. 
.  J'ajouterai  que  les  objets  trop  paffion- 
nés  font  plus  dangereijx  à  nous  montrer 
qu'à  perfonne ,  parce  que  nous  n'avons 
naturellement  que  trop  de  penchant  à  les 
aimer  :  fous  un  air  phlegmàtique  &  froid  , 
le  Genevois  cache  ua  ame  ardente  &  feti' 
iîble,  plus  facile  à  émouvoir  qu'à  retenir. 
Dans  ce  féjour  de  la  raifon,  la  beauté  n'efl: 
pas  étrangère  ni  fans  empire  :  le  levain  de 
la  mélancolie  y  fait  fouvent  fermenter  l'a- 
mour ;  les  hommes  n'y  font  que  trop  ca- 
pables de  fentir  le^  paffions  violentes;  les 


(a)  Note  de  V Editeur,   Genève»  Pattîe  de  l'Au- 
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femmes ,  de  les  infpîrer  ;  &  les  trK^e^  e^ 
fets  qu'ellet  y  ont  quelquefois  produits  , 
ne  montrent  que  trop  le  danger  de  les 
exôser  par  des   fpeâacles  touchans  8t 
tendres.  Si  les  héros  dé  quelques  pièces 
foumcttent  Vamour  au  devoir ,  en  admî^ 
rant  leur  force,  le  cœurfe  prête  à  leurs 
foibleiTes  ;  on  apprend  moins  à  fe  don- 
ner leur  courage ,  qù'i^  fe  mettre  dans  lu 
cas  d*en  avoir  be^^in.  Ceft  plas  d^exer- 
cice  pour  la  vertu  ;  mais  ^  qui  fofe  ex^ 
pofer  à  ces  combats ,  mérite  d'y  fuccom« 
ber  :-  Tamour ,  famour  même  prend  fon 
mafque  pour  la  furprendre  ;  il  fe  pare  de 
fon  enthoufiafme  9  il  ufurpe  fà  force  ,  il 
afl&âe  fon  langage;  & ,  ouand  oi^  s'ap- 
perçoit  de  l'erreur  ^  qu'il  eft  tard  pour  en 
revenir  !  Que  d'hommes  bien  nés,  féduhs 
par  ces  apparences,  d'amans  tendres  &t 
généreux  qu'ils  étoient  d'abord,  font  de* 
venus ,  par  déerés ,  de  vils  corrupteurs , 
£ms  moeurs ,  fans  refpeft  pour  la  foi  con- 
jugale f  (ans  égards  pour  les  droits  de  la 
confiance  6c  de  l'amitié  !  Heureux  qui 
(qdit  fe  connoître  au  bord  du  précipice,  & 
«'empêcher  d'y  tomber!  Eft^^ce  au  milieti 
d^une  courfe  rapide  qu'on  doit  efpérer  Ai 
s'arrêter?  Eft-ce  en  s'attendriffant  tous  les 
joirrs ,  qu'on  apprend  à  furmonter  la  tcn?» 
xirçffç? 
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Eloge  &  Critique  dt  Molière. 

:  Paflbns  ^u  th^Atre  comique  ♦  &  prêt 
nons-le  dansû  pcrfçétion,  c'eft-à-dirc^ 
i  fa  naiffance.  On  convient  ^  &c  on  I9 
(entira  chaque  jour  davantage ,  que  Mo* 
liere  eft  le  plus  parfait  auteur  comîqut 
dont  les  ouvrages  nous  foîent  connus; 
itïaîs  qui  peut  dîfcônvenîr  auflî  que.  le 
théâtre  de  ce  même  Molière  ^  de$  taléns 
duquel  je  fuis  plus  Tadmirateur  que  perf 
fonne ,  ne  foit  une  ^cole  de  vices  &c  de 
nuuvaliès  moeurs,  plus  dangereufe  qute, 
ies  livres  m<?mefr  où  Ton  fait  profefllon 
de  les  enfeigner?  Son  plus  grand  foin  eft 
de  tourner  la  bonté  &  la  fimplicité  en 
ridicule ,  &  de  mettre  la  rufe  &  le  men-. 
fonge  du  parti  pour  lequel  on  prend  in* 
térêt  :  k%  honnêtes  gens  ne  font  que  des 
gens  qui  parlent  ;  ks  vicieux  font  des  gcn* 
qui  agi/Tent,  &  que  les  plus  brillans  fuc» 
pès  fevoififent  le  plus  (buve^t;  enfin  Than^ 
ocw  des  applaudjflemens,  rarement  pour 
le  plus  eftimaWe,eft  prefque  toujours  pour 
le  plus  adroit. 

Examinez  le  comique  de  cet  auteof  ; 
par-tout  vous  trouverez  que  les  vices  de 
^ar^âere  en*  font  l^mâroment;  &  les  di«i 
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èiuts  naturek ,  le  fujet  ;  qae  la  maCce  de 
Fiin  punit  la  fimplicité  de  Tautre  ;  &  que 
les  fots  font  les  viâimes  des  méchans  r 
ce  qui,  pour  n'être  que  trop  vrai  dans 
k  monde ,  n'en  vaut  |»s  mieux  à  mettre 
au  théâtre  avec  un  air  d'approbation, 
comme  pour  exciter  les  âmes  perfides  i 
punir  y  fous  le  nom  de  fottife,  la  candeur 
des  honnêtes  gens. 

Dat  venUm  corvtsy  vexmt  cenfura  eolumbûs^, 

VoUà  Pefprît  général  de  MoKcrc  &  de  fes 
imitateurs.  Ce  font  des  gens  qui,  tout  au 
plus ,  raillent  quelquefois  les  vices ,  ans 
jamais  faire  aimer  la  vertu  ;  Je  ces  gens  , 
difoit  un  ancien.,  quifçavem  bien  mou^ 
cher  la  lampe  j  mais  qtâiCy  mettent  /a-- 
^^4  mais  iThuile. . 

Voyez  comment,  pour  multiplier  fes 
plal&nteries ,  cet  homme  trouble  tout 
1  ordre  de  la  fociété  ;  avec  quel  fcandale 
a  renverfe  tous  les  rapports  les  plus /acres 
fur  lefquels  elle  eft  fondée  ;  comment  il 
tourne  en  dérifion  les  refpefbbtes  droits 
des  pères  fur  leurs  enfans ,  des  maris  fur 
leurs  femmes ,  des  maîtres  fur  leurs  fervî- 
tcurs  î  II  feît  rire ,  il  eft  vrai ,  &  n  en  de- 
vient que  plus  coupable,  en  forçant ,  par 
un  charme  invincible,  les  fages  mêmes  dé 
fe  prêter  à  des  railleries  qui  devcoiem  at- 
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rîrer  leur  indignation.  J'entends  dire  qu'il 
attaque  les  vices  ;  mais  je  voudrois.bien 
que  Ton  comparât  ceux  qu'il  attaque  avec 
ceux  qu'il  favorife.  Quel  eft  le  plus  blâ- 
mable,  d'un  bourgeois  fans  efprit  &  vain 
^i  fait  fottement  le  gentilhomme,  oti  d'un 
gentilhomme  fripK)ti  qui  le  dupe  ?  ï)ans  (a 
^ëce  dont  je  parle ,  ce  dernier  n'eft-il  pas 
honnête  homme  ?  n'a-t-il  pas  pour  lui  1  in- 
térêt ?  &  le  public  n'applaudinl  pas  à  tous 
les  tours  qu'il  fait  à  l'autre?  Quel  eft  le 
plus  criminel ,  d'un  payfan  affez  foupbvfr 
èpoufer  une  demoifélle ,  ou  d'une  femme 
qui  cherche  à  déshonorer  fon  époux? 
Que  penfer  d'une  pièce  où  le  parterre 
applaudit  à  l'infidélité,  au  menfonge,  à 
Kmpudence  de  celle-ci ,  &  rit  de  la  bêtife 
du  manant  puni  ?  C'eft  un  grand  vice 
d'être  avare  &  de  prêter  à  ufure;  mais, 
m'en  eft-ce  pas  uni  plus  grand  encore  à 
un  fils  de  voler  fon  père  ,  de  lui  man- 
quer de*  refpeâ: ,  de  lui  faire  mille  inful- 
tans  reproches  ^  &  quand  ce  père  ir- 
Tité  lui  donne  fa  malédiction.,  de  ré* 
pondre ,  d'un  air  goguenard ,  quil  n'a 
que  faire  de  fes  dons?  Sr  la  plaifknterie 
eff  excellente ,  en  eft-elle  moins  puniffa^- 
ble;  &  la  pièce  où  l'on  fait  aimer  le  iils 
infofënt  qui  l'a  faite,  en  eft-elle  moini 
une  école  de  mauvaifiss  m<i)eurs  ? 
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Je  ne  m'arrêtertl  point  à-  parler  des  va^ 
lets  ;  ils  font  condamnés  par  tout  le  monde; 
hc  il  feroit  d'autant  moins  jufte  d'imputer  à 
Molière  les  erreurs  de  fei  modèles  &  de 
ion  fiéclet  qu'il  s'eaeft  corrigé  lui-même. 
Jiç  nous  prévalons  ni  des  irrégularités 
qui  peuvent  fe  trouver  dans  les  ouvrages 
de  (à  jeuneffe ,  ni  de  ce  qu'il  y  a  de  moins 
bien  dans  (es  autres  pièces  ,  &  pzffbns 
tout  d'un  coi:ip  à  celle  qu'on  reconnoit 
unanimement  pour  Ton  chef-d'œuvre  ,  '>t 
veux  dire  k  Mifaruhropc. 

$.  X 

Analyft  du  Mifânthrope  de  Molière. 

Je  trouve  que  cette  comédie  nous  dé* 
couvre  mieux  qu'aucune  autre  la  véritable 
vue  dans  laquelle  Molière  a  compofé  fon 
théâtre,  &  nous  peut  mieux  faire  juger 
de  (q$  vrais  effets*  Ayant  ^  plaire  au  pu* 
plie ,  il  a  confulté  le  goût  le  plus  général 
4e  ceux  qui  le  compofent  :  fur  ce  goût , 
il  s'eft  formé  un  modèle  ;  6c  j  fur  ce  ma* 
dele^un  tableau  des  défauts  couttakes^ 
4laru  lequel  il  a  pris  k%  c^raâeres  comi- 

Sues ,  &  dont  il  a  diftribué  les  divers  traiu 
ans  ks  pièces.  Il  n'a  donc  point  prétendu 
fprmer  un  honnête  hommç  ;  par  confé-» 
quent  il  nV  point  voulu  corriger  les  sxQ^i^ 
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Waîs  les  ridicules  ;  & ,  comme  j'ai  déjà 
dit,  il  a  trouvé  dans  le  vicemême'un  inf- 
trament  très-propre  à  y  réuffir.  Ainfi,  vou- 
lant éxpofer  à  la  tiiee  puUique  tous  les 
défauts  oppofés  dUN  cfualités  de  Thomme 
^aimable  ,  de  l'homme  de  fociété/ après 
avoir  joué  tant  d'autres  ridicules,  il  lui 
^ftoit  à  jouef  celui  que  le  mond€  par- 
donne le  moins  ,  le  ridicule  de  la  vertuj: 
c'eft  ce  qu'il  a  fait  dans  le  Mifarahropc. 
.    Vous  ne  fçauriez  me  nier  deux  chofcs  î 
l'une ,  qu'Alcefte,  dans  cette  pièce ,  .eft 
un  homme  droit ,'  fincere ,  eftimable ,  un 
véritable  homme  de  bien  ;  l'autre ,  que 
l'auteur  lui  donne  un  perfonnage  ridicule. 
C'en  eft  aflfez ,  ce  me  femble ,  pour  rea- 
dre  Molière  inexcuiàble:  onpourroit  dire 
qu^il  a  joué  dans  Alcèft^,  non  la. vertu  , 
mais  un  véritable  défaut,  qui  eft  la  haine 
des  hommes.  A  cela  je  réponds  qu'il  n'eft 
pas  vrai  qu'il  ait  donné  cette  haine  à  fon 
perfonnage  :  il  ne  faut  pas  que  ce  nom 
de   Miiànthrope  en  impofe,  comme  fi 
«elui  qui  le  port^  étoit  ennemi  du.  genre 
liumsft).  Une  pareille  haine  ne  feroit  pas 
un  défaut ,  maïs  une  dépravation  de  la 
nature  &  le  plus  grand  de  tous  les  vices  > 
puifque  toutes  les  vertus  fociales  fe  rap» 
portant  à  la>bienfaîfance ,  rien  ne  leur  eft 
fidireâëment  con^atre  f|pe'^inhumânic4 
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Le  vrai  mifanthrope  eft  un  monftre  ;  sîH 
pouvoir  exifter ,  il  ne  fei;oit  pas  rire  ,  il 
feroit  horreur.  Vous  pouvez  avoir  vu  4 
la  comédie  Italienne  une  pièce  intitulée 
La  Vit  ejl  un  Songe  ;  fi  vous  vous  rappelez 
le  vrai  héros  de  cette  pièce ,  voilà  le  vrai 
Mifanthrope. 

Qu*eft-ce  que  le  Mifanthrope  de  Afo- 
lieit  ?  Un  homme  de  bien  qui  détefle  (es 
mœurs  de  fon  fiécle  6c  la  méchanceté  de 
fes  contemporains  ;  qui,  précifément  paice 
qu'il  aime  (es  femblables ,  hait  en  eux  les 
maux  qu'ils  fe  font  réciproquement ,  & 
les  vices  dont  ces  maux  /ont  l'ouvrage. 
S'il  étoit  moins  touché  des  erreurs  de 
l'humanité,  moins  indigné  des  iniquités 
qu'il  voit ,  feroit- il  plus  humain  lui-même? 
Autant  vaudroit  foutenir  qu'un  tendfe 
père  aime  mieux  les  en&ns  d'autrui  que 
les  fiens ,  parce  qu'il  s'irrite  des  fautes  de 
ceux-ci ,  &  ne  dit  jamais  jrien  aux  autres. 

Les  fentimens  du  Mifanthrope  fontpar- 
ifaitement  déyeloppés  dans  foiyôle  :  il  dit^ 
je  l'avoue ,  qu'il  a  conçu  une  haine  ef- 
froyable contre  Je  genre  humain  ;  mais  en 
Îuelle  occafion  le  dit-il  ?  Quanti ,  outré 
'avoir  vu  fon  ^mi  trahir  lâchement  fon 
fentiment ,  &  tromper  l'homme  qui  le  lui 
demande,  il  s'en  voit  encore  plai6nter 
Jbi-méme  au  ]|lus  fort  de  fa  colère.  Il 
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tû  naturel  que^  cette  colère  dégénère  en 
emportement,  &  lui  faffe  dire  alors  plus 
qu'il  ne  penfe  de  fang-froid  :  d'ailleurs  , 
la  raifon  qu'il  rend  de  cette  h^ine  univerr 
ii^lle  en  juftifie^  pleinement  la  caufe  ; 

Les  uns,  parce-qu'ils  (ont  méchans  &  malfaifans; 

Et  les  autres  ^  pour  être  aux  méchans  complai-r 
fans.  ,    . 

r 

Ce  n'efl  donc  pas  des  hommes  qu'il 
cfr  ennemi  ,  mais  de  la  méchanceté  des^ 
wns  &  du  fupport  que  cette  méchanceté* 
trouve  dans  les  autres  :  s'il  n'y  avait  nî^ 
fripons,  ni  flatteurs,  il  aimeroit  tout  l« 
monde.  Il  n'y  a  pas  un  homme  de  bien 
qui  ne  foit  mifanthrope  en  ce  fens  ;  ou' 
plutôt,  les  vrais  mifanthropes  font  ceux 
qui  ne  penfent  pas  ainfi;  car,  au  fond,/ 
^  je  ne  connois  point  de  plus  grand  ennemi 
^es  hommes ,  que  l'àmi  de  tout  le  monde  ,, 
qui ,  toujours  charmé  de  tout ,  encourage 
înceffamment  les  méchans ,  &  flatte ,  par 
ià  coupable  complaifance,  les  vices  d'oùî 
naiffent  tous  les  défordres  de  la  fociété. 

Une  preuve  bien  (ure  qu'Alcefte  n'eft^ 
point  mifanthrope  à  la- lettre  ,  c'eft  qu'a- 
vec fes  brufqueries  &  (es  incartades ,  il  ne* 
latffe  pas  d'intéreffer  &  de  plaire.  Les^ 
ipeâateurs  ne  voudroient  pas ,  à  la  vérité^, 
lui  re0embler^,parc«  que  tant  de  droiture 
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cft  fort  incoiTunode  :  maÎ9  aucun  d'çajii 
ne  feroit  fâché  d'ayoir  affaire  à  quelqu  un 
qui  lui  reifemblât  ;  ce  qui  n'arriveroit  pas 
i  il  était  Tennemi  déclaré  des  hommes^ 
Dans  toutes  les  autres  pièces  de  Molière  > 
Je  perfonnage  ridicule  eft  toujours  haiflâ- 
bl^  ou  méprifable>  dans  celle-là  ,  quoi- 
qu'Alcefte  ait  des  défauts  réels  ,  dont  on 
n'a  pas  tort  de  rire ,  on  fent  pourtant  au 
fond  du  cœur  un  refpeâ  pour  lui ,  dont 
on  ne  peut  (e  défendre.  En  cette  occa* 
fion ,  la  force  de  la  vertu  l'emporte  iiif 
l'art  de  l'auteur,  &  fait  honneur  à  fon 
caraéiere.  Quoique  Molière  fît  des  pié- 
ces  repréhenfibks ,  il  étoit  perfonnelîc- 
ment  honnête  homme  ;  &  jamais  le  pein^ 
ceau  d'un  honnête  homme  ne  fçut  cou- 
vrir de  couleurs  odieufès  les  traits  de  /a 
droiture  &  de  la,  probité  :  il  y'^a  plus  ; 
Molière  a  mis  dans  la  bouche  d'Alceile 
un  fi  grand  nombre  de  fes'  propres  ma- 
ximes ,  que  plusieurs  ont*  cru  qu'il  $*itmt 
voulu  peindre  h)i-méme.  Cela  parutnians 
le  dépit  qu'eut  le  parterre,  à  la  première 
repréfentation ,  de  n'avoir  pas  été  fur  le 
/bnnee  de  l'avis  du  Mi/ànthrope  ;  car  oti 
vit  bien  que  c'étoit  celui  de  Tautéur.  Ce- 
pendant ,  ce  caraAere  fî  vertueux  eft  pfë- 
fenté  comme^idicule  :  il  l'eft  en  effet ,  à 
cfftains  égards  i  Sc^  ce  qgi  démontre  qtt« 
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a  *        intention  du  poëte  eft  bien  de  Iç  rendre 
B  .tel ,  c'eft  celui  de  Tami  PhHinte  ,flu^l  metv 

5  en  oppofition  avec  le  fien.  Ce  Philintc 

i         ^ft  le  fage  de  la  pièce  ;  un  de  ces  honnêtes  , 
^  gens  du  grand  monde ,  dont  les  maximes 

)  re^Temblent  beaucoup  à  celles  des  fripons  ; 

de  ces  gens  (î  modérés ,  qui  trouvent  tou- 
jours que  tout  va  bien ,  parce  qu'ils  ont 
intérêt  que  rien  n'aille  mieux;  qui  font 
toujours  contens  de  tout  le  monde,  parce 
qu'ils  ne  fe  foucient  de  perfontie;  qui',au- 
[  tour  d'une  bonne  table ,  foutiennent  qu'il 

n'eil  pas  vrai  que  le  peuple  ait  &im;  qui, 
le  gouffet  bien  garni ,  trouvent  fort  mau- 
vais qu'on  déclame. en  faveur  des  pauvres  ; 
qui ,  de  Içyr  maifon  bien  fermée ,  ver*» 
roient  voler ,  piller ,  égorger ,  maflTacrer 
tour  le  genre  humain,  (ans  fe  plaindre,^ 
attendu  que  Dieu  les  a  doués  d'une  pré*- 
^  tendue  douceur  -  qui  leur  fait  fupporter 

iàns  peine  les  malheurs  d'autrui. 

On  voit  bien  que  le  phlegme  raifon- 
neur  de  celui-ci  efl  très-propre  à  redou- 
bler &  faire  fortir  d'une  manière  comique 
les  emportemens  de  l'autre  ;  &  le  tort  de 
Molière  n'eft  pas  d'avoir  fait  du  Mifân*» 
thrope  un  homme  colère  &  bilieux ,  mais 
de  lui  avon-  donné  des  fureurs  puériles , 
\  fur  des  fujets  qui  ne  dévoient  pas  l'éttiou*- 
^  yoir.^ecaraâeredttMifanthrppeo'eûpas 
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a  la  difpofition  da  peete ,  il  eft  détermine 
par  la  nature  de  fa  paffion  dominante  ; 
cette  paffion  eft  une  violente  haine  hIu 
vice  9  née  d'un  amour*  ardent  pour  la^ 
vertu  y  àc  aigrie  par  le  fpeâack  continuel 
de  la  méchanceté  des  hommes.  Il  n'y  a 
donc  qu'une  ame  grande  &  noble  qui  en 
ibit  fufceptible.  L'horreur  &  le  mépris 
qu'y  nourrit  cette  même  paffion  pour 
tous  les  vices  qui  l'ont  irritée,  fert  encore 
à  les  écarter  du  cœur  qu'elle  agite.  De 
))lu$ ,  cette  contemplation  continuelle  des 
défordres  de  lafociété,  le  détache  de  lui- 
même  pour  fixer  fon  attention  fur  le  genre, 
humain.  Cette  habitude  élevé,  agrandit  . 
•fes  idées,  détruit  en  lui  les  inclinations 
*>  baffes  qui  nourriffent&  concentrent  l'a- 
f  mour-propre;  6c  de  ce  concours,  naît  une 
certaine  force  de  courage,  une  fierté  de 
traraôere ,  qui  ne  laiffe  prife  au  fond  de 
fon  ame    qu'à  des  fentimens  dignes  de 
l'occuper. 

Ce  n'eft  pas  quel'homme  ne  (oitiovjours 
homme  ;  que  la  paffion  ne  le  rende  fou- 
vent  foible,  injufte,  déraifonnaWe  ;  qu'il 
n'épie  peut*-être  les  motifs  cachés  des  ac- 
tions des  autres,  avçc  un  fecret  plaifir_d'y 
voir  la  corruption  de  leurs,  cœurs  ;'qu'gn 
petit  mal  ne  lui  donné fouvént  une  grande 
c  olere,  &  qu'en  Tirritant  k  deffein,  un  mé- 
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chant  adroit  ne  pût  parvenir  à  le  faire  paf- 
fer  pour  méchant  lui-même;  mais  il  n'en 
_  cft  pas  moins  vrai  que  tous  moyens  ne 
font  pas  bons  à  produire  ks  effets,  & 
qu'ils  doivent  être  aflbrtis  à  fon^caraftere 
pour  le  mettre  en  jeu  :  fans  quoi  c'eft  ful> 
ftituer  un  autre  homme  aif  Mifànthrope  » 
&  nous  le  peindre  avec  des  traits  qui  ne 
font  pas  les  fîens. 

Voilà  donc  de  quel  côté  le  caraftère 
du  Mîfimthrope  doit  porter  fes  défeuts ,  & 
voilà  aufli  de  quoi  Molière  fait  un  ufage 
admirable  dans  toutes  les  fcenes  'd'Alcefte 
avec  fon  ami ,  où  les  froides  maximes  & 
les  railleries  de  celui-ci,  démontant  l'au- 
tre à  chaque  inftant,  lui  font  dire  mille 
impertinefices  qui  paroiffent  naître  de 
fon  caraâere.  Mais  ce  caraftere  âpre  & 
dur,  qui  lui  donne. tant  de  fiel  &  d'aigreur 
dans  l'occafion,  l'éloigné  en  même  tems 
de  tout  chagrin  puéril  qui  n'a  nul  fon- 
dement raifonnable  ,  &  de  tout  intérêt 
perfonnel  trop  vif,  dont  il  ne  doit  nulle- 
ment être  fufceptibte;  qu'il  s'emporte  fur 
tous  les  défordres  dont  il  n'eft  que  le 
témoin,  ce  font  toujours  de  nouveaux 
traits  au  tableau;  mais  qu*il  foît  froîd 
fur  celui  qui  s'adreffe  direftement  à  luj; 
car,  ayant  déclaté  la  guerre  aux  méchans, 
il  s'attend  bien  qu'ils  la  lui  feront  à  leur 
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tour:  s'il  n'a  voit  pas  prévu  lé  mal  que  fui 
fera  fa  franchife,  elle  feroit  une  étourde- 
rie  &  non  pas  une  vertu.  Qij'une  femme 
feufle  le  trahiffe ,  que  d'indignes  amis  le 
déshonorent ,  que  de  foiWes  amis  l'aban* 
donnent ,  il  doit  le  fouffrir  fiins  en  mur» 
liiurer;  il  connoît  les  hommes. 

Si  ces  diftinôions  font  juftes ,  Molière 
a  mal  faifi  le  Mifenthrope.  Penfe-t-on  qifc 
ce  foit  par  erreur?  Non  (ans  doute*» 
mais  voilà  par  où  le  defir  dé  faire  rire 
aux  dépens  du  perfonnage ,  Ta  forcé  de 
le  dégrader  contre  la  vérité  du  cataftere. 

Après  l'aventure  du  fonnet,  comment 
Aicefte  ne  s'attend  -  il  point  aux  mau- 
vais procédés  d'Oronte  ?  Peut-il  en  être 
étonné  quand  on  l'en  inftruit  ,  comme 
fi  c'étoit  la  première  fois  de  fà  vie  qu'il 
eût  été  fincere  ,  ou  la  première  fois  que 
fi  fincérité  lui  eût  fait  un  ennemi?  Ne 
doit-il  pas  fe  préparer  tranquillement  à  la 
perte  de  fon  procès ,  loin  d'en  mar^uef 
d'avance  uil  dépit  d'enfant } 

Ce  font  vif)gf  tniUt  francs  qui!  f&*«n  if<mt^ 
coûter; 

Mais ,  pour  vingt  mille  francs ,  ),'aur^  droit  4a 
peften 

Un  Mîfanthrope  n'a  que  faire  d'achetet 
fi  cher  le  droit  de  pcfler,  il  tfa  qu'à  ovt^ 
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vrir  les  yeux  ;  &  il  n'eftime  pas  affez  l'ar- 
gent ,  pour  croire  avoir  acquis ,  fur  ce 
point ,  un  nouveau  droit  par  la  perte 
d'un  procès;  mais  il  Talloit  aire  rire  le 
parterre. 

Dans  la  fcene  avec  Dubois ,  plus  AI- 
cède  à  de  fujet  de  s'impatienter,  plus  H 
doit  refter  phlegmatique  &  froid  9  parce 
que  1  etourderie  du  valet  n'cft  pas  un  vice. 
Le  Mliânthrope  &  l'homme  emporté  font 
cletix  carafteres  très-difFércns  :  c'ëtoit-là 
-l'occafion  de  les  diftingucr;  Molière  ne. 
Tignoroit  pas^  mais  il  falloit  &ire  rire  le 
parterre. 

Au  rifque  de  ùàre  rire  auffi  le  kâeur 
à  mes  dépens,  )'ofe  accufer  cet  auteur 
d'avoir  manqué  de  très^randes  conve- 
nances, une  très-grande  vérité,  &  peut- 
être  de  nouvelles  beautés  de  fituaeion. 
C'étoit  de  faire  un  tel  changement  à  fon 
plan ,  que  Philinte  entrât  comme  aâeur 
néceflaire  dans  le  nœud  de  fa  pièce ,  en- 
fort,e  qu'on  pût  mettre  les  aâions-de  Phip 
linte  &c  d'Alcefte  dans  une  apparente  op* 
pofitîon  avec  leurs  principes ,  &  dans  une 
conformité  par&ite  avec  leurs  carafteres. 
Je  veux  dire  qu'il  felloit  que  le  Mifanthro* 
pe  fut  toujours  furieux  contre  les  vicei 
publics ,  &  toujours  tranquille  fur  les  mé* 
ichancetés   perfonnelles   dont  il  étoic  la 
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viftime  :  au  contraire ,  le  philofophe  Phi- 
ïnte  devoit  voir  tous  les  défordres  de  ta 
fociété  avec  un  pWegme  ftoïque,  &tfe 
mettre  en  fureur  au -moindre  mal ^uîs'a- 
dreflbit  direâement  à  lui.  En  effet ,  j'ob- 
ferve  q^e  ces  gens  fi  paifibles  fur  les  in- 
juftices  publiques ,  font  toujours  ceux  qui 
font  le  plus  dç  bruit  au  moindre  tort 
qu'on  leur  fait ,  &  qu'ils  ne  gardent  leifr 
philofophiç  qu'auffi  long-tems  qu'ils  n'en 
ont  pas  beibin  pour  eux-mêmes;  ikteC- 
.  femblent  à  cet  Irlandois  qui  ne  vouloit 
pas  fortir  de  fon  lit ,  quoique  le  feu  fût  à 
la  maifon.La  maifon  brûle ,  lui  crioit-on.  — 
Que  m'importe?  répondit- il ,  je  n'en  fuis 
que  le  locataire.  A  la  fin  le  feu  pénétra 
jufqu'à  lui.  Auffitôt  il  s'élance ,   il*  court^ 
H  crie,  il  s'agite;  il  commence  à  com- 
prendre qu'il  faut  quelquefois  prendre  in^ 
térêt  à  la  maifon  qu^on  habite,  quoiqu'elle 
ne  nous  appartienne  pas. 

II  mefemble  qu'en  traitant  les  carafte^ 
rcs  en  queftion  fur  cette  idée ,  chacun  des 
deux  eût  été  plus  théâtral ,  &  que  celui 
d'Alcefte  eût  fait  incomparablement  plus 
d'eflfet  ;  mais  le  partere  alors  n'auroit  pu 
rire  qu'aux  dépens  de  Fbomme  du  mon- 
de ,  &  l'intention  de  Tauteur  étoit  qu'on 
rît  aux  dépens  du  Miûnthrope. 

Dans  la  même  vue,  il  lui  fait  tenir 
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quelquefois  des  propos  d'humeur,  d'un 
goût  tout  contraire  à  celui  qu'il  lui  donne. 
Telle  eft  cette  pointe  de  la  fcene  du  fon- 

het  :  ,  • 

La  pefle  de  ta  chute,  çmpoîfonneur au  diable  1 
En  eufles-tu  fait  une  à  te  caiTer  le  nez. 

Pointe  d'autant  plus  déplacée  dans  la 
bouche  du  MiÊinthrope  ,  qu'il  vient  d'en 
critiquer  déplus  fuppoftables  dans  le  fon- 
net  d'Oronte  ;  &  il  éft  bien  étrange  que 
celui  qui  la  fait  propofe  un  inftant  après  là 
chanfbn  du  roi  Henri  pour  un  modèle  de 
goût.  Il  ne  fert  de  rien  de  dire  que  ce  mot 
échappe  dans  un  moment  de  dépit,  car 
le  dépit  ne  difte  rien  moins  que  despoin* 
te^s;  &  Alccfte,  qui  paffe  fa  vie  â  gronder^ 
doit  avoir  pris ,  même  en  grondant ,  un 
ton  conforme  à  fon  tour  d'efprit» 

Morbleu  l  vil  complaifant  !  vous  louez  des  fot? 
tifes, 

C'eft  ainfi  que  doit  parler  le  Mifan^ 
thrope  en  colère.  Jamais  une  pointe  n'ira 
bien  après  cela  ;  inais  il  falloit  faire  rire 
le  partere  ;  &  voilà  comment  on  avilit  la 
vertu. 

Une  chofe  aifez  remarquable,  dans 
cette  comédie^  eft  que  les  charges étran^ 
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feres  que  Tauteur  d  données  au  rate  eu 
lifanthrope ,  Tont  forc^d'adowcir  ce  qui 
ëtoit  eflcntielau  cataâere.  Aiofi,  tandis 
que ,  dans  toutes  Tes  autres  pièces  y  les 
caraderes  font  chargés  pour  faire  plus 
d'effet,  dans  celle-ci  feule  les  traits  (ont 
émouifës  pour  la  Rendre  plus  théâtrale  :  • 
la  même  fcene,  dont  je  viens  de  parler^ 
m'en  fournit  une  preuve.  On  y  voit  AI- 
cefte  tergiverfer  &  ufer  de  détours  çout 
dire  fon  avis  à  Oronte»  Ce  n'eft  point  là 
le  Mi(ànthrope ,  c'eft  un  honnête  homme 
du  monde ,  qui  fe  fait  peine  de  tromper 
celui  oui  le  confulte.  La  farce  du  caraâere 
vouloit  qu'il  lui  dît  brufquement  :  votre 
fonnet  ne  vaut  rien  3  jetez-le  au  feu  ;  mais 
cela  auroit  ôté  le  comique  qui  naît  de 
.  l'embarras  du-  Mifanihrope ,  &  de  fes  Je 
ne  dis  pas  ccla^  répétés  ^  qui -pourtant  ne 
font  au  fond  que  des  menfonges.  Si  Phi- 
linte,  à  fon  exemple  ^  lui  eût  dit  en  cet 
endroit,  Eh  !  que  dis-tu  donc j  traître? 
qu'avoit-il  à^epliquer  ?  En  vérité,  ce  n  eft 
pas  la  peine  derefter  Mifanthropepour  ne 
l'être  qu'à  demi  :  car  fi  l'on  fe  permet  le 
premier  ménagement  &  la  première  alté- 
ration de  la  vérité,  où  fera  la  raifon  fuffi- 
fente  pour  s'arrêter  jufqu'à  ce  qu'on  de- 
vienne auffi  faux  qu'un  homme  de  cour? 
L'ami  d'Alcefte  doit  le  connoître  ;  cora- 
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ment  crte-t*î!  luî  pfoi>ofçr  de  vifiter  des 
juges ,  c'eft-à-<!tre,  en  ternies  honnêtes > 
de  chercher  à  les  corrompre  ï  Comment 
peUt-il  fuj^poffep  "qu^un  homme  capable 
éé  renoncer  Trtéme  aux  bienCéances  par 
hitioiif  pour  la  vertu ,  foit  capable  de 
fhârtquer  à  fes  devoirs  par  intérêt  ?  Solli-» 
icîier  un  juge  !  il  ne  faut  pas  êtr ç  mrfanthro* 
fe ,  H  fuffit  d'être  honnête  homme  pour 
ifr'en  rien  faire.  Car  enfin ,  quelque  tout 
qu*onf  donne  à  h  chofe,  ou  celui  qui  fol» 
|icke  UQ  juge  l'exhorte  à  remplir  foa  d^. 
voir,  &  alors  il  lui  fait  une  irifulte  ;  ou 
îllui  propofe  une  acception  deperfonnes^ 
&  alors  il  veut  le  féduire,  puifque  toute 
-  ncteptîon  de  perfonnes  eft  un  crime  datî« 
Urt  juge ,  qui  dok  connoître  TafFaire  & 
laon  les  parties,  6c  ne  voir  que  TordrO 
de  la  loi.  Or  je  dis  qu'engager  un  juge 
à   faire  une  mauvaife  aôion  ,  c'eft  la 
faîfe  foi-même ,  &  qu^il  vaut  mieux  per- 
dre une  caufe  jufte  que   de  faire  une 
mauvaise  aftion.  Cela  eft  clair,  net;  il 
n*y  a  rien   à  répotidre.  La'  morale  du 
monde  a  d'autres  maximes,  je  ne  114 
gnore  pas.  Il  me  fuffit  de  niontrer  que, 
dans  tout  ce  qui  rendoit  le  Mifanthrope 
fi  ridicule ,  il  ne  faifoit  que'  le  devoir  d'utt 
homme  de  bien,  &  ^e  fon  çaraftere 
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étoit  mal  rempli  d'avance,  fi  foa'amîfiip* 

pofoit  qu'il  pût  y  manquer. 

Si  quelquefois  l'habile  auteur  laiiTe  voir 
k  caraAere  dans  toute  (a  force,  c'eft  feu* 
iement  quand  cette  force  rend  la  fcene 
plus  théâtrale,  &  produk 4in  comique  de 
çohtrafte  ou  de  fituation  plus  fenGblcm 
TeHe  eft ,  par  exemple,  Thumeur  tacirurne 
&  filencieufe  d'Alcefte ,  &  enfuite  la  cen^' 
fiire  intrépide  &  vivement  apoftropYié^ 
de  la  converÊition  chez  la  coquette  : 

Allons,  ferme, poùflez,  mesbonsamisdecoaiv 

Ici  l'auteur  a  marqué  fortement  la  diï- 
tinâion  du  Médifant  &  du  Mifànthrope. 
Celui-ci ,  dans  fon  fiel  acre  &  mordant, 
alihorre  la  calomnie  &  détefte  la  fâtire. 
Ce  font  les  vices  pqblics,  ce  font  les  mé- 
chans  en  général  qu'il  attaque.  La  bafle 
&  fecrette  médifance  eft  indigne  de  lui , 
îl  la  méprife  &  la  hait  dans  le^  autres  ;  & 
quand  il  dit  du  mal  de  quelqu'un^  il 
commence  par  le  lui  dire  en  face.  Au£S^ 
durant  toute  la  pièce,  ne  fait-il  nuWe  çatt 
plus  d'effet  que  dans  cette  fcene  ,  parce 
qu'il  eft  là  ce  qu'il  doit  être,  &  que  s'il 
feit  rire  le  parterre ,  lès  honnêtes  gens  ne 
rougiflfent  pas  d'avoir  ri. 

Mais  en  général  on  ne  peut  nier  que 
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fi  leMifanthrope  étoit  plus  mifànthrope,  il 
ne  fût  beaucoup  moins  plaifant ,  parce 
que  fa  franchife  &  fa  fermeté ,  n'admet- 
tant jamais  de  détour  ^  ne  le  laifferoit  ja- 
mais dan^  l'embarras.  Ce  n'eft  donc  pas 
par  ménagement  pour  lui  que  Tauteur 
adoucit  quelquefois  fon  caraftere ,  c'eft 
^u  contraire  pour  le  rendre  plus  ridicule,  • 
Une  autre  raifon  l'y  oblige  encore ,  c'eft 
que  le  Mifanthrope  de  théâtre ,  ayant  à 
parler  de  ce  qu'il  voit ,  doit  vivre  dans  le 
monde ,  &^  par  conféquent  tempérer  (à 
droiture  &  fes  manières,  par  quelques- 
uns  de  ces  égards  de  menfonge  &  de  fauf» 
fêté  qui  compofènt  la  pôlitefTe,  &  que 
le  monde  exige  de  quiconque  veut  y  être 
fupporté  ;  s'il  s'y  montroit  autrement ,  Ces 
difcours  ne  ferpient  plus  d'eflFet  :  l'intérêt 
;de  Tauteur  eft  bien  de  le  rendre  ridicule  ^ 
inais  non  pas  fou  ;  &  c'eft  ce  qu'il^  paroi-  ' 
troit  aux  yeux  du  public ,  s'il  étoit  tout-à- 
fyit  (âge.  V 

,  On  a  peine  à  quitter  cette  pièce ,  quand 
on  a  commencé  dé  s'en  occuper;  &  plus 
on  y  fonge ,  plus  on  y  découvre  çle  nou- 
velles beautés  :  mais  enfin ,  puifqu'elle  eft 
fans  contredit ,  de  toutes  les  comédiçs  de 
Molière,^  celle  qui  contient  la  meilleure 
&  la  plus  faine  morale  i  fur  celle-là  ju- 
geons des  autres  I  &c  convenons  que  l'in* 
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tendon  de  Tauteur  étant  de  plaite  k  des 
efprits  corrompus ,  ou  (a  morale  porte  au 
mal ,  ou  le  faux  bien  qu'elle  prêche  eft 
plus  dangereux  que  le  mal  même  ,  en  ce 
qu'il  fi^duit  par  une  apparence  de  rai(bn  ; 
en  ce  qu'il  feit  préférer  Tufage  &  les  ma- 
ximes du  monde  à  Texa^le  probité  ;  en 
'  ce  qu'il  fait  confifter  la  (atgèffe  dans  un 
certain  milieu  entre  le  vice  &  la  vertu  ; 
en  ce  qu'au  grand  Toulagement  des  fpec- 
cateurs,  il  leur  perfuadeque,  pour  être 
liomête  homme,  il  fuffît  de  n'être  pas 
itto  franc  fcélérat* 

S.  Xh 

Cenfurc  JU  la  Sccnc  moderne. 

Taurois  trop  d'avantage ,  fi  je  vouloîs 
paiTer  de  l'examen  de  Molière  à  celui  de 
fss  âiccefleurs,  qui,  n'ayant  ni  fon  génie 
rû  £t  probité,  n'en  ont  que  mieux  fuivi 
(es  vues  intéreffées ,  en  s^attachant  à  ffat* 
ter  une  jeuneiTe  débauchée  &  de^  fem- 
mes fens  mœurs*  Ce  font  eux  qw  tes  pre* 
miers  ont  introduit  ces  gro$eres  équivo- 
ques ,  non  moins  profcrites  par  le  goût 
que  par  l'hpnnêteté ,  qw  firent  long-tcins 
famufem^nt  des  mauvaifes  compagnies, 
l'embarras  des  perfbnnes  modeftes,  & 
dont  un  sieiUeur  con^  lent  dai^  fes  pro- 
grès-. 
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grès ,  ti'a  pas  fincare  purifié  certaines  pro- 
vinces. D'autres  auteurs,p!us  réfervés  <lans 
fleurs  faillies,  laiffaot  les  premiers  amufer 
les  femmes  perd^ies ,  fe  chargèrent  d'en- 
courager les  filoux.  Regnard,  un  des  moins 
libres ,  n'eft  pas  le  moms  dangereux.  C'eft 
nne  cliofe  incroyable ,  qu*on  joue  pu- 
bliquement  au  milieu  de  Paris ,  une  co- 
médie où ,  dans  Fappartement  d'un  on-  , 
cle  qu*on  vient  de  voir  expirer,  fon  ne- 
veu, l'honnête  homme  de  la  pièce,  s'oc- 
cupe, avec  fon  digne  cortège,  xle  foins 
que  les  lois  paient  de  la  corde  ;  &  qu^ati 
lieu  des  larmes  que  la  feule  Juimanité  fait 
verfer  en  pareil  cas  aux  indifférens  mê- 
mes, on  égaie  àl'envi  de  plaifanteries  bar- 
bares le  trifte  appareil  de  la  mort.  Les 
droits  les  plus  facrés,  les  plus  touchans 
fentimens  de  la  nature  font  joués  dans 
cette  odieufe  fcene.  Les  tours  les  plus  pu- 
niffables  y  font  raifemblés  comme  à  plai- 
iîr,  avec  un  jerfjouement  qui  fait  pafler 
tout  cela  pour  des  gentillefles  :  feux  afte^- 
fuppofition,  vol,  fourberie,  menfpnge^ 
inhumanité ,  tout  y  eft ,  &  tout  y  eft  ap- 
plaudi. Le  mort  s'étant  avifé  de  renaître 
au  grand  déplaifir  de  fon  cher  neveu ,  Se 
ne  voulant  point  ratifier  ce  qui  eft  fait  en 
foh  nom ,  on  trouve  le  moyen  d'arracher 
fon  confwtemeat  de  force,  &  touti^ 
Tome  IL  À  a 
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termine  au  gré  des  afteurs  &  des  ^e&a* 
teurs  ,  qui ,  s*intéreffant  malgré  eux  à  ces' 
miférables ,  fortent  de  la  pièce  avec  cet 
édifiant  fouvenir,  d'avoir  été,  dans  le  fond 
de  leurs  cœurs ,  complices  des  crimes 
qu'ils  ont  vu  commettre. 

Oibns  le  dire  fans  détour ,  qui  de  nous 
eft  aflez  sûr  de  lui  pour  fupporter  la  re- 
préfentation  d'une  pareille  comédie,  iaiis 
être  de  moitié  des  tours  qui  s'y  jouent î 
cjui'  ne  feroit  pas  un  peu  fiché  fi  le  Jlou 
venoit  à  être  fiirpris  ou  manquer  /on 
coup  ?  qui  ne  devient  pas  un  moment  fi- 
lou foi-même,  en  s'intéreflànt  pour  lui? 
Car  s'intéreffer  pour  quelqu'un ,  qu'eft-ce 
autte  chofe  que  fe  mettre  à  fa  place? 
Belle inftruftion  pour  la  jeuneffe,que  celle 
où  les  hommes  faits  ont  bien  de  la  peîne 
à  fe  garantir  de  la  féduâion  du  vice! 
Eft-ce  à  dire  qu'il  ne  foit  jamais  permis 
d'expofer  au  théâtre,  des  aftions  blâma- 
bles) Non  :  mais  en  vérité,  pour  fçavoîr 
mettre  un  fripon  fur  la  fcene,  il  faut  un 
îiutéur  bien  honnête  homme. 

Ces  défauts  ibnt  tellement  inWrens  à 
nocére  théâtre,  qu'en  voulant  les  enôter^ 
oà  le  défigure.  Nos  auteurs  modernes, 
guidés  par  de  meilleures  intentions ,  font 
des  pièces  plus  épurées,  mais  auffi  qu'ar- 
4vert-il?  qu'elles  n'onj:  plus  de  vrai  co;- 
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mîqae»  &  ne  produifent  aucun  effet: 
elles  indrulfent  beaucoup ,  û  l^on  veut  ; 
mais  elles  ennuient  encore  davantage. 


CHAPITRE    I  X. 

De  l'Etude  de  la  Nature^ 

§.1. 

Manière   d'étudier   la   Pfiyjique» 

*/^  N  fe  propofe  ici  d'examiner  phi^ 
V^  fieurs  objets  de  notre  curiofité  , 
avec  la  défiance  qu'on  doit  avoir  de  tout 
fyftême,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  démontré 
aux  yeux  ou  à  la  raifoiî.  Il  faut  bannir  au* 
tant  qu'oti  le  pourra  toutes  plaifanteries 
dans  cette  recherche.  Les  railleries  ne  foafc 
pas  des  conviftions  ;  les  injures  encore 
moins. .....  T^enons-nous  feulement  en 

garde  contre  les  apparences  qui  trompent 
n  fouvent ,  contre  l'autorité  magiftrale 
qui  veut  fubjuguer,  contre  le  charlata- 
nifme  qui  accompagne  &  qui  corrompt 
fi  fouvent  les  fciences ,  contre  la  foule 
crédule  qui  eft  pourun  tems  l'écho  d'un 
feul  homme.  • 


*  Singulamés  de  la  na^nie. 
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Souyenons-nous  que  les  touthUhns 
de  Defcartes  fe  font  évanouis;  quM  ne 
refte  rien  de  fcs  trois  élémçns ,  preftjue 
riçn  de  (à  deicription  de  rhomme  ;  que 
fon  fyftéme  fur  la  lumière  eft  erronné, 
que  (es  idées  innées  font  rejetées,  &c.- 

Songeons  que  les  fyftêmes  dç  Bumet, 
de  Wopdward ,  de  Whifton  ftr  h  for- 
mation de  la  terre ,  n*ont  pas  aujourdliui 
un  partifàn  ;  qu'on  commence  en  Alletna- 
gne  rnêïTie  à  regarder  Içs  monades,  Wiar- 
monie  préétablie  &  la  théodicée  de  Tin- 
génieux'&  profond  Léibnitz,  comme  des 
jeux  d'efprit  oubliés  en  naiflant  dans  tout 
le  refte  de  l'Europe.  Plus  on  a  découvert 
de  vérités  dans  le  fiécle  de  Neuton ,  plu^ 
on  doit  bannir  les  erreurs  qui  fouilleroient 
ces  vérités.  On  a  fait  une  ample  moiflbn  ^ 
maïs  il  faut  cribler  Ip  froment  &  rejeter 
l'ivraie. 

Dans  la  phyfique  comme  d^ns  foutes 
les  afF<|ires  du  monde,  commçnçons  par 
douter.  Examinons  par  nos  yeux  &  par 
çepx  des  autres.  Craignons  enfuite  d'éta- 
blir des  règles  générales.  Celui  nm^ 
n'ayant  vu  que  des  bipèdes  &  dçs  quadru- 
pèdes, enfeigneroit  que  la  génération  nç 
s'opère  que  par  l'union  d'un  mâle  &c  d'une 
'  femelle,  fe  tromperoit  lourdement.  Celui 
qui,  givant  T^nvention  de  la  greffe  ^  fiu- 
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roit  affirmé  que  les  arbres  ne  peuvent  ja- . 
mais'portér  que  des  fruits  de  leur  efpece  , 
n*âurôit  avancé  qu'une  erreur* 

Il  y  a  près  d'un  fiécle  qu'ori  crut  kvoîr 
découvert  un  fatellite  de  Vénus.  Depuis , 
un  célèbre  obfervatoir  Anglois  vit  ou 
trut  voir  ce  fatellite'^n  a  cru  auffi  le  voif 
crt  France  :  cependant  les  âftronomes  en 
doutent.  Il  ^  probable  qu'il  exifte  ;  mais 
on  a  befoin  de  perfeftionner  les  télefco- 
pes  pour  s'en  affurer. 

L'analogie  pourrôit  attribuer  à  plus 
forte  raifon  un  fatellite  à  Mars ,  qui  eft 
beaucoup  plus  éloigné  du  foleil  que  nous. 
Ce  fatellite  feroit  plus  ailé  à  découvrir  ; 
cependant  on  ne  l'a  jamais  apperçu.  Le 
plus  sûr  eft  donc  toujours  de  n'être  sûr 
de  rien ,  ni  dans  le  ciel  ni  fur  la  terre ,  juf- 
qu'à  ce  qu'on  en  ait  des  nouvelles  bien 
conftatées.  *  , 

*Caliginofâ  nocic premit  Deus  :  «  Dieu 
>*  couvre,  dit  Horace,  fes  fecrets  d'une 
»  nuit  profonde.  »    ' 

*M'apprendra-t-on  jamais  par  quels  fobtils  reflbrts 
L'éternel  ani(an  fait  végéter  les  corps  ? 
Pourquoi  rafpic  affreux,  le  tigre,  la  panthère. 
N'ont  jamais  dépouillé  leur  cruel  caraftere  , 
Et  que  reconnoiflani  la  main  qui  le  nourrit , 
*  Oifcours  Aie  la  mudétacion ,  adrelTé  â  M.  Helyeiius^ 
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Le  chîen  meurt  en  léchant  le  maître  qu'il  chérit  ^ 

D*où  vient  qu'avec  cent  pieds  qui  femblent 

inutiles , 
Cet  înfeÛe  tremblant  traîne  fes  pas  débiles  ? 
Comment  ce  ver  changeant  fe  bâtit  un  tombeau^ 
S'enterre I  &  reflufcit^^^ec  un  corps  nouveau^ 
£t  te  front  couronné ,  tout  brillant  d'étinceiies  ^ 
S'élance  dans  les  airs  en  déployât  fes  ailes  ? 
Le  fage  Dufey ,  parmi  fes  plans  divers , 
iVégétaqx  rafTemblés  du  bout  de  i'umvers  , 
Me  dira-t*ii  pourquoi  la  tendre  fen£tire 
Se  Pétrît  fous  nos  mains ,  hohteufe  &  fugitive? 

Demandez  à  Sylva  par  quel  fecret  myftere 

Le  pain,  cet  aliment  dans  mon  corps  digéré^ 

Se  transforme  en  un  lait  doucement  préparé? 

Comment ,  toujours  filtré  dans  fes  routes  cer- 
taines , 

En  longs  ruifleaux  de  pourpre ,  il  court  enfler 
mes  veines, 

A  mon  corps  languiflant  rend,  un  pot7v<wr  nou- 
veau , 

Fait  palpiter  mon  coeur ,  éveille  mon  cetveaax  l 

Il  levé  au  ciel  les  yeux ,  il  s  uicVme  Se  s'èaie  : 

Demandez-le  à  ce  Dieu  qui  nous  donna  la  vie. 

Ce  n'eft  point^là  ce  qu'on  appelle  la  raifon 
pareffeufe;  c'eftla  raifon  éclairée  &  fou- 
«ûfe  qui  fait  qu'un  être  chétif  ne  peut  pé: 
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nétrer  Tinfini.  Un  fétu  fuffit  pour  nous  dé- 
montrer notre  impuiff^ncce.  Il  nous  éft 
donné  de  mefurer ,  calculer ,  pefer  &C 
faire  des  expériences;  maïs  fouvénônst 
nous  toujours  que  le  (âge  Hippocrate 
commença  fes  aphorifmes  par  dire  que 
V expérience  eji  trompeufe^  &  qu'Ariftote 
commença  fà  métaphyfiqùe  par  ces  mots  : 
Qui  cherche  à  s^injlruire  doitfçavoir  dour 
ter. 

S-    H- 

Des  Pierres  figurées. 

Pour  voir  de  quels  effets  ëtonnàns  la 
nature  efl  capable ,  examinons  quelques- 
unes  de  fes  productions  qui  font  fous  nos 
mains ,  &  cherchons,  en  doutant ,  quels 
réfultats  évidens  nous  en  pourrions  for- 
mer. 

Les  pierres  figurées,  (cnt  agathes,  (bit 
efpece  de  marbre  &  de  cailloux ,  font 
fort  communes  ;  on  les  appelle  dendrites 
quand  elles  repréfentent  des  arbres ,  Aer- 
borifées  ou  ariorifées  lorfqu'elles  ne  fi- 
gurent que  de  petites  plantes,  [oomorphites 
quand  le  jeu  de  la  nature  leur  a  hnprimé 
la  reffemblance  imparfaite  de  quelques 
animaux.  On  pourroit  nommer  domatif^ 
tes  celles  qui  repréfentent  des  maifons. 
Il  y  en  a  quelques-unes  de  trèsétonnaa- 
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tes  de  cette  efpece.  J'en  ai  vu  unfe  fur  fa- 
quelle  on  difcernpit  un  arbre  chargé  de 
fruits ,  &  une  face  d'homme  très-mal  deC- 
linée ,  mais  reconnoiffable. 

Il  eft  clair  que  ce  n'eft  ni  un  arbre  m 
une  maifon  qui  a  laifle  l'empreinte  de  fort 
image  fur  ces  petites  pierres  dans  le  tems 
qu*dle$  pouvoient  avoir  de  la  moilefle 
&  de  la  ftuidité.  Il  eft  évident  qu'on  hom^ 
me  n'a  pas  fon  vifage  fur  une  agathe» 
Cela  feul  démontre  que  la  nature  exerce 
dans  le  genre  des  fofliles ,  comme  dans 
les  autres ,  un  empire  dont  nous  ne  poij- 
vons  révoquer  en  doute  la  puifTance  ni 
démêler  les  refforts. 

Dite  qu'on  a  vu  fur  ces  dendrites  dts 
empreintes  de  feuilles  d'arbres  qui  ne 
croifTent  qu'aux  Indes,  n'eft-ce  pas  avan*- 
cer  une  chofe  peu  prouvée?  Une  telle 
liftion  n'eft-elle  pas  la  fuite  du  roman 
imaginé  par  quelques-uns ,  que  la^mer  des 
Indes  eft  venue  autrefois  en  Allemagne  , 
dans  les  Gaules  &  dans  l'Efpagne?  Les 
Huns  &  les  Goths  y  font  bien  venus  r 
oui,  mais  la  mer  ne  voyage  pas  comme 
les  hommes.  Elle  gravite  éternellement 
vers  le  centre  du  globe  :  elle  obéit  aux 
4oi$  de  la  nature  ;  &  quand  elle  auroit  fait 
ce  voyage,  comment  auroit-elle  apporté 
,  des  feuilles  des  Indes ,  pour  les  dépafer 


Digitized  by  VjOOQlC  _ 


Arts  et  Sciences.    561 

ifùr  des  agathes  de  Bohême  ?  Nous  com- 
mençons par  cette  obfervation,  parce 
qu'elle  nous  fervira  plus  qu'aucune  autre 
a  nous  défier  de  l'opinion  que  les  petits  - 
poiflbns  des  mers  les  plus  éloignées  font 
Venus  habiter  les  carrières  de  Montmar- 
tre &  les  fommets  des  Alpes  &  des  Pyré- 
nées. Il  y  a  eu  fana  doute  de  grandes  ré- 
volutions fur  ce  globe  :  mais  on  aime  i 
les  augmenter  :  on  traite  la  nature  com* 
me  Thiftoîre  ancienne,  dans  laquelle  tout 
eft  prodige. 

$.  III. 

Du   Corail, 

Eft-on  bien  sur  que  le  corail  foit  une 
produâion  d'infeftes,  comme  il  eft  in- 
dubitable que  la  cire  eft  l'ouvrage  des 
abeilles?  On  a  trouvé  de  petits  infeftes 
dans  les  pores  du  corail  ;  mais  où  n'en 
trouve-t-on  pas?  Les  creux  de  tous  les 
arbres  en  fourmillent,  les  vieilles  murail- 
les font.tapilTées  de  républiques;  mais  ces 
petis  animaux  n'ont  pas  formé  les  murail- 
les &c  les  arbres.  On  feroit  bien  mieux , 
fondé  ,  fi  on  voyoit  un  vieux  fromage  de 
Saflenage  pour  la  première  fois,  à  fuppo- 
fer  que  les  mites  innombrables  qu'il  rerf- 
fermç^  ont  produit  ce  fromage. 

Un  de  ceux  qui  ont  dit  que  les  coraux 

Aay 
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^6%  Livre  sixième. 
étoieiît  compofés  de  petits  vers ,  préten- 
dit en  môme  tems  que  le  lapis  étCHt  feît 
d'ofTemens  de  morts,  parce  qu'on  avok 
découvert  quelques  lapij^  imparfaits  aiu-^ 
près  d'un  ancien  cadavre.  II  fe  pourrcwt 
bien  que  les  coraux  ne  fuifent  pas  phis 
Touvrage  d'un  ver,  que  le  lapis  n^èûVoor 
vrage  d'un  os  mort. 

Mille  infeâes  viennent  fe  loger  dans 
les  éponges  fur  le  bord  de  la  mer;  mais 
les  infeftes  ont-ils  produit  les  épongesî 
De  très-habiles  naturaliftes  croient  le  co- 
rail un  logement  que  les  infeftes  fe  font 
bâti.  D'autres  s'en  tiennent  à  l'ancienne 
opinion ,  que  c'eft  un  végétal,  &  le  témoi« 
gnage  des  yeux  eft  en  leur  faveur. 

s.  IV. 

Des    ITuitres. 

Les  huîtres  font  un  grand  prodige  poyr 
nous,  non  pas  pour  la  nature,  tfn  ani- 
mal toujours  immobile ,  toujours  Mitai- 
re,  emprifonné  entre  deux  murs  auffi. 
durs  qu'il  eft  mou ,  qui  fait  naître  fes  fem- 
bbbles  fans  copulation,  &  qui  produit 
de^,  perles  fans  qu'on  fçache  comment, 

ÎuiTemble  privé  de  la  vue,  de  l'ouieV 
e  Toaorat  &  des  organes  ordinaires  de  la 
nourriture:  quelle  énigme  1  On  les  mange 
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par  centaines  y  (ans  faire  la  moindres  réfle* 
xion  fur  leurs  fingulieres  propriétés.  U 
faudroii  faire  fur  eux  les  mêmes  tentati- 
ves que  fur  les  limaçons ,  leur  couper  fur 
leur  rocher xe  qui  leur  fert  de  tête,  ^efe^ 
mer  enfuite  leur  écaille ,  &  voir  au  bout 
d'un  mois  ce  qui  leur  fera  arrivé. 


CHAPITRE    X. 

Penfées  div^erfes. 

*TL  n'y  a  qu'une  tête  creufe,  légère 
jL  &  oifive ,  qui  puiffe  nier  Texiftence 
de  Dieu.  M.  Hobbesdit  que  ceux  qui, 
étant  capables  de  confidérer  les  vaiffeaux 
qui  fervent  à  la  génération  &  à  la  nour- 
riture, ne  remarquent  pas  qu'ils  ont  été- 
faits  par  un  Etr^  plein  d'intelligence,  pour 
différentes  fins,  doivent  paflfer  eux  mêmes 
pour  des  gens,  deftitués  d'intelligence. 

**  Si  le  jufte  defcend  dans  le  fépuîcre 
avec  tant  d'intrépidité,  c'eft  fur-tout  parce 
qujl  n'a  point  à  pâlir  fur  le  fort  qui  i'at* 

*  î>ifcours  fut  la  libellé  de  penfex. 
,•♦  Le  Théifmc. 
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tend.  Les  biens  &c  les  maux  ne  font  que 
Teffleurer  fans  l'abattre ,  parce  cfu'il  con- 
noît  le  terme  auq.uel  tous  également  vont 
aboutir.  L'efpoir  d'une  meilleure  vie  le 
tranquillife  au  milieu  des  bourafques  de 
celles-ci ,  de  même  qu'un  oifeau  s'endort 
fur  un  peuplier  en  dépit  des  vents  qui  le 
balancent.  Il  s'attache  modérément  à  des 
biens  paflTagers  qu'il  fçait  devoir  lui  échap- 
per un  jour.  Le  fage  pilote ,  dans  lestenv 
pêtes,  ne  s'amufe  point  à  contempler  les 
accidens  de  lumière  qui /ont  produits  par 
les  éclairs. 

Aux  yeux  du  fage,  la  mort  eft  la  fi 
de  nos  maux  ;  elle  en  eft  le  comble  dans 
l'opinion  d'un  peuple  infenfé.  Elle  effraie 
même  ceux  qui  font  métier  de  la  braver. 
Lorfqu'unè  armée    s'attend   à  quelque 
combat  terrible ,    plus  d'im  foldat  pâlit 
en  fecret  fous  la  tente,  &  croit  déjà  fen- 
tir  par  avance  le  plomb  mortel  qui  doit 
le  frapper.  Mais  l'homme  de  bien  rie  craint 
jamais  de  paroître  devant  le  Dieu  qu'il 
honore  par  fa  conduite  ;  il  montera  d'un 
pied  ferme  &  tfun  front  calme  fur  \'é- 
chafaud  ;  il  dormira  dans  un  frêle  navire 
au  milieu  des  fureurs  de  TOcéan  ;  il  mar- 
chera en  fouriant  au-dçvant  des  bataillons 
hériffés  de  piques. 
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*  Le  riche  publicaïn  ^  îe  fier  fatrape^ 
ë\âtent  foigneufement  la  folitude^  parce 
que  îes  preftiges  cîu  fafte  les  y  abandon- 
nent, &  que  rimplacablçconfcience  élevé 
fa  voix  dans  le  calme  dès  déferts.  Quel 
plaifir  goûteroient-ils  dans  une  forêt?  Son 
obfcurité,  fon  vafte  filence  Tes  glaceroit 
cfennui  &  d'effroi.  Cefï-Ià  que'  tes  re- 
mords ,  plus  terribles  que  les  chfens  de 
Scylla ,  ne  ceflçroient  de  hurler  autour 
d*eux^  Leurs  appartemens  fuperbes  fer- 
vent moins  à  les  parer  qju^à  mafquer  leur 
infortune;  ce  font  des  cages  dorées  qui 
renferment  des  monôres  toujours  agités. 

Le  juffe  au  contraire  cherche  les  YieuK 
foFitalres,  parce  qu'il  fe  plaît  avec  lui- 
même,  S;  qu'il  chérit  la  vie  fimplè  des 
bergers.  Fuira^t-il  Tes  pauvres  gens,  lui 
qui  foule  aux  pieds  tes  gothiques  préjugés 
de  l'orgueil  2  II  coulera  parmi  eux  des 
jours  tranquilles ,  &  ne  s'affligera  guère 
aux  approches  dfe  la  vieilleffe ,  parce  iquMl; 
s'eft  abftenu  de  tout  ce  qui  la  rend  dou^ 
loureufe. 

**  On  dit  que  dans  un  vaîffcau  batttt 

*  Le  ThaCme. 

*"  iflai  fur  les  Pféjugéf» 
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par  une  tempête^  où  diacun  travaillok 
pour  prévenir  le  danger ,  il  fe  trouva  un 
partager  qui  fe  tenoit  les  bras  croifés ,  Se 
qui  paroiflbit  totalement  indifférent  à 
tout  ce  qui  fe  pafToit  autour  de  lui.  Quel-^ 
qu'un  ayant  demandé  raifon  de  fa  con*^ 
duite^  il  fe  contenta  de  répondre  quiC 
nUtoit  que  pajjagcr.  Voilà  l'hiftoire  de 
tous  ceux  qui  ne  s'intéreiTent  point  aux 
maux  de  la  patrie. 

*  Ceft  lui-même  que  Thomme  pleure, 
lorfqull  répand  des  larmes  ameres  dur 
l'urne  d'une  époufe,  d'uh  enfant,  dW 
ami  néceffaires  à  fon  cœur.  Ce  n'eft  pas 
fur  des  cendres  ftoides  &  infenfibles  que 
portent  fes  plaintes  &  fes  regrets  ;  c'eft  (ur 
les  plaifirs  dont  il  fe  voit  privé  ,  auxquels 
fon  cœur  s'étoit  accoutumé.  C'eft  le  ka- 
timent  cruel  de  cette  privation ,  qui  con- 
duit quelquefois  rhomme  fenûble  au  tonv 
beau. 

**On  eft  quelquefois  étonné  de  ce  que 
nous  admirons  des  vertus  dont  nous  ne 
pouvons  être  les  objets  ;  de  ce  que  nous 


*  Syftcmc  focial. 
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fommes  touchés  des  aftions  gënéreufes 
des  hommes  vertueux  de  lantiquité ,  qucM- 
que  ces  aftions  ne  nous  procurent  aucune 
utilité  préfente,  C'eft  qu'on  ne  fait  pas 
attention  que  ces  fentimens  &  ces  juge- 
mens  font  évidemment  dlftés  par  rintë- 
têt.  Nous  découvrons  au  premier  coup 
d'œil  Futilité  ou  les  avantages  qui  ont  dû 
réfulter  de  ces  aftions  pour  )  efpece  hu- 
maine dont  nous  faifons  partie;  nous  fom- 
mes flattés  de  ce  qui  la  montre  ep  beau  ; 
nous  nous  fubftituons  à  la  place  de  ceux 
qui  ont  été  les  objets  de  ces  aftions,  où' 
de  ceux  qui  les  ont  faites;  nouS;en  fom- 
mes les  ténfK)ins  en  imagination.  Nou$ 
nous  faifons  Romains  quand  on  nous  parle 
des  vertus  des  Titus  &  des  Trajan.  Nous 
nous  identifions  avec  les  Grecs ,  lorfque 
nous'lifons  avec  tranfport  les  efforts  gé- 
néreux de  ces  champions  de  la  liberté 
qui  périrent  aux  Thermopyles.  Par  le  mê- 
me principe ,  notre  cœur  eft  révolté  des 
cruautés  d'un  Tibère  ,  d'un  Caligula ,  d'un 
Néron.  Leur  idée  fait  fur  nous  la  même 
impreffion  que  ce  qu'on  nous  raconte 
d'un  monftre  dangereux,  ou  d'un  ferpent 
énorme  qui  n'auroit  pourtant  jamais  me- 
nacé notre  exiftence.  Un  cœur  fenfible  ^ 
une  imagination  vive ,  exercée  par  l'ex- 
périence &  la  réflexion^  nous  fontpresi* 
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dre  part  aux  plaiflrs  &c  aux  peines  de  tovfs 
les  êtres  de  notre  efpece  :  une  ame  hon- 
nête s'intércfle  à  tout  ce  qui  touche  les 
hommes  ;  elle  fe  réjouit  ou  gémit  avec 
eux  en  e/prît  de  leurs  infortunes,  fans 
même  être  â  portée  de  les  fentir. 

*  En  vaîn  les  ruftres  &  les  cyniques 
déclament-ils  contre  la  civilité  ;  en  vain 
la  traitent-ils  de  commerce  faux  &  impoA 
teur ,  qui  ne  fert  qu'à  mafquer  les  vérita- 
bles fentimens  :  qu'ils  aient  en  effet  dans 
le  cœur ,  comme  ils  doivent ,  l'aifeâion 
dont  les  gens  bien  nés  fe  donnent  des 
marques  réciproques ,  &c  leur  civilité  ne 
fera  point  impofture. 

**Quand  l'imagination  s'échauflé,  onfe 
figure  voir  des  objets  qui  nous  approchent 
&  nous  accompagnent;  l'idée  des  génies 
&  des  efprits  fe  nourrit  dans  les  regrets 
&  dans  les  fonges.  Un  orphefin  éploré 
rêve  à  fa  mère ,  &  croit  la  voir  affife  avi 
pieddefon  lit.  Un  homicide,  égaré  dans 
îépaiffeur  des  fombres  forêts,  voit  Tom- 
brepâle  &  menaçante  de  l'ennemi  qu'il 
^        ■  Il       . .  ^ 

♦  Les  Mcrurs* 
*»  le  Théiûnc. 
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â  tuérCette  image  opiniâtre  l'efcorte  en 
filence  dans  les  ténèbres,  &  lui  montre  (a 
plaie  en  lui  lançant  des  regards  terribles. 
A  cette  vue,  Thomicide  épouvanté  s'ar- 
rête, {es  cheveux  fe  hériffent,  &  fes  yeux 
éblouis  voient  briller  la  torche  des  Furies 
vengereffes.  Ces  vifions  ne  font  pas  rares 
parmi  les  peuples  ardens  de  TAfrlque ,  & 
parmi  tes  fcélérats  qu'agitent  les  remords. 

*  Qu'un  homme  s'occupe  d'idées  gé- 
néralement intéreflantes ,  il  fera  moins 
agéable  aux  fociétés  dans  lefquelles  it 
vit,  il  y, paroîtra même  quelquefois  lourd 
&  déplacé.  Mais  qu'\l  s'offre  aux  yeux  du 
public,  (bit  dans  un  ouvrage,  foit  dans 
une  grande  place  ;  étincelant  alors  de  gé- 
nie, il  méritera  le  titre  d'homme  fupé- 
rieur.  C'eft  un  coloffe  monftrueux  & 
même  défagréable  dans  l'attelier  du  fculp- 
teur,  qui,  élevé  dans  la  place  publique, 
devient  l'admiration  des  citoyens, 

♦  De  rEfptît, 
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CHAPITRE    XL 

Anecdotes. 

♦  A  Naxagore  méprifa  tellement  les 
xm. biens  de  la  vie ,  qu'il  ne  fongea 
pas  même  à  fe  procurer  une  iituation  ai- 
fée  :  la  recherche  des  fecrets  de  la  natUrc 
abforboit  toutes  fes  autres  paffions.  Il 
éprouva  enfin  que  fon  mépris  des  ri- 
cheffes  eut  quelque  chofe  d'exceflîf  :  il  fe 
vit  réduit ,  fur  {t%  vieux  jours ,  à  manquer 
du  néce&ire  ;  Se ,  dans  cette  extrémité  , 
il  eut  recours  à  la  tranquille  réfolution  de 
fc  laiffer  mourir  de  faim.  Mais  Périclès  , 
effrayé  du  péril  de  fon  ami  (tf),  s\ncounu 
aujpr-tôt  tout  éperdu  devant  lui,  &  le  pria 
le  plus  affeSueufement  quil  lui  fut  pojfi- 
bit,  qiûil  retournât  en  volonté  de  vivre ^ 
en  lamentant  non  lui ,  mais  foi-menu ,  de 
€e  qu*il  perdoit  unjifage  &  fi  fiai  con^ 
feiller  h  occurrences  des  affaires pu^/iques. 
Adonques  A nax agoras  ,  qui  avait  dtja  ht 
tête  affublée ,  en  réfolution  de  fe  laiffer 
mourir  de  faim  jfe  découvrit  le  vifage ,  & 
lui  dit  :  «  Ceux  qui  ont  affaire  de  la  lu- 

»  Analyfç  de  Baylc. 

(a)  Traduâion  de  Plutaïque,  par  Ao^ou 
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lumière  d'une  lampe,  Périclès,y  mettent 
wdeTîiuile.» 

On  offrit  de  luî  rendre,  après  fa  mort, 
tous  les  honneurs  qu'il  voudroit.  Il  rejeta 
ces  diftinftions ,  &  ne  demanda  autpe 
chofe ,  fi  ce  n'eft  que  le  jour  de  fon  dé- 
cès fût  un  jour  de  vacance  pour  les  éco- 
liers. N'étoit-ce  pas  vouloir  que  Ton  fe 
réjouît  de  fa  mort ,  &  ne  voit- on  pas  là 
un  mépris  extrême  de  tout  ce  qui  flatte 
le  plus  la  vanité  des  hommes?  Sa  conf-" 
tance  n'étoit  pas  moins  admirable.  Il  ap- 
prit, non-feulement  fans  fe  troubler,  maïs 
fans  témoigner  Ja  moindre  furprife ,  que 
TAréopage  Tavoit  condamné ,  &  que  fes 
deux  fils  avoient  été  tués  à  la  guerre  dans 
un  même  jour  :  il  dit ,  fur  la  première 
nouvelle  :  Il  y  a  long^tcms  que  la  nature 
a  prononcé  fon  arrêta  autant  contre  mes 
juges  que  contre  moi;  &  fur  la  féconde  : 
Je  fçavois  bien  qu^ils  étoient  niortels.  Il 
comptoit  pour  très-peu  de  chofe  de  vivre 
&  de  mourir  hors  de  fa  patrie.  Lotfqu  il 
étoit  à  Lampfaque ,  fes  amis  lui  deman- 
derent^s'il  vouloit  qu'après  fa  mort ,  on  le 
fît  porter  à  Clazomene ,  lieu  de  fà  naif- 
fance.  Cela  n'ejlpas  nécejjaircy  leur  dit-il; 
le  chemin  des  erifets  nUJl  pas  plus  loin 
d*un  lieu  que  d'un  autre.  Son  maintien 
étoit  grave  &  compofé.  Quelques  écri-. 


^^^^y^gk 


171  ANECDOtEf. 

vams  affurcm  qu'on  ne  le  vit  jamais  nr«, 

*  Rauber ,  gentilhomme  Allemand ,  fe 
rendit  fort  célèbre  par  fa  grande  force  ^ 
par  la  hauteur  de  fa  taille ,  &  fur-tout  parr 
ù^  barbe ,  qui  ëtoit  d'une  longueur  fi  ex- 
traordinaire ,  qu'elle  lui  defcendoit  juA 
qu'aux  pieds,  &  remontoit  delà  jufqu'à 
la  ceinture  ;  de  manière  qu'il  étoit  obligé 
de  la  rouler  autour  d'un  bâton.  Il  en  étoit 
fi  glorieux ,  qu'il  alloit  rarement  en  car- 
roue  ou  à  cheval ,  mais  prefque  toujours 
à  pied ,  afin  de  Tétaler  avec  plus  d'avan- 
tage ;  la  portant  déployée  comme  un  dra- 
peau ,  &  la  laiiTant  flotter  au  gré  du  vent. 
Lorfqu'il  mourut,  elle  fut  coupée  en  deux 
touffes ,  &  confervée  précieufement. 

L'empereur  Maximilien  II  lui  donna 
pour  femme  Hélène  Scharfegim ,  fa  fille 
naturelle,  qu'il  lui  fallut  acquérir  aupara- 
vant par  un  combat  affez  pbifant  Lorf- 
qu'il  la  demanda  en  mariage»// eut  pour 
concurrent  un  cavalier  EfpagnoV,  ^uffi. 
recommandable  par  ùl  naiffance  que  par 
fsL  bravoure,  &  d'une  taille  encore  plus 
avantageufe  que  celle  de  Rauber.  L'em- 
pereur ne  voulut  point  que  la  faveur.dé- 

•  Aûalyfc  de  Baylc. 
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tidât  ce  différend  :  il  déclara  que  le'plus 
fort  des  deux  épouferoit  la  prineeffe  ;  6c 
voici  comme  il  éprouva  leur  vigueur.  Oti 
les  fit  lutter  chacun  un  (âc  à  la  main  t 
les  facs  éjtoient  proportionnés  à  la  gran-» 
deur  de  l'ennemi  ;  la  viâioire  de  voit  être 
pour  celui  qui  enfermeroit  le  premier  fon 
adverfaire.  Ces  deux  rivaux  s'engagèrent 
donc  ;  en  préience  de  l'empereur ,  dans 
un  combat  où  ils  employèrent  leurs  plus 
grandes  forces ,  qui  étoient  redoublées 
par  Tamour.  Rauber  l'emporta,  &  mit 
TEfpagnol  au  fac, .  .  •  Par  ce  moyen ,  il 
pofféda  fa  belle  Hélène.  Il  n'en  eut  point 
d'enfans  ;  mais  Urfule  de  Tfchillack  ,  fa 
féconde  femme,  récompenfa  largement 
ce  défaut,  car  elle  mit  au  monde  huit 
Jumeaux ,  fçavoir  ,  un  garçon  &  fept 
filles,  dont  fix  fe  marièrent, 

*  Les  Européens ,  au  lîeu  d'employer 
la  force  ouverte  &  les  procédés  ou- 
trés pour  détruire  les  hordes  Américaines  , 
ii'aui  oient  dô  pmployer  que  la  déuceuj: 
&  la  fupériorîté  de  leur  génie  &  de  leurs 
talensy  pour  les  apprivoifer,  comme  les 
Hoilancjois  ont  faif  avec  Içs  ^ottentots  du 

*  ftecherchcf  fur  ici  AiDécIçainf* 
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cap  de  Bonne- Efpérance,  d'abord  très^ 
farouches,  &  devenus  enfuite  très-offi- 
cieux. Ces  Africains  parlèrent  ainiî  aux 
premiers   Hollandois    qui   débarquèrent 
chez  eux  :  J^ous  autns  étrangers  qui'vcne:^^ 
(U  loin  ,  vous  Tiêus  y  aprhs  tout ,  que  des 
hçmmts  comme  nous.  Si  vous  en  fçave:^ 
plus  que  nous  ,  faites  un  miracle  en  notre 
préfence  ,  &  nous  reconnoîtrons  votre  fu'^ 
périoritj  :  fi  avec  cela  vous  êtes  Jufies  & 
équitables ,  nous  ferons  vos  amis  ,  &  vous 
promettons  nos  fervices.  M.  Adrien  Van-» 
derfteel ,  commandant  duYort ,  fut  d'abord 
embarralTé  par  cette  queftion.  Il  fuppléa 
à  tout  par  fa  hardieflfe  &  une  préfence 
d'efprit  étonnante.  Arrivé  à  rauemblée 
des  CafFres ,  il  prit  en  main  un  grand  go- 
belet d'eau-de-vie ,  y  mit  le  feu ,  &  pro- 
posa aux  plus  hardis  de  boire  cette  coupe 
pleine  de  feu  ;  ce  qu'ils  refuferent  avec 
tSxoufHé  bien  y  amis  y  àîii-W  y  je  ferai  ce 
que  vous  h*ave[  ofé  entreprendre:  vous 
ave:(^  demandé  un  miracle ,  en  voi/a  un 
dans  toutes  les  formes  ;  &  il  vuida  d'une 
haleine  la  liqueur  enflammée.  Dep\ùs  ce 
tems ,  les  Hollandois  &  les  Hottentots 
ont  été  bons  amis.  Il  efl  vrai  qu'on  leur  a 
payé  le  terrain  fur  lequel  on  a  bâti  la  ville 
du  cap  &  les  autres  logemens  de  la  com- 
pagnie^ &  qu'on  leur  a  tenu  inviolable* 
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ment  la  parole  de  ne  jamais  réduire  aucuo 
homme  de  leur  nation  en  efclavage  j 
comme  on  y  réduit  les  Nègres  &  les  Inr 
diens. 

Les  Efpagnols ,  très- fu jets  aux  écrouel- 
les ,  qui  font  des  efpeces  de  goitres  ^  ont 
long-tems  réuffi  à  les  cacher  au?  yeux  des 
étrangers,  en  inventant  les  fraifes  froncées, 
qui  leur  couvroient  non-fçulement  toute 
la  longueur  du  cou ,  mais  encore  une  par- 
tie des  oreilles  &  le  bas  du  menton  ;  &  , 
comme  TEfpagne  a  eu  ,  avant  la  France  , 
l'empire  des  modes  ,  le  refte  de  l'Europe 
adopta  avidement  la  parure  de  ces'colliers 
ridicules  en  apparence ,  mais  imaginés 
pour  pallier  un  défaut  choquant ,  dont  on 
ne  fe  doutoit  pas. 

La  découverte  à  jamais  mémorable 
du  Nouveau  Monde  a  été  fi  peu  l'effet 
du  hafard ,  que  Chriftophe  (Colomb  avoit 
promis  de  le  découvrir  fept  ans  avant  la 
date  de  fa  première  navigation ,  en  1492* 
Il  employa  tout  ce  teros  à  fôlliciter  en  Ef- 
pagne  l'équipement  d'un  vaiffeau ,  qui  ne 
lui  eût  pas  été  accordé  de  fi-tôt ,  s'il  ne 
lui  étoit  venu  dans  l'efprit  de  promettre 
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une  foiTime  eonfidérable  à  un  courtilan 

qui  avoit  beaucoup  de  crédit. 

Dans  rifle  deMacalTar,  il  crottuh^r^ 
bre  pernicieux ,  d'où  découle  une  efpece 

f  \  de  fuc  brûlant  &  vénéneux  qui  dévore 

'  ceux  qui  fe  repofent  fous  {ts  branches. 

C'eft  avec  ce  fuc  diûillé  qu'on  envenime 

I  les  petites  flèches  que  ces  peuples  fouf- 

!  flent  dans  de  petites  (arbacanes,  &  qui 

agiffent  avec  uae  promptitude  prefqu'in- 

{  croyable.  On  len  ^  éprouvjé  en  Europe; 

&  les  expériences  n'om  que  trop  démon- 
tré que  le  fait  rapporté  par  lé  frer^  de 
Tavernier  n'eft  pas  une  fiâion  ,  comme 
on  Ta  prétendu  fi  long  téms.  Il  dit  que 
Sumbaco ,  qui  étoit  fouvèrain  de  Macarfar, 

I  vers  Tan  i<î6o,  ciTaya  uo  dé  ces  traits  fur 

un  Anglois  condamné  à  mort  pour  crime 
d*afla(unat.  Ce  prince  fe  fit  donner  fa  canne 
CTeufe,  la  chargea  d*une  flèche,  &  de- 
manda à  Tavernier  dans  qu^l  endtokW 
vouloit  qu'on  bleflat  ce  crinï\Tve\ ,  à  qui 
on  permit  d'employer  ,  d'abord  après  le 

^    '  coup  ,  tous  les  moyens  imaginables  pour 

fc  fauver ,  «'il  le  pouvoit.  On  fit  venir  à 
cet  effet  deux  chirurgiens ,  un  Anglois  & 
un  Hollatidois^  armés  de  leurs  bifl:ouris. 

Tavernier 
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Tavernîer  pria  alars  Sumbaco  deblefler  le 
patient  au  gros  orteil  du  pied  droit  ;  ce 
<ju*il  fit  avec  une  adreffe  plus  convenable 
à  un  bourreau  qu'à  un  roi.  A  peine  la 
pointe,  élancée  de  la  canne ,  eût  atteint 
Je  but ,  que  les  deux  chirurgiens  coupè- 
rent précipitamment  Torteil,  comptant  que 
c'étoit  le  vrai  moyen  d'arrêter  l'aâion  du 
poifon ,  relativement  au  refte  du  corps  ; 
mais,  quand  l'amputation  fut  faite,  FAn- 
glois  expira  dans  les  convulfions.  Après 
cette  cruelle  exécution ,  l'aflaflin  Sumbaco 
dit  que  lui  feul ,  dans  toute  fon  ifle ,  con^ 
noiflbît  le  véritable  préfervatif  de  ks  flè- 
ches ,  qui  ne  lui  furent  pas  d'un  grand 
fecours  contre  les  HoUandois,  qui^  eft 
1665,  vinrent  abattre  fa  fortereffe ,  en 
un  jour ,  par  fept  mille  boulets  de  canon. 
*  L'aventure  dû  P.  feuille  prouve  que 
les  Américains  ne  font  pas  fi  infenfîbles^ 
qu'on  a  voulu  le  faire  croire  :  un  feul 
mot,  le  terme  àe  pauvre  femme ,  manqua 
lui  coûter  la  vie.  Kecevtz^  pauvre  femme, 
cette  piaftre ,  dit  le  père  Feuille ,  à  une 
vieille  Indienne  qu'il  croyoit  dans  la  mife- 
re.  «  Je  n'eus  pas  achevé  de  prononcer  ces 
»  paroles,  dit^l,  que,  s'élevant  de  rage 

*  DiiTerution  fur  t*Amériqiie  &  tes  Américains  ^ 
contre  les  Recherches  philofophiques  i  par  D.  PecAetcy» 
bibliothécaire  4e  S.  M,  le  roi  de  Pruife. 

Tome  IL  B  b 
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^  fur  fes  pieds,  elle  fe  jetta  fur  moi  avec 
w  une  furie  prête  à  m'égorger  ;  de  plus  , 
»  elle  m'accabla  de  mille  injures  &  de 
H  mille  différentes  malédiftions,  dont  la 
w  langue  Indienne  eft  toute  remplie.  Elle 
ff  me  reprocha  les  cruautés  atroces  qae 
>»  les  Européens  avoient  exercées  fur  eux, 
»  en  raviflant  leurs  tiens  &  leurs  tréfors  : 
9>  elle  me  fit  fentir  que  je  ne  devois  pas 
M  la  traiter  At  pauvre  femme  ,  di(knt  que 
^  je  n'étois  moi-même  qu'un  gueux,  con- 
A  traint  d'abandonner  mon  pays,  &  d'en- 
»  treprendre  de  fi  longs  &  de  fi  pénibles 
y>  voyages  pour  enlever  leurs  tréfors.  Qu'a 
^  refte ,  les  Indiens  poffédoient  plus  de 
^  riçhefles  dans  un  petit  coin  dç  leur  em- 
»  pirei,que  les  Européens  dans  toute  Té» 
étendue.  4^  leurs  plus  grands  royaumes. 
»  Les  deux  Indiens  qui  étoient  avec  elle, 
»  fe  contentèrent  de  me  çhaifer  de  cette 
»•  cabane  par  ordre  de  cette  Mégère ,  qui 
»ne  voulut  jamais  entendre  raifon,   8c 
^  me  jeta  ma  piaftre  au  nez.  Je  la  ra- 
>>  mafl'ai  ,    quoiqu'aiTez   morôfté  tf  avoir 
»  donné  de  l'argent  pour  me  faire  acca- 
»  bler  d'injures ,  &  me  voir  même  expofé 
»  à  perdre  la  vie.  Je  me  trouvai  fort  heu- 
»  reux  d'être  échappé  de  Içurs  mains  à  fi 
»>  bon  marché  (a).  » 

{§)  N^<  ^9  l'Editfffr.  Nouç  fooiroçs  bien  élol^éf 
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Les  peuples  du  Nouveau  -  Monde  ne 
peuvent  revenir  de  rétonnement  que  leur 
caùfe  la  préférence  que  les  Européens 
donnent  à  l'or  &  à  l'argent ,  flir  le  verre 
&  le  criftal,  qui  ont ,  dkent-ils ,  bien  plus 
é'éclat  &  de  brillant.  Us  montrent  aux 
voyageurs  une  pièce  d'or ,  en  leur  difànt  : 
44  Voilàle  dieu  des  Européens:  pour  ceci, 
»ils  quittent  leur  pays;  pour  ceci^  ils 
»  viennent  nous  perféciiter,  nousxrhaffer 
»  de  îîos  habitations  ;  pour  ceci ,  ils  fe 
^ tuent;  pour  ceci,  ils  font  toujours  dans 
»  rinquiétude  &  les  foucis.  n  Quand  ils 
voient  un  Européen  trifte  &  penfif,  ils 
lui  en  font  doucement  la  guerre  ,  &  luî 
difent  :  «  Compère ,  tu  es  bien  miférable 
♦>  d*expofer  ta  perfonne  à  de  fi  pénibles 
»  voyages ,  <le  te  laiffer  ronger  à  tant 
>>de  foucis.  La  paflîon  des  richeffes  te 

de  placer  .cette  dîfTercaiion  au  nombre  des  livres  pxof- 
ctits  'i  nout  en  citerons  des  m6rceati-x  ,  parce  «qu'elle  Ce 
uouvc  jointe  à  Vouvrage  des  Recherches  philofophîque* 
fur  les  Américains  ^  fie  que  le  fçavaHt  BénédiftiD  pré-  - 
tend  en -réfuter  les  erreurs.  On  a  fépondn ,  de  la  pirr  de 
l'Auteur  des  Recherches  t  aux  Obfer valions  de  D.  Per- 
DCtty ,  avec  un  ton  &  une  érudition  qui  font  tenir  la  ba- 
lance en  fofpens.  'Noos  continuerons  de  choHîr  ce  qui 
noQi  a  paru  de  plusîntéfefTant  dans  Tune  6c  l'autre  de 
^s  prodti^oflSi  Um  ofec pconoacer  far, le  fond  de 44 
i^ujcrcllc.  .  ' 
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f>  fait  endurer  toutes  ces  peines.  Tu  ap-i 
pp  prébendes  continuellement  que  quel- 
H  qu'un  ne  te  vole  en  ton  pays  ou  dans 
H  celui-ci,  ou  que  tes  marchandifes  ne 
>»  foient  englouties  par  la  mer.  Ainû^  tu 
f>  vieillis  en  peu  de  tems  ;  tes  cheveux 
f»  blanchiffent ,  ton  front  fe  ride,  miWe 
w  incommodités  te  tourmentent  ;  & ,  au 
»  lieu  d'être  gai  &  content,  ton  cœur, 
»  rongé  par  le  chagrin  ,  te  fait  courir  à 
ff  grande  hâte  au  tombeau.  Tu  viens  nous 
»  chaffer  de  notre  pays ,  &  tu  nous  me- 
»  naces  f^ns  cefle  de  nous  ôter  le  peu  qui 
»  nous  en  refte.  Que  veux-tu  donc  que 
»  devienne  le  pauvre  Caraïbe?  Faudra- t-il 
»  qu'il  aille  habiter  la  mer  avec  les  poif- 
>>  fons?  Ta  terre  eft  donc  bien  mauvaife, 
»  puifque  tù  la  quittes  pour  venir  prendre 
»>  la  mienne  ;  ou  tu  as  bien  de  la  malice 
M  dû  venir  ainiî,  de  gaieté  de  cœur  ,  me 
h  perféçuter.  >> 

.  *  On  fera  peut  ^étre  étonné  de  NO\t 
une  armée  de  Péruviens  fe  ptéfentet  en  i 
bataille  rangée  à  la  îpurnée  de  Caxamalca  , 
eux,  gu'on  a  dépeints  comme  les  plus  lâ- 
chas oes  hommes ,  &c  incapables  de  fe 

Pfl  'V        [  »  I    H Il  !■         ■  I 
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montrer  ouvertement  à  l^ennemî  :  voici 
réclairciflement  de  cette  difficulté.  L^em- 
pereur  du  Pérou  affembla ,  contre  les  Ef- 
pagnols,  toutes  fes  forces.  Ses  officiers 
méprifoient  fi  fort  l-ennemi ,  qu'ils  aflure- 
rent  à  leur  fouverain  qu'ils  alloient  aflbm- 
mer  ou  prendre  prifonniers  tous  ces  étran- 
gers. «  Un  gouverneur  Indien,  dit  Zarate, 
»  avoit  envoyé  dire  à  Atabaliba ,  que  non- 
»  feulement  le  nombre  des  Efpagnols  étoit 
»  fort  petit ,  mais  encore  qu'ils  étoient  fi 
»  pareffeux ,  fi  efféminés  &  fi  lâches  , 
»  qu'ils  ne  pouvoient  marcher  tant  foit 
»  peu  à  pied  fans  fe  laffer  ;  c'eft  pourquoi 
»  ils  montoientfur  de  grandes  brebis  qu'ils 
»  nommôient  des  chevaux.  » 

Les  Sauvages  de  l'Amérique  parlent 
-fouvent  avec  une  énergie  finguliere.  Y 
a-t-il  une  plus  belle  réponfe  dans  les 
grands  hommes  de  Plutarque ,  que  celle 
.de  ce  chef  de  Canadiens,  à  qui  une  nation 
Européenne  propofoit  de  |ui  céder  fon 
patrimoine  :  «  Nous  fommes  nés,  dit-il ,  fur 
»  cette  terre;  nos  pères  y  font  enfevelis, 
»  Dirons-nous  aux  offemens  de  nos  pères  : 
»  Levez-vous ,  &c  venez  avec  nous  dans 
»  une  terre  étrangère  ?  » 

Fin  du  Tomejecond» 
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Chap.  IV.  Des  Romains.  1 8o-^  §.  L  Com^ 
mencemens  de  Rome.  ibid.  IL  Progrès 

^  de  fes  habitans.  181.  IH.  Parallèle  des 
Grecs  &  des  Romains.  181.  IV.  Rcli^ 
gion^e  Rome.  ibid.  V.  Accroijfemens 
&  ruine  dé  lu  puijfance  Romaine.  iSj* 

Chap.-V.  Des  Scythes.  186.  §.  I.  Er^ 
reurs  de  quelques  Ecrivains  fur  Us 
mœurs  des  anciens  Scythes,  ibid,  IL  C^ 
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racltn  dt   ces  peuples.  189.   Ift.    jicf 
Rujfcs  ^  fucceffiurs  des  Scythes.  19a. 

Chap.  VL  De  r Arabie.  191 .  §•  L  VA^ 
ratie  hcureùfe.  ihià.  II.  Projet  d*Ah^ 
xàndrt.  ic^i.  III.  Religion  des  ^rM" 
hes.   I93< 

Chap.  VU.  De  tinde.  194.  §.  I.  Fcni- 
///^  ^ï^  terroir  de  VInde.  ibid.  11.  Arts 
&  commerce  des  Indiens*  195.  IlL  Bjù- 
fans  de  FabJUnence  de  chair  the^  ces 
peuples.  19.6.  IV.  Leurs  livres  de  Reli- 
gion*  1 98.  y.  Cérémonies  ujities  a  la 
naijfance  d*un  fils  de  Brame.  199. 
VL  Myjlere  Jîngulier  dans  la  religion 
des  Indiens.  201. 

CMAP.  VIIL  Des  Chinois.  103.  §  \.Des 
Annales  de  la  Chine,  ibid.  II.  Leur 
Antiquité.  104.  II L  Efqmjfe  de  la  //- 
giflation  &  de  la  religion  des  Chinois^ 
205.  IV.  Idée  de  la  doSr'me  de  Con^- 
dus.  107. 

Chap.  IX.  Recherches  fur  Us  Améri* 
cdins.  208.  §.  I.  Le  Climat  de  rAmcrî^ 
que^  defcription  générale  défis  ammaux^ 
malheurs  de  fes  premiers  conqucrans. 
ibid.  II.  Defcription  des  habUans  au 
tems  de  la  découverte  ;  leurs  mceurs.  218. 
III.  Arrivée  des  Efpagnols  dans  le 
nouveau  Continent;  goût  des  Améri- 
caines  pour  eux  ;  fecours  qu^Us   en 
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tirent,  iii,  ÏV.  CaraUtn  des  Amiri^ 
cains.  114.  V.  Expéditions  des  dogues 
contre  Us  peuples  du  nouveau  Contu  ' 
nent,  x^i,  VI.  Trifors  dePjfmériqtu; 
leur  effet  en  Europe,  iji»  Vif.  Con^ 
Jeclures  fur  Vancienneti,  du  Nouveau 
Monde.  240.  VUI.  Caractère  de  la  va* 
leur  des  Sauvages  de  r Amérique.  241. 
IX.  Fins  d'Amérique.  245. 

Chap,  X,  Quelques  Vfages  bigarres  corn- 
muns  au^  deux  Continens.  246.  §.  I. 
Coutume  de  brûler  des  hommes  &  des 
femmes  a  la  mort  des  perfonnes  difitri' 
guées.  ibid.  IL  Breuvage  qu^on  donnoit 
à  ces  victimes  ,  pour  leur  troubler  les  - 
fens.  249.  Ilf.  Coutume  de  fe  couper 
les  doigts  à  la  mort  des  parens.  254. 
1\ .r  Bi:rarrerie  du  mari  quife  met  au  lit 
après  P  accouchement  de  fa  femme.  257. 
V.  Opinion  fur  Us  éclipfes.  xs<)* 
yi.Desfacrifices  de  fang  humain.  261. 

ChaP,  XL  D^ Alexandre  U  Grand.  264. 
§.  L.  Examen  de  VhiAoire  de  fà  vie  , 
compoféepar  Quinte-CUrce.  ibid.  IL  Des 
harangues  quon  trouve  dans  ut  ccri^ 
vain.  265. 

Chap.  XII.  Coup  d*œil philofbphique  fur 
quelques  Empereurs  Romai/is  qui  ré' 
gnerent  après  Augufie.  268.  $.  L  Tï- 
bere.  ibid,  II,  Caligula.  ibid,  III,  CUitr, 
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dt.  ibid.  IV*  tJcron.  170.  V.  Gaîiai 
Othon.  27 1  NhVitdlius.  27  x.^W.Vtf- 
pajîen.  274  VIII.  Titus.  276-  IX.  Do- 
mititn.  277.  X.  Nerva.  278.  XI.  7>iï- 
y^2;7.  ibid.  XII.  Adrim,  280.  Xllhjin- 
totùn ,  Lucius  Férus  &  Marc-^AureU^ 
28 1  •  XIV.  Commode.  282.  XV.  Fmi- 

Chap.  XIIL  Portraits  de  quelques  an- 
ciens Philofophes,  285.  §.  L  Epicu^ 
re. ibid. II. Cicéron,  288.III.  Caton.  301. 

Chap.  XIV.  Particularités  fur  Maho^ 
met.  306.  §.  I.  Son  origine;  comment 
cemens  &  progrès  de  fa  légiflation ,  fes 
mxzurs  6*  fes  miracles,  ibid.  IL  C'étoie 
un  impofeur,  &  non  pas  précifémcm 
un  fanatique^  310.  lU.  Articles  de  fa 
loi  par  rapport  aux  femmes.  317.  IV. 
Réflexions  fur  fa  lubricité;  fon  tom^ 
beau.  3  20.  V.  Hifioire  d'Aytska , 
époufe  favorite  de  Mahomet,  ^i'^. 

GhaP.  XV.  Examen  dt  quelques  Anec^ 
dotes  modernes.  329.  §.  l.  JOes  e^ri^ 
vains  dt  parti  ;  combien  <fn  àoit  /e  de- 
fier  de  leurs  jugemens.  ibid.W.  Anec- 
dote trh'hafacdée  fur  Charles  FUI ^ 
roi  de  France.  331.  III.  Autre  Anecdote 
plus  hafardèejur  la  ducheffe  de  Mont* 
pcnficr,  332.  IV.  Le  Dauphin^  fils  de. 
François  I ,  fuP-il  empoifonnc  par  U 
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cornu  MontécuculLi  ?  mourut-il  mime 
du  poifon  ?  j  3  3 .  V.  Samblançai  méri^ 
ta-t'il  la  mort  à  laquelle  il  fut  con^ 
damné  •'^334. 
Chap.  XVI.  Hijloire  du  maréchal  d*A7> 
cre.  336* 


L  I  V  R  E     V  I. 

Des  Arts  et  des  Sciences. 

Chapitre  premier.  Hijloire  abrégée 
des  Arts  che[  les  anciens  peuples.  343, 
§.  I.  U Agriculture u  ibid.  II.  Le  Com^ 
mercC'  345.  Ilf.  Les  Arts  libéraux,  348, 
IV.  V Architecture,  349.  V.  La  Scul- 
pture, 351.  VL  La  Peinture.  351.  VIL 
La  Mujique^  355- 

Chap.  II.  De  la  Guerre.  3  57.  §.  I.  Cou* 
tûmes  des  anciens  Généraux,  ibid.  II, 
Chdtimens  militaires  j  &  récompmfes 
pour  les  foldats  &  le  général,  358.  IIL 
De  la  paffîon  des  combats.  360.  IV, 
Dans  quels  cas  la  guerre  ejl^ellejufte  ? 
3  6 1 .  V.  Réfutation  des  prétextes  qu^on 
allègue  pour  faire  la  guerre.  364.  VI. 
Idée  qu*a  le  vulgaire  des  conquérans» 
366.  VIL  Portrait  d'un  général  d^ar* 
mée.'^yi, 

CHAf>,  III.  D^s  Arts  &~  des  Sciences  qui 
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tiennent  purement  a  Vefprit  ;  &  des 
hommes  Ulebres  ^td   les  ont  cultivés 
chez  Us  anciens.  374,  %.  l.  Les  Grarn^ 
mairiens.  ibid.  W  Les  Philologues.  37^. 
III.  LesRhéuurs.  377.  IV.  Les  Sopkïf^ 
tes.  379.  V,  Les  Pojites  épiques^  tra^ 
giques ,  comiques ,  élégiaq,ues  ,  &c.  381, 
VI.  Les  Hijioriens.  395*  VII.  Les  Ora* 
teurs.  410^ 

Ch  AP«  IV.  Des  Sciences  de  raifonnemtns. 

•  419.  §•  I.  De  la  Philofopkie.  ibid.  II. 
Delà  Dialeclique.  45  u  UI.  D£  la  Mi- 
taphyjique.  43  2.  IV.  De  la  Pkyjîqut. 
^^-^.W.  Delà  Médecine.  434.  VI.  De 
ia  Morale.  43^. 

Cha'P.  V.  Etat  des  Arts  dans  rAmeri- 
que  lors  de  fa  découverte.  438.  §.  I, 
Réfutation  des  exagérations  de  Garci- 
laffofur  le  nomhre  des  villes  de  FAmé^ 
rique;  &  defcription  des  bdtimens  des 
Américains  à  V arrivée  des  Efpagnols» 
ibid.  II.  Les  Péruviens^  qui  ne  /ça- 
voient  pai  forger  ie  fer,  fiavoicBtjlon' 
ner  au  cuivre  une  trempe  auj^  fartt  que 
celle  ^e  reçoit  t acier.  443.  W.   I^^ 
ignoraient  Part  monétaire.  446.  IV. 
Idée  d^  arts  au  Mexique  ^yant  la 
conquête,  ibid* 

Chap.  VI.  Parallèle  des  anciens  &  des 
modernes ^  450»  §.  I,  Préambule  fur 
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c£tu  matière,  ibid.  II,  Etae  de  la  quef^ 
tion ,  mal  expofi  par  FontenelU,  45  j, 
lU.  f^ers  de  La  Mothe ,  &  réponfe  à  ces 
vers,  454,  IV,  Sentiment  du  chevalier 
Temple.  457.  V.  Difpute  de  Racine  & 
de  BoileaUj  contre  Perrault.  459.  VI. 
Défauts  £  Euripide  y  mal  jufiifiés  par 
le  P.  Brumoi.  464.  VII.  De  quelques 
comparaifons  entre  des  ouvrages  cèle^ 
bres.  468>  VIII.  D'un  pajfage  d'Ho^ 
mctCm  471^ 

^HAP.  VIL  Réflexions  fur  la  Littérature^ 
478^  §•  I-  Idée  de  la  république  des 
Lettres,  ibid,  II.  Lés  changemens  dans 
les  mœurs  ou  dans  le  gouverr^ement  ^  en 
àmenenp  dans  Vempire  dti  goict.  480; 
III.  Succès  brillant  &  peu  durable  d^un 
ouvrage  fatiriqiu.  483.  IV.  Suçchpeu 
brillant ,  mais  durable ,  d*un  écrit  fur 
la  Métaphyjique  ou  la  Moralç.  486.  V. 
Efpcfie  d'ouvrage  qui  réunit  l'éclat  à 
la  durée,  4$/.  VL  différentes  fortes 
d'efprit.  489. 

Chap.  VIII.  Des  SpeSacles.  496.  §.  I; 
D^s  Auteurs  j  des  AUeurSy  de  Vem^ 
placement  des  S  ailes  ^  &  des  Décora^ 
lions,  ibid,  Ih.Réflexion  de  Bayle  fur 
les  Auteurs  dramatiques.  501.  lïl.  Plau 
Jirs  de  la  vie  domejlique  ^  préférables 
à  ceux  des  SpeçtaçUs,  joa.  IV.  Vhom-' 
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